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PREFACE 


Publier,  dans  Tordre  alphaMtique ,  si  com- 
mode pour  tous,  UD  ouvrage  qui  amuse  et  in- 
sfruise  mSme,  sans  blesser  jamais  ni  la  v6rit6,  ni 
la  morale,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes 
propose  ici. 

Notre  livre  est  une  honnfite  distraclion  de  Tes- 
prit,  qui  na  peut  toujours  Stre  tendu ;  il  convient 
a  tout  le  monde;  il  est  rempli  d*anecdoles  piquan- 
tes ,  de  traits  singuliers  et  caract^ristiques ,  d*his- 
toriettes,  de  saillies,  de  naivetes,  etc. 

C'est  un  recueil  aimable,  propre  a  charmer 
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'inteMigence  sans  depraver  le  vosiw:  car  nous 
sommes  de  ceux  qui  pensent  que  la  litt6rature  est 
faite  pour  polir  et  adoucir  les  moeurs,  et  que^  s'il  y 
a  mille  mauieres  de  r6cr6er  ses  lecteurs,  il  n'y  en 
a  qu'une  seule  qui  soit  convenabie:  e'est  celle  qui 
consiste  a  amuser  sans  froisserj^Ia  pudeur.  Un  r6- 
cit  est  d'autant  plus  attrayant  qu'il  s'appuie  sur 
rinl6r6t  du  siijet  en  ne  sortant  pas  des  bornes  de 
la  d^cence,  dont  ne  devrait  jamais  s'6carter  un 
auteur  qui  se  respecte. 

C'est  ce  que  tous  les  6crivains  ne  comprennent 
malheureusement  pas;  et  Tonapu  conslater  avec 
regret  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  voulu  s'atti- 
rer  la  publicit6  au  prixdu  scandale. 

V^art  pour  Vart  est  pourtant  aujourd'hui  un  mot 
vide  de  sens ;  on  en  a  fait  aussi  bonne  justice  que 
de  cet  autre  paradoxe  c61febre  :  Le  beauj  c*est  le 
laid. 

L'art  redeviendra  ce  qu'il  aurait  toujours  dA 
Aire  :  une  tendance  vers  le  beau  et  un  moyen  d'y 


—  Til   — 

arriver ;  et  le  beau  est  lonjours  teste ,  malgre  les 
sophismes ,  Tid^al^de  la  conception ,  la  perfection 
dans  la  forme. 

La  bonne  litt6rature,  malgre  toutes  les  atlaques 
qu'elle  a  eu  a  supporter,  a  triomph6  des  entraves; 
bonne  justice,  esp^rons-le,  sera  bient6t  faitede 
ces  doctrines  sans  pudeur  ni  vergogne  qui ,  dans 
de  coupables  desseins ,  cherchent  a  pervertir  le 
goAt  rest6  pur  de  la  masse.  La  corruption  dans  le 
goilt  mene  a  la  corruption  morale  ;  les  pr6dica* 
teurs  de  la  depravation  le  savaient  bien  ! . . . 

Voici  done  ce  Dictionnaire  amusant ,  appel^  a 
provoquer  des  sourires  sans  fiel ,  et  a  6gayer  I'es- 
prit  sans  laisser  de  remords. 


DICTIONMIRE  AIOSANT 


ABDICATION.  Vertu  de  circonstance.  —  Avant-scene 
June  deposition.  —  Acte  qu'un  souverain  signe  d'aussi 
bonne  grace  qu'un  voyageur  cfede  sa  bourse  quand  on 
lui  pr^sente  un  pistolet.  Les  abdications  les  plus  c^le* 
bres  dans  Vhistoire  sont  celles  de  Sylla(79  avantJ.'C), 
DioclAien  et  Maximien  (305);  Charles-Quint  (1556); 
Marie  Stuart  (1567);  Christine  de  Sufede  (1654);  Char- 
les IV,  roi  d'Espagne  (1809) ;  Gustave  IV,  roi  de  Suede 
(1809);  Napoleon  I"  (1814);  Victor-Emmanuel  l*',  roi 
de  Sardaigne  (1821);  Charles  X  et  son  fils  Louis-An- 
toine  (1830);  Louis-Philippe  (1848);  Charles-Albert, 
roi  de  Sardaigne  (1848) 

ABSENCE.  L'absence  diminue  les  faibles  passions  et 
augmente  les  grandes,  comme  le  vent  ^teint  les  bougies 
et  allume  le  feu. 

L'attente  d'un  retour  ardemment  d^sir^ 

Donne  k  tous  les  instants  une  longueur  extrdme ; 

Et  Tabsence  de  ce  qu'on  aime , 

Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  trop  longtemps  dur4. 
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ACTECR.  G'est  un  homme  qui  ^tudie  sans  cesse  Tart 
de  revStir  un  autre  caractere  que  le  sien;  de  se  passion- 
ner  de  sang-froid;  de  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  pense , 
avec  autant  de  naturel  que  s'ii  le  pensait  r^ellement; 
enfin,  d'oublier  sapropre  place  k  force  de  prendre  celle 
d'autrui. 

—  La  figure,  dans  un  acteur  ou  une  actrice,  fait 

presque  la  moiti6  de  son  jeu.  Un  acteur  qui  n'etait  pas 

d^pourvu  de  talent,  mais  dont  Text^rieur  n'^tait  rien 

moins  qu'h^roique,  debutait  au  Th^tre-Fran^ais  dans 

le  r61e  de  Mithridate.  Dans  la  scene  oti  Monime  dit  a 

ce  prince : 

...  Seigneur,  vous  changez  de  visage, 

un  plaisant  du  parterre  cria  :  «  Laissez-le  faire.  » 

—  M^^«  G ,  dauseuse  c^lebre  de  I'Op^ra,  ^tait 

d'une  maigreur  extraordinaire.  Un  jour  qu'elle  figurait 
un  pas  de  trois  avec  deux  autres  danseurs,  M^^^  A...., 
une  de  ses  camarades,  connue  par  son  esprit  malicieux, 
se  njit  a  dire :  «  Yoila  deux  cbiens  qui  se  disputent 
un  OS.  )> 

—  Un  acteur  subalterne,  oblig^  de  remplacer  dans 
le  moment  un  chanteur,  qu'un  accident  empechait  de 
jouer,  chanta  et  fut  siffl6.  Sans  se  d^concerler,  regar- 
dant fixement  le  parterre,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  vous 
congois  pas.  Messieurs;  devez-vous  imaginer que, pour 
1 ,800  fr.  que  je  regois  par  annee ,  j'irai  vous  donner  une 
voix  de  2,000  ^cus?  »  —  On  finit  par  Tapplaudir  dans 
le  rests  du  r61e. 


—  Un  acteur  de  TOp^ra  chantant  d'une  voix  mal  as- 
suree  un  monologue  qui  commen9ait  par  :  Je  vieru ,  un 
plaisant  ajouta  :  «  Du  cabaret.  —  Ma  foi,  oui!  »  dit 
Tacteur,  et  il  ful  applaudi. 

—  Le  celebre  acteur  D jouant  dans  une  trag^die 

d'un  ton  de  voix  trop  faible ,  un  des  spectateurs  cria  : 
((Plus  hautt  —  Etvous,  plusbas!»  r^pondit  Tacteur. 
Cette  reponse  excita  des  huees  qui  firent  cesser  le  spec- 
tacle. Oblige  de  faire  des  excuses  au  public ,  D....,  s'a- 
van^a  sur  le  bord  du  tb^^atre  et  dit  :  ((  Messieurs,  je 
n'ai  jamais  tant  senti  la  bassesse  de  mon  ^tat  que  par  la 
demarche  que  je  fais  aujourd'hui.  » 

—  A  une  representation  du  Tartu ffe,  dans  laquelle  on 
croyait  voir  A...,  celdbre  acteur,  faire  le  personnage  de 
Tartuffe,  on  voit  paraitre D...,  mediocre  com^en.  Tout 
le  monde  murmurait ,  et  il  lui  fallut  une  fermete  ine- 
branlable  pour  continuer  son  role  malgre  les  huees  qui 
se  renouvelaient  a  tout  instant.  On  ne  sait  comment  il 
y  put  tenir.  Quand  il  eut  prononc6  ce  vers : 

La  v4rlt6 ,  mon  fr^re,  est  que  je  ne  vaux  rien , 

les  pieds,  les  mains,  les  Cannes,  les  voix,  tout  dut 
lui  faire  connaitre  qu'on  pensait  ainsi  sur  son  compte. 
Apres  avoir  attcndu  avec  patience  la  fin  du  brouhaha,  il 
reprit  la  tirade  de  grand  sang-froid.  Cela  alia  assez  bien 
jusqu'a  cet  autre  trait : 

Je  vois  qu'il  faudra  que  je  sorte. 


—  4  — 

Mille  exclamations,  des  oui  furent  r^p^t^s  de  toutes  les 
parties  de  la  salle.  II  soutint  cela  sans  se  d^concerter, 
ct  son  courage  ne  se  dementit  pas  jusqu'a  la  fin  de  la 
piece. 

—  Dans  une  des  pieces  de  Tancien  theatre  italien, 
qui  n'^taient  que  des  canevas  que  les  acteurs  remplis- 
saient  sur-le-champ ,  Carlin ,  qui  faisait  le  role  d'Arle- 
quin ,  entendant  son  maitre  faire  la  plus  amere  satire 
des  hommes,  lui  demanda : « Et  les  femmes ,  Monsieur, 
qu'en  dites-vous?  —  Les  femmes?  Ah  I  c'est  encore  pis. 

—  Si  bien ,  dit  Carlin ,  que,  si  nous  n'^tions  ni  hommes 
ni  femmes ,  nous  serious  parfaits.  » 

—  Le  Kain  fut  trouve  un  jour  chassant  sur  les  terres 
d'un  grand  seigneur.  Le  garde  Taborde  et  lui  demande 
de  quel  droit  il  venait  chasser  en  ce  lieu.  «  De  quel 

droit? 

« 
Du  droit  qu'un  esprit  ferme  et  vaste  en  ses  desseins 

A  sur  Tesprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

—  Ah !  c'est  autre  chose.  Excusez ,  Monsieur,  dit  le 
garde ;  je  ne  savais  pas  cela.  » 

—  La  celebre  Clairon ,  connue  par  sa  vie  licencieuse 
et  par  ses  talents ,  gatee  par  les  applaudissements  et  les 
adulations  de  la  society,  se  croyait  ind^pendante  de 
toute  subordination.  Ne  voulant  pas  paraitre  sur  la  scene 
avec  un  acteur  qui  lui  deplaisait,  et  que  les  gentilshom- 
mes  de  la  chambre  du  roi,  charges  de  la  police  des 
spectacles ,  n'avaient  pas  voulu  renvoyer ,  elle  fit  man- 
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quer  le  spectacle.  Ellc  fut,  en  consequence,  condam- 
nee  a  passer  un  mois  en  prison.  Avec  une  dignity  tfa^- 
trale ,  elle  repondit  a  Tinspecteur  qui  lui  signifiait  cot 
ordre  :  «  Monsieur,  je  ne  peux  me  dispenser  de  me 
soumettre  a  rautorit^  du  roi ;  il  peut  disposer  de  mes 
biens,  de  ma  liberty,  de  ma  vie  meme ;  mais  il  appren- 
dra  qu'il  ne  peut  rien  sur  mon  honneur.  —  Mademoi- 
selle, vous  avez  raison,  repliqua  Tinspecteur:  otx  il  n'y 
a  rien ,  le  roi  perd  ses  droits.  » 

—  Une  des  premieres  chanteuses  de  TOp^ra  rencon- 
trant  une  chanteuse  des  choeurs  qui  tenait  par  la  main 
une  jolie  petite  fiUe  :  «  Le  joli  enfant!  lui  dit-elle;  a 
qui  est-il? — Amoi,  Mademoiselle.  —  Mais  il  me  semble 
que  vous  n'etes  pas  marine !  —  Non ,  Mademoiselle , 
mais  je  suis  de  VOpera  !  » 

—  Un  jour  M"«  C...  oublia  son  role  au  moment  ou 
elle  disait  :  T6tais  dans  Rome^  alors.  Comme  le  souffleur 
ne  fut  pas  assez  prompt  pour  lui  dire  la  suite,  elle, 
sans  se  d^concerter,  lui  dit :  «  Eh  bien !  maraud ,  que 
faisais-je  dans  Rome?  » 

—  La  mere  de  M^^*  X...,  actrice  du  Gymnase,  lui  dit 
un  soir  dans  la  coulisse  :  «  Tes  Vaimable^  Ces  t'aimie^ 
Ces  t'honnite^  fas  ton  talent  %d  toi,  qu'aS'tu  zd  craindre?  » 

—  La  mere  de  W^^  P...,  actrice  qui  a  presque  &\A 
princesse  allemande ,  est  une  custos  ad  limina ,  comme 
dit  Virgile,  c'est-a-dire  portiere.  Se  disputant  avec  ime 
de  ses  locataires  qui  avait  perdu  un  serin :  «  Eh  ben  ! 
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lui  dit-elle  en  sortant  de  sa  loge ,  eh  ben !  mi ,  le  v^lA  voi* 
%oiuau ,  je  Vai  ticrasi  !  » 

— •  Le  parterre  de  Marseille  avait  adopte  Fusage  de 
Jeter  des  sous  sur  le  theatre  lorsqu'un  debutant  lui  de- 
plaisait :  c'^tait  une  maniere  humiliante  de  le  cong^dier. 
Un  acteur  traits  avec  cette  rigueur  ramassait  cbaque 
sou  qui  tombait,  saluait  le  parterre,  disant :  «  Dieu  vous 
le  rende!  »  et  reprenait  son  role.  Le  parterre  finit  par 
etre  touch^ ,  par  applaudir  le  debutant  et  par  le  rede- 
mander  pour  un  autre  jour.  Bientot  il  devint  un  des 
meilleurs  sujets  de  la  troupe ,  et  un  de  ceux  que  le  pu- 
blic voyait  avec  le  plus  de  plaisir. 

— Quand  M"«  Raucourt  eut  rempli  le  role  de  la  Statue 
dans  Pygmalion^  elle  re^ut  ce  compliment  ^pigramma- 
tique  : 

Au  comble  de  ton  art  te  voici  parvenue, 
Raucourt,  4 Pygmalion  fais-en  remerciment : 

Car  ton  triomphe  assurement , 

Est  le  role  de  la  Statue. 

—  R....  de  rOpera  est  modeste.  Un  inconnu  Taborde 
sur  le  boulevard  du  Crime  :  «  Ai-je,  lui  dit-il,  Thon- 
neur  de  parler  au  c^lebre  R...  ?  —  Oui ,  Monsieur »,  fit 
celui-ci. 

—  D...  r^p^tait  un  role  de  chevalier  bard6  de  fer,  au 
theatre  de  I'Ambigu  dit  Comique.  II  s'etait  convert  la  tete 
d'un  casque ;  au  moment  le  plus  drajnatique ,  la  visiere 


s'est  tout  a  coup  baissfe  et  on  n'a  pula  relever.  Pendant 
qu'on  Tessayait,  it  est  sorti  de  ce  globe  de  fer  rouiU^ 
une  voix  si  comiquement  s^puIcEale  que,  prise  d'un 
fou  rire ,  la  jeune  premiere  s'est  roul^e  par  terre  pen- 
dant un  quart  d'beure.  Quant  a  D...,  il  a^t^  d^livr6, 
apres  des  efforts  inouis ,  par  un  serrurier,  qui  a  exig^ 
que  le  directeur  le  payat  d'avance. 

—  Des  com^diens  passant  a  Plombi^res,  a  T^poque 
des  eaux,  y  donnerent  des  representations  qui  furent 
tres  courues.  1/un  d'eux  ne  se  bornait  pas  &  remplir  ses 
roles,  il  faisait  aussi  des  pieces,  et  voici  le  couplet  qu'il 
vint  un  jour  chanter  a  la  fin  d'un  vaudeville  de  sa  com- 
position ,  qui  avait  obtenu  le  plus  grand  succte  : 

Nous  nTrons  point  la  pri^r'  commune 
Au  parterre  d'6tre  indulgent; 
II  peut  bien  nous  garder  rancune, 
Puisque  nous  gardons  son  argent. 
Messieurs ,  sans  y  mett'  de  finesse , 
Yous  amuser  fut  not'  d^sir ; 
N'  vous  g6nez  pas ,  sifQez  la  pi^ce , 
Pour  peu  qu'ga  puiss'  vous  divertir. 

Le  public  de  Plombi^res  prit  bien  la  chose,  et  au  lieu 
de  sifQer  il  applaudit. 

—  Une  troupe  de  comediens  ambulants  venait  de  jouer 
Le  Misanthrope  dans  une  petite  ville  de  Normandie ;  Tac- 
teur  qui  avait  jou^  Alceste^  et  qui  lavait  jou^  de  moitid 
avec  le  souiBeur ,  s'avance  apres  la  representation : 
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«  Messieurs,  dit-il  en  saluant  profond^ment,  nous  au- 
rons  rhonneur  de  vous  donner  detoain  Le  Phiksophe 
sans  le  savoir,  —  Non  pas,  non  pas,  s'^crie  le  maire 
tout  furieux,  vous  venez  de  jouer  Le  Misanthrope  sans  le 
savoir,  et  vous  jouerez  demain,  s'ilvous  plait,  Le  PhUo" 
sopJie  en  le  sacbant.  » 

—  La  Cour  etant  a  Fontainebleau ,  Grassot,  Ravel, 
Hyacinthe  et  Luguet,  apres  une  representation,  risque- 
rent  chacun  dix  louis  au  whist  et  les  perdirent ;  aprfes 
quoi,  ils  se  mirent  a  pouffer  de  rire.  «  Morbleu  !  leur 
ditlejuif  Dollingen,  peut-on  rire  ainsi  quand  on  perd 
son  argent?  —  Oui,  Monsieur,  lui  repondit  Ravel,  nous 
perdons,  nous  autres,  notre  argent  comme  nous  le  ga- 
gnons.  » 

ACTIONNAIRE.  Voici  un  mot  d'un  gamin  de  Paris , 
un  mot  ^nergique,  vif,  caract^ristique ,  et  qui  a  porte 
fruit.  Deux  messieurs  causaient  sur  le  boulevard ,  au 
coin  dela  rue  de  Choiseul.  L'un  d'eux  etait  un  grand  spe- 
culateur,  d^veloppant  le  plan  d*une  affaire  magnifique ; 
Tautre,  un  capitaliste  ^bloui ,  en  train  de  mordre  a  Tha- 
me^on.  11  hesitait  encore  cependant,  mais  il  allait  ce- 
der,  il  le  savait.  II  ne  faisait  d'objections  que  par  acquit 
de  conscience.  Aupres  de  ces  deux  messieurs  s'arretent 
deux  gamins  de  dix  a  douze  ans.  Ils  considerent  le  ma- 
gasin  du  marchand  de  tabac  du  coin ;  Tun  d'eux  s'ecrie : 
«  Norn  d'une  pipe !  je  voudrais  bien  fumer  un  sou  de 
.  tabac.  —  Eh  bien ,  dit  Tautre ,  achete  pour  un  sou  de 
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tabac,  —  Parbleu !  le  malbeur,  c'est  que  j'ai  pas  le 
sou.  — Tiens,  j'ai  deux  sous,  moi!  — Oh!  que  chancel 
juste  mon  affaire.  Un  sou  de  pipe  et  uu  sou  de  tabac  — 
Eh  bien!  et  moi  done?  —  Toi?...  iu  (eras  I'actionnaire ^ 
tu  cracheras  /...  »  Ce  fiit  un  trait  de  lumiere.  Le  capita- 
liste  prit  la  fuite  en  mettant  les  mains  sur  ses  poches. 
Le  sp^culateur  lan^a  un  regard  furibond  sur  les  deux 
gamins  et  retouma  devant  le  passage  de  TOp^ra. 

ADAGE.  Proverbe  sententieux,  qui  pent  passer  quel- 
quefois  pour  maxime. 

—  Nous-Chirvan ,  sumomme  le  Juste ^  roi  de  Perse, 
etant  a  la  chasse ,  voulut  manger  du  gibier  qu'il  avait 
tue ;  mais  il  n'avait  pas  de  sel.  II  en  envoya  chercher  au 
village  le  plus  voisin ,  en  defendant  de  le  prendre  sans 
payer.  «  Quel  mal  arriverait-il ,  dit  un  courtisan,  si  Ton 
ne  payait  pasun  peu  de  sel?  —  Si  un  roi,  repondit Nous- 
Chirvan  ,  cueille  une  pomme  dans  le  jardin  de  ses  su- 
jets ,  le  lendemain  ses  favoris  couperont  Tarbre.  » 

—  Voici  quelques  adages  tirfe  des  poetes : 

—  Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu*un  autre  homme. 

—  L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre. 

—  L'homme  est  de  glace  aux  v^ritds , 
II  est  de.feu  pour  le  mensonge. 

—  Le  m^rite  en  repos  s  endort  dans  la  paresse. 

—  C*est  un  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

—  Plus  fait  douceur  que  violence. 


1. 
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—  Aide-toi ,  le  del  t'aidera. 

—  Pour  les  infortun^s,  esp^rer  c'est  jouir. 

—  L'esprit  qu'on  veut  avoir  g^te  celui  qu'on  a. 

—  Le  feu  qui  semble  ^teint  souvent  dort  sous  la  cendre. 

—  Le  trop  de  confiance  attire  le  danger. 

—  Le  crime  est  oubli6  sitot  qu'on  le  r^pare. 

—  L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  rhonneur  est  un  devoir* 

—  A  raconter  ses  maux,  souvent  on  les  soulage. 

—  Ce  n'est  point  ob^ir  qu'ob^ir  lentement. 

—  La  fagon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu*on  donne. 

—  Un  bienfait  reprocW  tient  toujours  lieu  d'oflense. 

—  Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Tadmire. 

—  Ou  la  gu^pe  a  pass6  le  moucheron  demeure. 

—  Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes. 

—  Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  ignorant  ami , 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

—  On  se  voit  d'un  autre  oeil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

—  En  toute  chose  il  faut  consid^rer  la  fin. 

—  Un  liens  vaut ,  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  tu  Vauras, 

—  Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  temoin. 

—  Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aieux. 

—  A  vaincre  sans  p6ril ,  on  triomphe  sans  gloire. 

—  Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honn^te  homme. 
Quand  j 'accuse  quelqu'un ,  je  le  dis  et  me  nomme. 

—  C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  renom  trop  fameux. 

ADRKSSK.  Le  mot  adresse^  prisdans  un  sens  figure, 
consiste  dans  Tart  de  conduire  ses  entreprises  de  ma- 
niere  a  reussir.  Quelquefois  Tadresse  pourrait  ^tre  ap« 
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pd^e  d'un  autre  nom ;  an  reste ,  pour  r^ussir  dans  le 
monde ,  c'est  malheureusement  vrai ,  il  vaut  mieux  dtre 
adroit  que  droit. 

—  Unaveugleavait  500  ^cus,  qu'ilcachadans  uncoin 
de  son  jardin ;  un  voisin  le  Tit  et  les  ecleva  pendant  la 
nuit.  L'aveugle ,  d^sesp^r^  du  larcin ,  fot  trourer  son 
voisin,  qu'il  soup^onnait  d'en  dtre  Tauteur.  «  Voisin, 
lui  dit-il  d'un  air  qui  annon^ait  un  homme  sans  in- 
quietude, j6  viens  vous  demander  un  oonseil :  j'ai  1000 
ecus,  dontj'ai  cache  la  moiti^  dans  un  lieu  sdr;  cr6y^z- 
vous  qu'il  soit  prudent  de  mettre  Tautre  moitie  dans  le 
mSme  endroit?  —  Oui  da,  voisin ,  je  vous  le  conseille  », 
dit  le  voleur  d'4cus ;  et,  dans  resp^rance  d'une  plus 
belle  prise ,  il  se  bata  de  remettre  les  500  ^cus  oti  il  les 
avait  pris ;  mais  Taveugle,  ayant  par  ce  tour  d'adresse 
fait  rapporter  son  argent ,  le  prit  et  n*en  remit  plus. 

—  Deux  hommes  se  disputent  la  propriete  d'un  cbe- 
val.  Les  juges  sont  aussi  embarrasses  que  Salomon, 
lorsqu'un  des  plaideurs,  jetant  un  manteau  sur  la  t6te 
du  cheval,  demande  a  Tautre  :  «  Puisqu'il  est  a  vous, 
vous  allez  dire  de  quel  oeil  il  est  borgne.  —  Du  droit, 
repond  Tautre  sans  hesiter.  —  Ni  de  Tun  ni  de  Tautre  », 
reprend  Tbomme  au  stratageme ,  en  decouvrant  la  tete 
du  cheval ,  qui  lui  appartenait  reellement  et  qui  lui  fut 
rendu. 

AfiROSTAT.  BuDe  de  tafiFetas  qui  s'eieve  en  Tair  pour 
amu^r  de  grinds  enfants. 
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AGE.  S'il  est  difficile  de  savoir  Tage  d'une  femme ,  il 
oe  Test  pas  moins  quelquefois  de  connaitre  cejui  de  cer- 
tains vieiDards  qui  veulent  faire  encore  les  jeunes  gens. 

—  Le  corate  de  Grammont,  qui  mourut  k  Paris,  en 
1707,  a  Tage  de  quatre-vingt-six  ans,  cachait  soigneu- 
seinent  son  &ge.  Etant  un  jour  au  diner  de  Louis  XIV, 
ce  monarque  demanda  au  mar^chal  de  B...,  qui  ^tait 
aussi  fort  vieux ,  s'il  ne  savait  point  quel  age  pouvait 
avoir  le  comte  de  Grammont.  «  Sire,  repondit  le  mare- 
chal,  j'ai  quatre-vingt-trois  ans :  le  comte  en  a  au  moins 
autant ,  car  nous  avons  fait  nos  Etudes  ensemble.  —  Que 
ditei^vous  k  cela,  Monsieur  de  Grammont?  lui  dit  le  roi. 
—  Sire,  r^pliqua  le  comte,  le  mar^chal  se  trompe  :  ni 
lui  ni  moi  n'avons  jamais  ^tudi^. » 

ALBINOS.  Voye%  NiiGKES. 

ALGHIMISTE.  Espece  de  fou  qui  use  son  temps,  son 
corps  et  sa  bourse  a  chercher  a  faire  de  For.  On  pent 
comparer  les  alchimistes  aux  marchands  de  billets  de 
loterie ,  qui  offrent  d'enrichir  les  autres  et  vivent  dans 
la  plus  grande  misere.  On  a  d^fini  Falchimie :  un  art  sans 
art ,  qui  vous  6rige  d'abord  en  savant ,  ensuite  en  men- 
teur,  et  enfin  en  mendiant. 

—  Un  nouvel  adepte ,  qui  se  vantait  d' avoir  trouv^  le 
secret  de  faire  de  Tor,  demandait  une  recompense  au 
pape  Leon  X  :  le  Saint-Pere  parut  acquiescer  a  cette 
demande,  et  le  charlatan  se  flattait  d^ja  de  la  plus 
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grande  fortune.  Lorsqu'il  revint  solliciter  sa  r^m 
pense,  L^on  X  lui  donna  une  grande  bourse  vide,  en 
luidisant  que,  puisqu'il  savait  faire  de  Tor,  il  n'avait 
besoin  que  d'une  bourse  pour  le  contenir. 

—  Un  erapereur  d'AIlemagne,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  un  chimiste  qui  passait  r^ellement  pour  etre  adepte, 
employa  tons  les  moyens  possibles  pour  Tengager  a 
venir  auprcs  de  lui;  mais  il  ne  re^ut  que  cette  reponse  : 
«  Ouje  suis  adepte,  ou  je  ne  le  suis  pas  :  si  je  le  suis , 
je  n'ai  pas  besoin  de  Tempereur;  si  je  ne  le  suis  pas, 
Fempereur  n'a  pas  besoin  de  moi.  » 

ALLUSION.  Les  allusions  et  les  interpretations  font 
quelquefois  aussi  peu  d'honneur  a  ceux  qui  les  forgent 
qu'a  ceux  qui  cherchent  a  les  prevenir.  Un  tyran  avait 
fait  annoncer,  le  matin ,  qu'il  assisterait  a  la  representa- 
tion de  la  tragedie  nouvelle.  C'etait  le  lendemain  du 
jour  oti  le  monarque  venait  de  faire  tuer  son  cousin.  Le 
surintendant  des  theatres  fremit  en  songeant  que ,  dans 
la  piece  que  le  maitre  allait  entendre ,  se  trouvait  ce  vers 
seditieux  : 

Le  salut  des  Etats  ne  depend  pas  d  un  crime. 

L'auteur  est  appele;  il  essaye  de  prouver  que  ce  vers  ne 
renferme  qu'une  de  ces  maximes  d'une  application  trop 
generale  pour  etre  dangereuse ;  T^dile  en  fait  sentir  au 
poete  le  rapport  direct  avec  Tevenement  recent  dont 
gemissent  les  honnetesgens :  le  vers  est  chang^.  Mais,  a 
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la  representation ,  le  prince,  qui  avait  le  livret  sous  les 
yeux,  lit  un  vers  et  en  entend  un  autre.  II  veut  connaitre 
le  motif  du  changement  qu'il  remarque;  il  interroge  le 
courtisan ,  qui  se  voit  force  d'avouer  la  precaution  qu'il 
a  cru  devoir  prendre  contre  Une  application  injurieuse  : 
«  C'est  Vous  qui  la  faites,  interrompit  le  prince  en 
fureur,  et  c'est  vous  que  j'en  punirai.  »  On  ignore  de 
quelle  nature  fut  le  chatiment. 

—  Vers  Fan  1213,  Jean-sans-Terre ,  roi  d' Angleterre , 
s'etant  reconnu  vassal  d'Innocent  III,  ce  pape  lui  en- 
voya  quatre  anneaux  garnis  de  pierreries ,  avec  une  lettre 
remplie  d'allusions  singuli6res.  II  Tinvite  a  considerer 
la  forme ,  le  nombre ,  la  matiere  et  la  couleur  de  ces 
anneaux.  «  La  forme,  qui  est  ronde,  represente  1'^- 
temite ,  et  doit  le  detacher  de  toutes  choses  tempo- 
relies  pour  le  faire  aspirer  aux  choses  ^ternelles.  —  Le 
nombre ,  qui  est  quatre ,  designe  la  fermete  d'une  ame 
superreure  aux  vicissitudes  de  la  fortune ,  et  fondee  sur 
les  quatre  vertus  cardinales.  —  La  matiere ,  qui  est  Tor, 
le  plus  precieux  des  m^taux ,  signifie  la  sagesse ,  que 
Salomon  preferait  a  tons  les  biens.  —  Le  vert  de  I'^me- 
raude  annonce  la  Foi;  le  bleu  du  saphir,  TEsperance; 
le  rouge  du  rubis ,  la  Charite ;  le  brillant  de  la  topaze  , 
les  bonnes  ceuvres.  »  C'est  le  cas  de  s'ecrier  :  A  bon  en- 
tendeiir  salut ! 

AMBASSADEUR.  Personnage  titre  quelescours  s'en- 
voient  dans  la  louable  intention  d'entretenir  entre  elles 
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dcs  relations  d*amiti^ ,  et  de  se  surveiller  r^ciproque- 
ment. 

Le  grand  talent,  dans  un  ambassadeur,  est  de  pouvoir 
se  plier  en  quelque  sorte  aux  d^fauts  de  ceux  aQprfes 
de  qui  il  est  envoy^.  Aussi ,  quelqu'un  demandait  a  un 
ambassadeur  fran^ais,  qui  revenait  de  Suisse,  combien 
de  fois  il  s'^tait  enivre  pour  le  service  du  roi. 

—  Le  comte  de  Luc ,  qui  avait  ctd  ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  dit,  dans  une  lettre  qu'il  ecrivait  a 
Louis  XIV,  qu'rl  avait  ^tc  sept  heures  a  table,  et  qu'il 
avait  pense  mourir.  «  Mais ,  ajoutait-il ,  que  ne  ferait- 
on  pas  pour  le  service  de  Votre  Majesty  ?  »  Et  il  finissait 
par  ces  mots  :  «  J'alme  beaucoup  mieux  prier  Dieu 
pour  sa  sant^  que  d'y  boire.  » 

— '  II  y  a  des  occasions  oil  il  est  essentiel  a  un  ambas- 
sadeur de  mettre  en  avant  une  proposition  singuliere  et 
memo  chimdrique ,  pour  juger,  par  Timpression  qu'elle 
fait  sur  ceux  qui  Tecoutent ,  de  Tesprit  et  de  Tintention 
de  la  cour.  C'est  ce  qu^on  appelle  jeter  une  soUise  par 
teire  pour  voir  qui  cour r a  apris, 

--  Francois  I*',  roi  de  France ,  ayant  des  d6m61^s 
avec  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre ,  resolut  de  lui  en- 
voyer  un  ambassadeur,  et  de  le  charger  de  paroles 
dures  et  mena^antes.  11  jeta  les  yeux  sur  un  seigneur 
de  sa  cour,  en  qui  il  avait  confiance.  Ce  seigneur  lui  fit 
observer  que  sa  vie  serait  en  danger  s'il  tenait  de  pareils 
discours  a  un  roi  aussi  orgueilleux  que  Henri  VIII  : 
«  Ne  craignez  rien ,  lui  dit  Francois  P' ,  si  le  roi  d'An- 
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gleterre  vous  faisait  raourir,  je  ferais  abattre  bien  des 
tetes  anglaises  qui  sont  en  men  pouvoir.  —  Je  le  crois , 
repondit  rambassadeur;  inais  de  toutes  ces  teles,  ajou- 
ta-t-il  en  montrant  la  siennc ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
allat  siir  mes  epaules  mieux  que  celle^ci. » Cctte  reponse 
plul  au  rol ,  qui  changea  ses  instructions. 

—  Le  president  Jeannin  fut  envoye  ambassadeur  en 
Espagne.  Les  Espagnols  se  plaignirent  du  peu  de  cas 
que  le  roi  de  France  paraissait  faire  d'eux  en  leur  en- 
voyant  un  ambassadeur  qui  n'etait  pas  meme  gentil- 
homme.  Lorsque  Jeannin  eut  son  audience ,  le  roi  lui 
demanda  :  «  Etes-vous  gentilhomme  ?  »  11  repondit : 
«  Oui,  si  Adam  Tetait.  — De  qui  etes-vous  fils?  con- 
tinua  le  roi.  —  De  mes  oeuvres  »,  rdpliqua  le  president. 
Ces  paroles  lui  m^riterent,  de  la  part  du  roi,  Taccueil 
le  plus  favorable. 

—  Un  ambassadeur,  dont  les  talents  et  la  mdmoire 
^taient  tres  mcdiocres,  ayant  ete  choisi  pour  se  rendre 
en  Portugal,  et  inslruit  qu'il  fallait  complimenter  le  roi 
lorsqu'il  serait  presente,  pria  son  secretaire  d'ambas- 
sade,  homme  de  merite,  de  lui  faire  un  compliment 
tres  court.  Pendant  toute  sa  route ,  il  ne  cessait  de  le 
lire ,  sans  pouvoir  s'en  mettre  un  seul  mot  dans  la  tete. 
Enfin ,  il  imagina  de  le  faire  copier  en  gros  caracteres, 
et  de  le  fixer  dans  son  cbapeau  ,  de  maniere  a  pouvoir 
le  lire  lorsqu'il  serait  presente.  Mais,  letiquette  etant 
que  les  ambassacjeurs  soient  converts,  lorsqu'il  eut  sa- 
lu^,  et  prononc^  le  mot  :  Sire^  le  roi  lui  dit  de  se  cou- 
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vrir.  Oblig^,  sur  une  seconde  invitation ,  d'oMir,  il  ne 
put  ajouter  un  seul  mot  au  premier. 

—  Un  prince  d'ltalie  a  qui  les  saillies  ne  r^ussissaient 
jamais ,  parce  qu'il  y  mettait  plus  d'aigreur  que  d'es- 
prit,  etant  un  jour  sur  un  balcon  avec  un  ministre 
etranger,  qu'il  cherchait  k  humilier,  lui  dit  :  «  G'est 
de  ce  balcon  qu'un  de  mes  aieux  fit  sauter  un  ambas- 
sadeur.  —  Apparemment,  repondit  sechement  le  mi- 
nistre, que  les  ambassadeurs  ne  portaient  point  d'^p^e 
dans  ce  temps-la.  /  R^partie  un  peu  vive,  mais  que  le 
prince  s'etait  altir^e,  parce  qu'en  voulant  mortitier  un 
seul  homme,  il  avait  offens^  les  reprdsentants  de  toutes 
les  puissances. 

—  Un  roi  du  Nord ,  dont  la  vivacity  faisait  le  principal 
caractere ,  demanda  un  jour  a  un  ambassadeur  de  France 
s'il  baranguerait  le  peuple  en  cas  qu'oh  le  pendit  ou 
qu'on  lui  tranchat  la  t^te.  Le  ministre,  sans  se  d^con- 
certer,  repondit  qu'il  avait  toujours  son  discours  prSt  et 
ses  gants  blancs  dans  sa  poche.  «  Je  voudrais  bien 
vous  entendre  »,  r^^partit  le  monarque.  L'ambassadeur, 
s'etant  mis  alors  dans  I'attitude  d'usage ,  parla  ainsi : 
«  Vous  me  voyez,  Messieurs,  au  moment  de  perdre  le 
jour.  Je  ne  regrette  point  la  vie;  mais  je  vois  avec  peine 
que  eeux  que  Ton  ne  devrait  connaitre  que  par  des  actes 
de  charite  et  de  justice  viennent  jouir  avec  avidite  d'un 
spectacle  cniel  qu'ils  out  mendie.  Ces  scenes  tragiques 
sont  faites  pour  la  barbare  populace ;  mais  les  coiurs 
vertueux  et  sensibles  devraient  rougir  d'entretenir  de 
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sang-froid —  En  voili  assez,  Monsieur  Tambassa- 

deur  »  ,  dit  le  roi ,  qui  reconnut  alors  que  le  but  de  la 
harangue  ^tait  de  lui  reprocher  une  curiosity  qui  le  de* 
gradait. 

—  Lorsque  les  iles  Canaries ,  connues  par  les  anciens 
sous  le  nom  d'tles  Forlunies^  furent  decouvertes,  le  pape 
Clement  VI  les  donna,  suivant  Tusage  de  ce  temps,  a 
Louis,  comtede  Clermont.  L'ambassadeur  d'\ngleterre 
a  Rome,  s'imaginant  qu'il  n'y  avait  que  les  es-Britan- 
niques  qui  pussent  ^tre  les  iles  fortun^es ,  quitta  brus- 
quement  Tltalie ,  pour  avertir  le  roi.,  son  maitre ,  que  le 
pape  venait  de  disposer  de  son  royaume  en  faveur  d'un 
prince  etranger. 

AMBITION.  Fille  de  I'orgueil.  Desir  excessif  et  d^r6- 
gle  de  la  puissance,  des  honneurs,  des  richesses  ou  de 
la  gloire.  Sottise  serieuse  qui  nous  porte  anous  agrandir 
par  quelque  voie  que  ce  soit.  EUe  se  logo  dans  le  coeur 
de  tons  les  hommes;  elle  est  dans  le  Diogcne  qui  drape 
avec  cynisme  sa  gueuserie  dans  ses  guenilles ,  comme 
dans  le  diplomate  qui  se  fait  chamarrer  de  tous  les  cor- 
dons de  r Europe;  elle  anime  le  Caraibe  qui  ne  cherche 
qu'un  ham'ac,  comme  Alexandre  qui  veut  multiplier  les 
mondes  pour  avoir  la  gloire  de  les  conquerir. 

—  Le  frere  de  lord  Macartney  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  armees,  et  se  vantait  de  n'avoir  jamais  rien 
demand^  a  la  cour,  de  laquelle  il  avait  tout  refuse,  ne 
connaissant  pas  de  plus  grand  bonheur  que  celui  de 
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Tivre  en  simple  particulier.  Le  roi  d' Angletenre ,  instruit 
de  ces  propos,  Toulut  savoir  si  cette  insouciance  pour 
les  bonneurs  et  les  dignites  ^tait  bien  sincere.  Un  jour 
il  le  tire  a  F^art ,  et  lui  dit  a?ec  un  air  d'int^rdt  et  de 
mystere :  «  Savez-vous  la  langue  espagnoie?  —  Non, 
Sire ,  mais  je  Taurai  bientot  apprise ,  si  cela  plait  a  Votre 
Majeste.  —  Oui ,  oui ,  r^pliqua  le  roi ;  vous  fcrez  bien 
de  Tapprendre.  »  Lelord,  d'apres  cette  simple  conver- 
sation, dans  laquelle  il  crut  s'apercevoir  que  le  roi  avait 
quelque  vue  sur  lui  pour  quelque  grand  emploi  diplo- 
matique, se  renferma  et  dtudia  jour  et  nuit  avec  assi- 
duite.  Au  bout  de  trois  mois,  il  fut  en  etat  de  dire  au 
roi  qu'il  savait  parfaitement  Fespagnol.  «  Ah  !  tant 
mieux ,  r^pondit  le  monarque ;  eh  bien ,  je  vous  conseille 
de  lire  Don  QuichoUe  dans  Toriginal,  car  on  assure  que 
les  traductions  n'en  valent  rien.  » 

AMITlfi.  Undes  sentiments  les  plus  purs  que  Thomme 
puisse  eprouver.  —  Nom  qu'on  prodigue  a  des  mana- 
gements reciproques  d'int^ret,  a  un  simple  ^change  de 
bons  offices,  qui  ne  sont  que  TefiFet  de  la  politesse. 

Pour  les  ccBurs  corrompus  Tamitie  n'est  point  faite. 

0  divine  amiti^ ,  f<^licit^  parfaite ! 

Seul  mouvement  de  T^me  ou  Texcfes  soit  permis. 

Sans  toi ,  tout  homme  est  seul ;  il  peut ,  par  ton  appui , 
Multiplier  son  Atre  et  vivre  dans  autrui. 
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—  M.  S...,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  perd 
un  ami  qui ,  en  mourant ,  laisse  des  dettes  et  deux  en- 
fants  en  bas  age,  sans  esperance  ni  ressources.  II  re- 
nonce  a  son  train  et  va  se  loger  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  ,  d'oti ,  tous  les  jours ,  il  venait  a  pied  au  Palais. 
U  est  aussitot  soup^onne  d'avarice  et  en  butte  a  beau- 
coup  de  calomnies.  Au  bout  de  quelques  ann^es,  ayant 
fait  des  Economies  considerables ,  paye  les  dettes  de  son 
ami  et  pris  soin  de  ses  enfents ,  il  reprit  son  genre  de 
vie  habituel. 

—  M.  Freind,  premier  medecin  de  la  reine  d'Angle- 
terre,  avait  assiste,  en  1722 ,  au  Parlement,  comme  de- 
pute du  bourg  de  Lanceston ,  et  s'etait  ^leve  avec  force 
contre  le  ministere.  Cette  conduite  indisposa  la  cour, 
qui  lui  suscita  une  accusation  pour  crime  de  haute  tra- 
hison ,  et  le  fit  enfermer  a  la  Tour  de  Londres.  Six  mois 
apres  le  ministre  tombe  malade  et  envoie  chercher  Ri- 
chard Mead,  autre  medecin  anglais  et  grand  ami  de 
Freind.  Apres  s'etre  inform^  de  la  maladie  du  ministre, 
il  lui  dit  qu'il  repondait  de  sa  guerison ,  mais  qu'il  ne 
lui  ordonnerait  pas  seulement  un  verre  de  tisane  qu'il 
n'eiit  rendu  la  liberte  qu'on  avait  si  injustement  ravie  a 
M.  Freind.  Le  ministre,  voyant  sa  maladie  augmenter, 
fit  supplier  le  roi  d'elargir  le  prisonnier.  L'ordre  donne, 
le  malade  crut  que  Mead  allait  lui  ordonner  quelques 
remfedes,  mais  il  s'y  refusa  jusqu'a  ce  que  son  ami  fiit 
rendu  asa  famille.  Alors  il  traita  le  ministre  et  le  gu^rit 
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parfaitement.  Le  soir  meme  0  porta  a  Freind ,  et  I'obli- 
gea  a  recevoir,  environ  cinq  miUe  guin^s  qu'il  avait 
recues  pour  ses  honoraires  en  traitant  ses  malades  pen- 
dant sa  detention. 

—  Henri  IV  reprochant  un  jour  au  comte  d'Aubi- 
gne  qu'il  se  montrait  Tami  du  seigneur  de  la  Tr^-* 
mouiile ,  disgracie  et  exil^  de  la  cour  :  «  Sire ,  lui 
repondit  M.  d'Aubigne,  M.  de  la  Tremouille  est  assez 
malheureux ,  puisqu'il  a  perdu  la  faveur  de  son  maitre; 
je  n'ai  pas  cru  devoir  Tabandonner  dans  le  temps  qu'il 
a  le  plus  besoin  de  mon  amitie.  » 

—  Sous  pretexte  de  quelque  intrigue  tram^  contre 
la  sij^ete  publique ,  on  arreta,  sous  Louis  XIII ,  le  garde 
des  sceaux  Chateauneuf ;  on  arreta  en  meme  temps  le 
chevalier  de  Jars,  son  intime  ami;  et  tons  les  moyens 
furent  employes  pour  Tengagera  ti^ir  le  secret  de  son 
ami.  On  alia  meme  jusqu'a  le  mettre  en  jugement,  et  les 
jugeseurentTinfamie  de  lecondamner  a  mort:  ils  ne  fu- 
rent determines,  dit-on ,  a  prononcer  cette  sentence  in- 
juste  que  par  Fassurance  positive  que  Ton  devait  faire 
grace  aVaccuse.  On  lui  fit  meme  la  hontede  marcher  au 
supplice.  Rien  ne  ful  capable  de  T^branler ;  il  n'ouvrait  la 
bouche  que  pour  attesterla  fidelite  du  garde  des  sceaux. 
Deja  il  est  sur  Techafaud ,  la  hache  est  lev^e ,  lorsque 
les  cris  de  Gr&ce!  grd.ce!  se  font  entendre.  Le  pretendu 
coupable  voit  approcherun  commissaire,  qui  lui  declare 
que  le  roi,  usant  de  sa  clemence,  lui  r^itere  Tinvita- 
lion  de  reveler  les  coupables  projets  de  Chateauneuf. 
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«  Get  artifice  ne  m'en  impose  pas ,  r^pond  k  g^n^eux 
de  Jars ,  la  crainte  de  la  mort  ne  me  fera  pas  manquer 
au  devoir  de  Tamitie.  Je  persiste  a  dire  que  le  garde 
des  sceaux  est  un  homme  probe  et  honnete,  qm  a  tou- 
jours  servi  fidelement  son  roi.  »  On  le  reconduisit  en 
prison ,  d'oti  on  le  fit  sortir  quelque  temps  apres,  avec 
une  honorable  justification. 

-—  Vers  la  fin  de  1834 ,  deux  pensionnaires  de  Thos- 
pice  de  la  Vieillesse  vivaient  a  Bicetre  dans  une  grande 
intimite.  Le  mot  intimiU  ne  rend  peut-etre  pas  stricte- 
ment  la  nature  des  rapports  qui  existaient  entre  ces 
deux  hommes.  Jamais,  il  est  vrai,  on  ne  les  rencontrait 
Tun  sans  Fautre;  mais,  comme  Oreste  et  Pyladedans  la 
trag^die  d'Andromaqu^ ,  Tun  tutoyait  Tautre ,  tandis  que 
Tautre  employait  toujours  le  vous  quand  il  s'adressait  a 
sou  compagnon.  Pylade  veillait  sur  Oreste  avec  une  ten- 
dresse  respectueuse,  et,  pour  laisser  moins  de  privations 
au  vieillard  qu'il  entourait  de  ses  soins,  il  n'hesitait  pas 
a  s'imposer  de  penibles  et  reels  sacrifices,  Quand  le  ta- 
bac  manquait  dans  la  tabati^re  de  son  camarade,  il  vi- 
dait  la  sienne  et  lui  en  donnait  le  contenu ;  ce  qui  ne 
Tempechait  pas ,  de  temps  a  autre ,  d'ouvrir  et  de  for- 
mer bruyamraent  cette  boite  ,  de  fa^on  a  laisser  croire 
qu'il  y  puisait ;  enfin ,  on  le  voyait  souvent  aspirer  le 
tuyau  d'une  pipe  vide ,  tandis  que  des  tourbillons  de 
fum^e  bien  reels  sortaient  en  abondance  des  levres  de 
Tobjet  de  tant  de  soUicitude.  Ces  innocentes  ruses  r^us- 
sissaient  d'autant  mieux  qu'elles  trompaient  un  aveugle, 
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a  moiti^  paralytique.  II  en  advensdt  de  m^me  en  tout  et 
partout.  l.e&  meilleurs  roorceaux  a  table ,  la  meilleure 
place  au  poele  de  la  cbambr^e,  le  linge  le  plus  sec  et  le 
plus  doux,  echeaientauvieillard,  sans  meaie  qu'il  soup- 
^onnat  qu'il  les  devait  au  d^vouement  de  Jacques.  —  Le 
pere  Andr^,  ainsi  se  nommait  Taveugle,  restait  con-* 
stamment  plonge  dans  une  sombre  reverie;  raremeot 
des  paroles  sortaient  de  ses  Ifevres ;  il  tenait  des  heures 
entieres,  pench^e  sur  sa  poitrine,  sa  belle  tete  chauve, 
a  laquelle  les  ravages  de  la  maladie  et  la  livr^e  de  la  mi- 
sere  n'otaient  pas  son  caractere  imposant  d'intelligence 
et  de  noblesse.  Du  premier  coup  d'oeil  on  comprenait 
qu'il  avait  connu  des  jours  meilleurs.  Du  reste ,  il  ne 
s'eloignait  jamais  des  environs  de  Bicetre.  Sa  prome- 
nade quotidienne  aboutissait  regulieremeut  a  un  banc 
de  pierre ,  distant  a  peine  d'un  demi-kilometre.  Depuis 
qu'il  habitait  Tbospice ,  il  n'avait  pas  mis  le  pied  dans 
Paris.  Personne  ne  venait  jamais  le  voir.  11  ne  recevait 
aucun  secours,  ct,  sans  le  d^vouement  de  Jacques,  qui , 
au  risque  de  se  faire  punir,  mendiait  quelquefois  en  ca- 
chette ,  il  eUt  manque  de  tabac  :  le  tabac ,  cette  puis- 
sante  consolation !  ce  lolus  des  ddshdrites  de  ce  monde. 
Trente  ann^es  auparavant,  Andre  s'estimait,  k  bon 
droit,  le  plus  heureux  bourgeois  de  Paris.  Propri^taire 
d'une  usine  de  quelque  importance,  cr^de  par  lui ,  qui 
prosperait,  et  qui,  chaque  annee,  produisait des  inven- 
taires  inesp^r^s,  ilvoyait  sa  modeste  fortune  s'accroitre ; 
enfin,  il  menait  une  vie  beureuse  et  calme  au  sein  d'une 
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famille  qui  Tentouraitde  ses  profondes  aflfections,  seules 
joies  r^elles  qui  sacheut  combler  le  vide  de  Fame.  Jao 
ques ,  de  sa  simple  position  d'apprenti,  a  force  de  tra- 
vail, de  probite  et  debon  vouloir,  s'^tait  ^levd  au  grade 
de  contre-maitre.  Les  dimanches ,  il  mettait  ses  beaux 
habits  pour  diner  avec  son  patron ,  passait  la  soiree  de 
ce  bienheureux  jour  a  faire  sauter  sur  ses  genoux  les 
enfants  de  a  monsieur  Andrd  »,  et  se  detournait  par- 
fois  en  essuyant  une  larme  furtive ,  tant  les  bonnes  pa- 
roles de  M™®  Andr6,  qui  le  traitait  presque  en  fils,  lui 
remuaient  le  coeur.  Un  matin ,  deux  personnes  d'appa- 
rence  simple  vinrent  demander  a  Andr^  la  permission 
de  visiter  ses  ateliers.  L'un  d'eux,  surtout,  adressa  des 
questions  de  toutes  sortes  a  Tindustriel;  quand  les  re- 
ponses  lui  plaisaient ,  il  se  frottait  les  mains  et  regardait 
en  souriant  son  compagnon.  Andre,  sans  se  rendre 
compte  de  la  nature  de  son  Amotion ,  se  sentait  ^mu  en 
presence  de  ce  singulier  homme  qui  s'exprimait  d'une 
fa^on  breve,  du  premier  mot  comprenail  des  questions 
d'industrie  auxquelles  il  semblait  naguere  Stranger,  et 
dont  on  ne  supportait  pas ,  sans  baisser  les  yeux ,  le 
regard  profond.  —  Quand  il  eut  examine  Tusine  en- 
tifere,  longuement,  a  son  aise,  et  comme  s'il  se  fiit  sen- 
ti  chez  lui :  «  AUons,  dit-il ,  je  ne  me  trompais  point ; 
vous  ^tes  un  homme  comme  il  m'en  faudrait  beaucoup 
en  France.  Prenez  cette  croix  et  ce  brevet;  je  vous 
nomme  chevalier  de  la  L^gion-d'Honneur.  »  —  Andr^ 
faillit  tomber  de  son  haut;  les  paroles  de  Tinconnu  r^a- 
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lisaient  son  rSve  le  plus  ardent  et  le  plus  inesp^r^. 
a  fai  voulu  voir  moi-meme  et  j'ai  vu  votre  ^tablisse- 
ment.  L'empereur  Napoleon  est  content  devous.  Si  vous 
avez  besoin  de  moi ,  venez  aux  Tuileries ;  ecrivez-moi 
si  je  suis  en  campagne,  et  comptez  sur  ma  protection. 
Donnez-moi  la  main  I  J'aime  a  toucher  la  main  d'un 
honnete  homme...  Adieu.  »  —  U  sortit,  laissant  le  plus 
heureux  des  Parisiens,  Andre,  qui  contemplait  avec  des 
larmes  cette  croix  donnee  par  TCmpereur  lui-meme, 
FEmpereur  qui  s'eloignait  au  milieu  des  acclamations 
des  ouvriers  I  Car  ceci  s'dtait  pass^  au  milieu  de  ces  der- 
niers,  en  plein  atelier.  —  Le  soir,  il  y  eut  banquet,  feu 
d'artifice ,  illumination ;  chacun  vint  fiSliciter  le  cheva- 
lier Andre,  qui ,  s'il  mit  un  ruban  un  pen  trop  large  isa 
boutonniere ,  n'oublia  ni  les  pauvres  ni  Dieu.  II  distri- 
bua  d'abondantes  aumdnes  et  fit  chanter  a  sa  paroisse 
une  messe  d' actions  de  graces,  a  laquelle  il  assista,  en 
compaguie  de  sa  faroille  et  de  ceuxqui  travaillaient  sous 
ses  ordres.  A  quelque  temps  de  ce  grand  jour,  Andr^ 
parut  preoccupe.  II  s'enfermait  des  heures  entieres  avec 
Jacques ;  ils  conferaient  mysterieusement ;  ils  travail- 
laient ensemble  dans  un  laboratoire  reserve.  Aprcs  cinq 
oa  six  mois ,  ils  monterent  un  matin  en  voiture,  et  re- 
vinrent  avec  les  papiers  riecessaires  pour  obtenir  un 
brevet  d'invention.  Andre ,  pour  se  montrer  digne  de 
I'estime  de  FEmpereur,  venait  de  r^aliser  une  pens^e 
qui  le  preoccupait  depuis  longtemps,  et  qui  boulever- 
sait,  dansun  de  ses  points  les  plus  defectueux,  la  vieille 
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routine  d'une  branche  importnnte  de  rindustrie  fran- 
^aise.   Le  brevet  obtenu  en  bonne  et  due  forme,  et 
bel  et  bien  paye  quinze  cents  francs,  il  fallait  se  mettre 
a  Toeuvre.  Dieu  seul  connsdt  les  nuits  sans  sommeil 
que  passerent  ces  deux  hommes ,  les  prodiges  d'intelli- 
gence  et  de  perseverance  qu'ils  firent,  les  grandes  som- 
mes  d' argent  qu'ils  d^penserent !  Entre  la  theorie  et 
Texdcution  s'ouvre  un  abime ;  un  frottement  imprdvu 
paralyse  la  machine  la  mieux  combinee ;  mille  ecueils 
surgissent  la  oti  Ton  croyait  nager  en  pleine  eau !  Enfin 
ils  triompherent  de  tout.  Deux  ansapres  la  prise  du  bre- 
vet, la  decouverte  d' Andre ,  complete  et  vivante,  livrait 
k  des  prix  d'une  extreme  modicite  des  produits  nagu^re 
exclusivement  reserves  k  Fopulence,  et  d^truisait  les 
privations  auxquelles  le  blocus  et  la  guerre  condam- 
naient  la  France  entiere.  Et  cependant  la  paix  pouvait 
venir !  Andr^  lui*mSme  la  saluerait  de  ses  acclamations. 
Loin  de  nuire  a  sa  nouvelle  Industrie ,  elle  lui  donner^iit 
un  nouveau  developpemcnt.  «  Advienne  ce  que  Dieu 
voudra!  »  disait-il  en  se  frottant  les  mains,  comme  il 
I'avait  vu  faire  a  Napoleon ;  les  treize  ann^es  durant 
lesquelles  la  loi  m'assure  encore  I'exploilation  exclusive 
de  mes  procodes  me  rapporteront,  abas  prix,  un  bon 
million,  pent-utre mieux !  »  Le  public  se  montre  ddfiant 
pour  toute  nouveautd  :  i^armentier  et  mille  autres  ne 
Tattestent  que  trop  I  Quelque  grands  avantages  qu'il 
ressortit  des  nouveaux  produits  dus  a  Andr^ ,  oa  ne  Les 
adopta  d'abord  que  lentement;  trois  a  quatre  ann^es 
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s'^ulirent  sans  que  les  ventes  couvrissent  rinven- 
teor,  meme  de  ses  frais  de  fabrication.  Cette  periode  de 
temps  ecoulee ,  le  succes  arriva  enfin,  incontest^,  d^ 
cisif,  lucratif.  Les  ateliers  d'Andrd  ne  pouvaient  suffire 
anx  commaudes  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts.  Peu 
apeu  Andr^  apprit,  non  sans  ^tonnement,  qu'on  se 
plaignait,  dans  plusieurs  viUes,  de  la  mauvaise  quality 
de  ses  produits.  Stir  de  la  loyaut^  des  mati^res  qu'il 
employait ,  silr  des  soins  qu'on  mettait  a  les  ouvrer,  il 
examina  les  produits  incrimin^,  et  constata  qu'ils 
etaient  le  produit*  clandestin  d'une  contrefa^on  plus 
frauduleusequ'habile.  11  comprit  alors  pour  quels  motifs 
plusietti*s  de  sesouviiers  avaient  quitt^  sa  maison,  mal- 
gr^  le  salaire  avantageux  qu'ils  y  recevaient.  Attaqu^  a 
la  fois  dans  sa  juste  reputation  de  probite ,  dans  son 
orgaeil  d'inventeur  et  dans  ses  int^r£ts  les  plus  graves , 
vole  par  les  faussaires  et  d^consid^r6  par  eux,  il  lui 
fallat  recourir  aux  tribunaux.  Le  contrefacteur,  comme 
le  coDtrebandier  et  le  faussaire,  ses  dignes  confreres  en 
police  correctionnelle  et  en  Cour  d'assises,  s'entoure 
de  fflysteres  et  de  ruses;  il  met  en  oeuvre,  dans  sa  lutte 
avec  I'inventeur  mal  prot^g^  par  la  loi ,  toutes  les  res- 
sources  qui  peuvent  eluder  cette  loi.  Ses  ateliers  se 
cachent  au  fond  de  quartiers  solitaires,  et  jusque  dans 
les  carrieres  de  Montmartre.  Pr^venu  par  des  espions, 
quand  les  agents  de  la  justice  surviennent  pour  consta- 
tep  les  fraudes ,  les  traces  accusatrices  out  disparu.  Pen- 
dant six  mois,  Andr^  put  a  peine  surprendre  deux  con* 
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trefacteurs  en  flagrant  dflit ;  en  revanche ,  neuf  autres 
lui  susciterent  des  procfes,  parce  qu'il  avait  commis 
chez  eux  des  visites  domiciliaires ,  mal  fonddes  et  injus- 
tiflables,  disaient-ils.  Puis  ils  se  formferent  en  coalition, 
intenterent  a  Andre  un  proems  en  d^cb^ance  de  brevet, 
avilirent  le  prix  de  leurs  marchandises  mal  confection- 
n^es,  enfin  inonderent  la  province  de  commis-voyageurs 
et  de  prospectus  qui  faisaient  sonner  bien  haut  le  proces 
en  dech&nce  intente ,  et  accusaient  de  vol  le  vol^.  Re- 
duit  a  baisser  lui-m6me  les  prix  de  ses  produits  pour 
soutenir  cette  iadigne  concurrence,  forcd  d'avancer  des 
sommes  considerables  pour  soutenir  les  vingt  ou  trente 
proces  qu'il  faisait  ou  qu'on  lui  faisait;  harceld,  accule, 
trahi  par  ses  meilleurs  ouvriers,  que  corrompaient  a 
prix  d'or  les  contrefacteurs ,  et  qui  abandonnaient  leur 
maitre  pour  vendre  ses  secrets  a  ses  ennemis,  Andr^, 
a  bout  de  ressources ,  dut  recourir  a  des  eraprunts.  Les 
contrefacteurs,  que  leurs  depredations  enrichissaient , 
s'emparereiit  de  ces  billets,  en  empdcherent  le  renou- 
vellement,  mirent  en  campagne  une  arm^e  d'huissiers, 
et,  apres  trois  annees  pendant  lesquelles  leur  victime 
leur  opposa  une  heroique  resistance ,  ils  Taccablferent  de 
protets,  et  lui  jeterent  un  jour  a  la  face  ce  mot  terrible  : 
FailUte  I  Le  vieux  n^gociant  tomba ,  mais  il  se  releva  en 
h^ros :  il  abandonna  a  ses  creanciers  le  pen  que  n'avaient 
pas  devord  les  avances  considerables  d'argent  que  ne- 
cessitent  les  proces ,  laissa  faire  sa  femme,  qui  se  refusa 
k  revendiquer  sa  dot,  et  se  retira  dans  un  cinqui^me 
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etage  de  la  rue  Saint-Antoine  avec  M"«  Andr^ ,  ses  en- 
fants  et  Jacques.  Desormais  il  n'eut  plus  qu'une  idee  : 
gagner  ses  proces,  se  r^habiliter,  laisser  un  peu  de  pain 
a  sa  famille  et  mourir.  H^Ias !  ce  ne  fut  point  lui  qu 
mourut ,  mais  ses  deux  enfants ,  Mies  et  douces  crea- 
tures qui  ne  purent  impunement  passer  de  TaJsance  a  la 
misere  et  de  la  ser^nit^  au  ddsespoir.  Un  mois  apres 
que  leur  p^re  les  eut  deposes  tous  les  deux  dans  la  fosse 
commune,  un  huissier  entra  dans  le  grenier  et  signifia 
k  Andre  un  arrete  du  conseil  de  Tordre  de  la  l^^gion- 
d'Honneur :  cet  arrdt^,  aux  termes  de  la  loi ,  interdisait 
au  failli  Andre  de  porter  T^toile  de  Thonneur.  A  ce  der- 
nier coup ,  Tinfortund  sentit  un  blaspheme  dans  son 
cceur  et  sur  ses  levres.  Toutefois,  il  T^touffa,  tourna 
douloureusement  les  yeux  vers  le  ciel ,  oil  il  comptait  un 
jour  retrouver  ses  enfants ,  d^tacha  de  sa  boutonnifere 
un  ruban  fane  et  le  presenta  a  J'huissier.  L'huissier 
sortit  en  pleurant.  Andre  avait  employ^  deux  ans  a  per- 
fectionner  sa  d^couverte ,  cinq  ans  a  la  produire,  et  sept 
ans  a  en  dlscuter  la  propriety  aux  contrefacteurs.  Apr^s 
avoir  plaide  pendant  ces  sept  ann^es ,  et  s'etre  vu  traine 
a  (ravers  les  diverses  juridictions,  il  gagna  enfin  sur 
tous  les  points.  H^las !  son  brevet  ^tait  p^rim^;  ses  ad- 
versaires ,  pendant  cette  longue  lutte ,  avaient  denaturd 
leur  fortuile,  pris  des  pr^te-noms,  vendu  leurs  fonds, 
et  recouru  aux  moyens  trop  faciles  qui  permettent  d-^- 
luder,  en  pareil  cas,  les  reprises  de  Thomme  qu'on  a 
depouille.  Non-seulement  Andr^  ne  toucha  rien  des 

2. 
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dommages-int^ts  considerables  decr^tes  par  les  tribu- 
naux ,  mais  il  eilt  et^  condamne  comme  partie  civile  a 
payer  les  immenses  frais  des  procedures ,  s'il  lui  etait 
rest^  quelque  ressource.  Sa  rehabilitation  et  Tespoir  de 
renouer  a  sa  boutonniere  le  ruban  de  la  L^gioji^d'Hon- 
neur,  seals  d^sirs  qui  vecussent  dans  cette  ame  brisee , 
devinrent  done  irrealisables.  Aussi ,  bientot  Tapoplexie 
etreignit  de  ses  doigts  fatals  le  cerveau  de  Tinfortune  et 
le  laissa  aveugle,  paralytique,  mais  pas  assez  idiot  pour 
avoir  perdu  le  souvenir  et  pour  ne  pas  souffrir  des  an- 
goisses  efifroyables  de  la  misere  pouss^e  a  ses  extrSmes 
limites.  Jacques  fit  si  bien  qu'il  obtint  de  quelques  an- 
Qiens  amis  de  son  patron  Tadmission  de  ce  debris  vivant 
et  de  sa  fetnme  a  Thospice  de  Bicetre  et  a  Thospice  de  la 
Salpetriere.  Le  jouroUils  quitterent  leurgrenier  pour  se 
separer,  eux  qui  depuis  soixante  ans  avaient  vdcu  sous  le 
memetoit,  les  deux  epouxseprirentsilencieusement  par 
la  main  et  pleurerent ,  tandis  que  Jacques  sanglotait  a  leur 
cote.  Toujours  en  larmes,  ils  descendirent  les  marches 
escarpdesdel'escalier,  et  sans  prordrer  un  mot  ils  gagne- 
rent  la  rue ,  ne  s'inquietant  pas  des  voisins  qui ,  rassem- 
bids  en  groupes ,  se  donnaient ,  en  guise  de  m.eiodrame,  le 
plaisir  d'assister  a  cette  double  agonie.  L'aveugle  s'ap- 
puyait  sur  le  bras  de  sa  femme,  infirme  elle-meme  de- 
puis la  mort  de  ses  enfants.  Jacques  dtait  all6  chercher 
un  fiacre.  Personne  ne  put  jamais  savoir  comment  il 
s'etait  procure  de  Targent  pour  payer  cette  voiture.  Ar- 
rives devant  la  Salpetriere,  le  fiacre  s'arreta.  M.  et  M">« 
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Andre  echangerent  un  dernier  serrement  de  main ,  et  la 

pauvre  femme  desoendit,  soutenue  par  Jacques.  EUe  ne 

demeura  pas  longtemps  a  la  chaige  de  Vhospice.  Environ 

trois  niois  apres  son  admission,  on  la  trouva  morte  dans 

son  lit.  Andr^  mena  des  lors  Texistence  solitaire  que 

Yous  savez.  Avait-il  conserve  sa  raison?  Favait-il  perdue? 

On  ne  le  sait  guere :  car^  malgre  la  loquacite  particuliere 

aux  aveugles^  il  demeurait  des  semaines  entieres  sans 

dire  un  seul  mot,  meme  a  Jacques.  II  y  a  bien  des  an- 

nees  que  tous  les  hdros  de  ce  drame  bourgeois  ont  trouv^ 

le  repos  et  la  consolation  dans  le  sein  du  Dieu  qui  veut 

que  la  couronne  du  genie  soit  ici-bas  une  couronne 

d'epines,  semblable  a  cellequi  ceignit  et  dechira  le  front 

de  son  divin  fils.  Tout  ce  que  je  sais  sur  la  mort  d'Andr^, 

c'est  que  Jacques  pla^a  sous  le  linceul  du  martyr  la 

croix  et  le  brevet  donnes  par  TEmpcreur  a  son  pati^on , 

et  que  lui-meme  ne  survecut  guere  que  d'un  an  a  Tac- 

complissement  de  ce  pieux  devoir.  Cette  histoire  d'un 

inventeur,  dont  j'ai  dii  taire  le  nom  et  meme  les  decou- 

vertes ,  cette  histoire  se  renouvelle ,  a  peu  pres  sous  les 

mSmes  formes,  chaque  jour,  sous  nos  yeux.  Les  colon- 

nes  des  journaux  des  tribunaux  regorgent  de  procfes 

d'inventeurs  et  de  contrefacteurs.  Partout.oii  surgit  une 

idee  surgit  un  frelon  qui  la  vole  ou  qui  la  tue.  Pour 

qu'on  ne  m'accuse  point  d'exag^ration ,  je  vais  laisser 

parler  un  magistrat.  Void  comment  s'exprimait,  le  6 

fev  ier  1857,  devantla  Cour  imp^riale  de  Paris,  M.Tavo- 

cat  general  Roussel :  a  La  loi  pout  presenter  dans  son 
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application  des  consequences  bien  facheuses  pour  les 
invenleurs  qu'elle  a  mission  de  prot^ger.  1/article  40 
de  cette  loi  punit,  il  est  vrai,  la  contrefa^on,  mats  les 
articles  30  et  32  oflrent  aux  contrefacteurs  des  facilites 
merveilleuses  pour  prolonger  presque  ind^finiment  les 
debats.  lis  peuvent  opposer  successivement  sept  causes 
de  nullitd ,  trois  causes  de  dech^ance,  et ,  si  on  ajoutait 
encore  les  divers  motifs  de  cbacune  de  ces  causes  de 
nuUit^ ,  il  est  Evident  que  les  contestations  auraient  une 
duree  dont  il  serait  impossible  de  prevoir  le  terrae ,  ce 
qui  causerait  un  dnorme  prejudice  a  Tinventeur.  Ce  pre- 
judice s'accroitraitd'autant  plus  que  la  reparation  serait, 
la  plupart  du  temps,  insuflfisante  :  car  cette  m^me  loi, 
dans  son  article  12 ,  a  declare  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
cumulation  possible  de  delits,  et  qu'une  seule  peine 
pourrait  Stre  appliquee  a  tons  ces  deiits  reunis.  » 

AMOUR.  EtofFede  la  nature  que  Timagination  abrod^e. 
—  Echange  de  deux  fantaisies ;  privilege  pour  toutes  les 
folies  que  Ton  peut  faire,  pour  loutes  les  sottises  que  Ton 
pent  dire.  L*amour  est  d^peint  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux  pour  marquer  Taveuglement  dans  lequel  il  plonge. 
0  Les  remedes  de  Taraour  sont ,  dit  Crates ,  jeuner^  at^ 
tendre  ou  se  pendre  :  la  faim ,  le  temps  ou  la  corde,  » 

—  Un  Anglais  voulait  faire  sa  femme  d'une  charmante 
jeune  personne;  mais  elle  le  refusait  constamment. 
Comme  cile  paraissait  Taimer,  il  lui  demanda  le  sujet  de 
son  obslination  a  ne  pas  Tepouser.  La  demoiselle  lui 
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avoua  alors  que  le  motif  de  son  refus  ^tait  que,  par  un 
accident,  elle  avait  perdu  une  jambe  qui  ^tait  remplac^ 
par  une  jambe  de  bois ,  et  qu'elle  avait  craint  que  tdt  ou 
tard  cela  ne  refroidit  sa  tendresse.  L'Angiais  protesta 
que  cela  ne  cbangerait  jamais  rien  a  ses  sentiments  pour 
elle ;  mais  elle  persista  a  ne  pas  consentir  a  lui  donner 
sa  main.  L'Anglais  pr^texte  un  voyage,  vient  a  Paris,  et 
se  fait  couper  une  jambe.  Lorsqu'il  est  gueri,  il  retoume 
a  Londres ,  va  chez  la  demoiselle ,  et  lui  dit  qu'il  n'y  a 
plus  d' obstacle  a  leur  union,  puisqu'il  est  ^galement 
priv^  d'une  jambe.  Lemariage  eutlieu.  Calino,  devant 
qui  on  racontait  cette  anecdote ,  s'^cria  :  «  Je  les  ai 
beaucoup  connus ,  a  preuve  que  tous  leurs  enfants  sont 
n^s  avec  une  jambe  de  bois.  » 

AMOUR  CONJUGAL.  Bonheur  du  foyer  domestique; 
aflection  moins  rare  que  ne  le  disent  les  libertins. 

—  Art^mise ,  reine  de  Carie ,  ne  voulut  pas  que  la 
mort  la  s^parat  de  Mausole,  son  epoux.  Elle  avalait  cha- 
que  jour  une  portion  des  cendres  de  son  mari,  et  devint 
ainsi  son  tombeau. 

—  Pauline ,  femme  de  Seneque ,  ne  voulut  point  sur- 
vivre  a  son  man,  dont  N^ron  avait  ordonne  la  mort;  elle 
se  fit ,  a  son  exemple ,  ouvrir  les  veines.  C'etait  tout  ce 
qu'une  paienne  pouvait  faire.  Mais,  N^ron  lui  ayant  en- 
voy^ des  gens  pour  Tobliger  a  permettre  qu'on  lui  arrS- 
tat  le  sang,  elle  porta,  le  reste  de  sa  vie,  une  paleur 
mortelle  sur  son  visage. 
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-*  Le  comte  de  Salis,  officier  de  m^rite,  devint  fou  en 
apprenant  la  mort  de  sa  femme,  dont  son  deroir,  comme 
militaire,  ravait  s^pare. 

—  M.  Lavalette,  directeur  des  postes  a  Paris,  qui  per- 
dit  sa place  a  la  premiere  Restauration,  s-y  r^tablit  quand 
Louis  XVIII  se  retira  a  Gand ,  lors  de  la  sortie  de  Napo- 
l&n  I®'  de  rile  d'Elbe.  A  la  seconde  Restauration, 
M.  Lavalette  fut  arrete  comme  complice  de  la  venue  de 
TEmpereur  et  condarane  a  mort.  Pendant  tout  le  temps 
de  son  emprisonnement  et  de  son  proces,  son  epouse 
cut  la  liberte  de  le  voir  :  tous  les  jours  elle  se  rendait 
a  la  prison  avec  sa  fille  et  une  femme  de  confiance ,  et 
tous  y  dinaient  ensemble.  Un  guichetier  faisait  le  service 
de  la  chambre.  Le  proces  de  M.  Lavalette  etait  termini: 
il  devait,  dit^n,  6tre  ex^cut^  le  lendemain  de  tres  bonne 
heure.  Son  epouse  arrive  la  veille,  a  son  ordinaire,  dans 
sa  chaise  a  porteurs;  elle  propose  a  son  mari  de  prendre 
des  babillements  de  femme  et  de  s'en  aller  a  sa  place, 
ce  qui  fut  execute  sans  encombre.  M.  Lavalette,  par  le 
moyen  de  trois  Anglais  qui  le  recueillirent ,  sortit  de 
France.  Son  epouse  fut  interrogee,  puismise  en  liberte. 
M.  Lavalette  obtint  depuis  sa  grace  et  sa  rentree  en 
France. 

AMOUR-PROPRE.  Sentiment  factice,  par  lequel  Ton 
fait  plus  de  casde  soi  que  de  tout  autre.  —  gallon  rem- 
pli  de  vent,  d*oti  il  sort  des  tempetes  des  qu'on  lui  fait 
une  piqi!dre.  —  Tissu  delicat  et  leger:  il  est  facile  de  le 
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froisser  et  difficile  d'en  faire  disparaltre  le  froissement 

—  Un  officier ,  cfaargd  d'apaiser  une  ^meute  popu- 
laire,  et  voulant  neltoyer  la  place  des  mutins  qui  larem*- 
plissaient,  dit  a  sa  troupe  :  «  Tirez  sur  la  canaille,  et 
m^nagez  les  honnetes  gens.  »  Chacun,  ne  voulant  pas 
faire  partie  de  la  canaille,  se  retira,  et  T^meute  fut  ap- 
pais^e. 

—  Un  docteur  allemand,  rempli  d'amour-propre,  di- 
sait,  dans  Vexorde  d'un  de  ses  discours  :  «  Messieurs, 
si  Socrate  revenait  parmi  nous  et  qu'il  yit  I'^t  floris- 
sant  oti  les  sciences  sont  en  Europe ;  que  dis-je,  en  Eu- 
rope? en  AUemagne;  que  dis*je,  en  AUemagne?  en 
Saxe;  que  dis-je,  en  Saxe?  a  Leipsick;  que  dis-je,  k 
Leipsick?  dans  cette  University;  alors,  saisi  d'^tomie* 
ment  et  p^netr^  de  respect ,  Socrate  s'assi^rait  modeste- 
ment  parmi  nos  ecoliers,  et,  reeevant  nos  lemons  avec 
humility,  il  perdrait  bient6t  avec  nous  cette  ignorance 
dont  il  se  plaignait  si  justement.  » 

—  II  y  avait  autrefois,  dans  la  ville  de  S...,  une  fa- 
mille  ancienne  et  illustre,  dti  nom  de  Lauvigny,  et  dont 
le  seul  repr^sentant  aujourd'hui  exisfant  a  pass^  jus- 
qu'ici  presque  toute  sa  vie  dans  les  pays  Strangers.  Un 
notaire  du  pays,  nommc  Planche,  sans  doute  pour  se 
distinguer  des  autres  planvkes^  dans  un  pays  oti  Texploi- 
tation  du  bois  est  tr^  commune,  acheta  une  petite  pro- 
priety ayant  appartenu  a  la  famille  de  Lauvigny,  ajouta 
ce  second  nom  au  sien ,  puis  finit,  suivant  Tusage,  par 
supprimer  compl^tement  le  sien  propre  et  se  faire  ap- 
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peler  M.  de  Lauvigny.  II  y  a  qaelque  temps,  le  veritable 
M.  de  Lauvigny  revint  a  S...,  et  alia  rendre  visite,  un 
soir,  au  sous-prefet.  Pendant  qu'il  s'y  trouvait,  il  enten- 
dit  annoncer  par  le  domestique :  M.  de  Lauvigny.  Eton- 
n^,  il  s'approchadu  maitre  de  lamaison,  et  lui  demanda 
des  explications  sur  ce  parent  qu'il  ne  connaissait  pas  ; 
«  Mais,  lui  r^pondit  le  sous-prefet,  c'est  Planche,  Tan- 
cien  notaire.  »  M.  de  Lauvigny  ne  r^pliqua  rien,  prit 
sonchapeau,  sortit,  et  rentra  un  instant  apr^s  en  se 
faisant  annoncer  :  M.  Planche.  Surpris  a  son  tour, 
M.  Planche  s'adressa  au  sous-prefet,  qui  lui  r^pondit 
cpie  c'^tait  M.  de  Lauvigny.  M.  Planche  prit  son  chapeau 
et  sortit,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  dans  le 
salon. 

—  L'anecdote  suivante  prouve  a  quel  point  Tamour- 
propre  est  ing^nieux  a  se  Iromper  soi-m6me.  Un  jeune 
homme  debute  a  FOpera  dans  Femploi  de  Dupr^ :  il 
jouait  dans  Guillaume  Tell,  II  4tait  mauvais  et  re^ut  des 
marques  prononc^es  de  m^contentement.  A  sa  rentree 
dans  les  coulisses,  un  ami  cherchait  a  le  consoler  de 
cette  disgrace,  en  lui  repr^sentant  que  les  pins  grands 
acteurs  avaient  commence  par  etre  siffles  :  «  Que 
voulez-vous  dire,  Monsieur?  r^pondle  debulant;  appre- 
nez  que  le  parterre  n'a  sifB^  ni  mon  chant  ni  mon  jeu , 
mais  settlement  qu'il  s'est  egay^  au  sujet  de  cette  vilaine 
perruque  que  je  ne  voulais  pas  mettre  sur  ma  tSte  et 
dont  le  costumier  m'a  force  de  me  servir.  » 

—  Un  propri^taire  s'est  aviso  de  faire  placer  sur  les 
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murs  de  sa  maison  une  inscription  r^p^t^  deux  fois 
en  grandes  letlres  peintes,  et  que  voici  :  //  est  difendu 
d'affichcr  et  de  s'appuyer  sur  ces  murs.  Pour  afficher^ 
passe;  c'est  un  droit  du  propri^taire  de  ne  pas  soufTrir 
que  ses  murs  passenl  a  Tetat  de  quatricme  page  de 
journal ;  mais  s'appuyer^  il  y  a  la,  en  verity,  quelque 
chose  qui  serre  le  coeur.  Quoi  done !  un  malheureux, 
brisede  fatigue  pris  de  tomber,  ne  pourrait,  en  passant, 
s'appuyer  sur  ces  murs ,  ne  fni-ce  qu'une  seconde,  pour 
reprendre  haleine,  pour  ne  pas  faire  une  cbute,  pour 
6viter  d'etre  ^cras6 !  Ah !  c'est  de  la  cruaut^.  On  en  fit 
Tobservation  au  proprietaire  de  la  maison  susdite  ,  et  il 
n'en  tint  aucun  compte ;  mais ,  un  article  inserd  dans 
un  journal  ayant  promis  de  publier  son  nom  s'il  ne 
faisait  pas  rayer  la  malcncontreuse  et  inhumaine  in- 
scription, il  s'empressa,  par  amour-propre,  de  la  faire 
effacer. 

AMOUR  MATERNEL.  Le  coeur  d'une  mfere  est  un 
chef-d'oeuvre  de  tendresse.  Quelle  plume  pourrait  pein- 
dre  toutes  les  scenes  de  douleur  ou  d  joie  qui  se  pas- 
sent  dans  le  sein  d'une  mere,  ses  sollicitudes  pour  I'objet 
de  ses  affections,  ses  alarmes,  ses  agitations lorsqu'elle 
est  en  danger  de  le  perdre ,  et  son  d^sespoir  lorsqu'elle 
Va  perdu? 

—  La  femmed'un  noble  v^nitien,  ayant  vumourir  son 
fils  unique,  s'abandonnait  aux  plus  cruelles  douleurs. 
Un  religieux  s'effor^ait  charitablement  de  la  consoler  : 
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«  Souvenez-vous,  lui  disait-il,  d'Abraham,  a  qui  Dieu 
commanda  de  plonger  lui-meme  le  poignard  dans  le  sein 
de  son  tils ,  et  qui  ob^it  sans  murmurer.  —  Ah !  mon 
pere,  repondit-elle ,  Dieu  n'aurait  jamais  commande  ce 
sacrifice  a  une  mere.  » 

—  Un  mot  bien  touchant :  G***,  rencontrant  madame 
N***:  «  Quoi!  lui  dit-il,  depuis  sept  ans,  toujours  en 
deuil  de  votre  enfant !  —  Helas !  r^pondit  la  mere  affli- 
g^e,  il  est  toujours  morti  » 

—  Un  trait  d'une  dc^licatesse  infinie:  Une  mere,  au 
moment  de  mourir ,  ecrit  par  anticipation  des  lettres  a 
son  fils,  afin  que,  les  recevant  plus  tard  aux  epoques  or- 
dinaires,  il  ne  soit  pas  decourage  en  la  croyant  deja 
morte. 

AMUSEMENTS  DE  L'ESPRIT.  Voye%  Jeux  de  l'esprit. 

ANAGRAMME.  Art  de  renverser  ou  plutot  de  transpo- 
ser  toutes  les  lettres  d'un  mot,  pour  y  trouver  un  autre 
mot  et  un  autre  sens.  —  Une  de  ces  bagatelles  propres 
a  exercer  la  patience,  et  a  user  le  temps  des  personnes 
qui  ne  cherchent  qu'a  le  tuer. 

—  J.-B.  Rousseau,  ne  voulant  point  reconnaitre  son 
frere,  parce  quec'etail  un  simple  cordonnier,  avait  pris 
le  nom  de  Verniettes ,  dont  Tanagramme  est:  Tu  te  rentes, 

—  L'anagramme  trouveedans  le  meurtrier  de  Henri  HI, 
Frdrej  dit  Jacques  Clement ,  est :  Cest  i'enfer  qui  m'a  cTe6. 

~  L'anagramme  la  plus  remarquable  est  celle-ci :  Pi- 
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late  demande  a  rHomme-Dieu.  «  Quid  est  Veritas^ 
Qu'est-ce  que  la  vcrite  ?  »  Et  il  se  leve  sans  attendre  la 
reponse ;  mais  elle  se  trouve  dans  la  question  meme , 
dont  ranagramme  donne  exactement  :  «  Est  wir  qui 
adest^  c'est  celui  qui  est  devant  nous.  » 

ANECDOTES.  Particularites  secretes  d'histoires  ou 
faits  peu  connus,  qui  ne  circulent  souvent  que  dans  la 
society. 

—  M.  de  Lamartine  menait  de  front  un  poeme  et  une 
aflaire  d'oti  dependait  sa  fortune.  On  lui  demandait  un 
jour  comment  allait  son  poeme.  «  Demandez-moi  plu- 
tot,  dit-il,  comment  va  mon  affaire.  Je  ne  ressemble  pas 
mal  a  ce  gentilhomme  qui ,  ayant  une  aflaire  criminelle, 
laissait  croitre sa barbe,  ne  voulant  pas,  disaitil,  la  faire 
faire  avant  de  savoir  si  sa  t^te  lui  appartiendrait.  Avant 
d'etre  immorlel,  je  veux  savoir  si  je  vivrai.  » 

—  Le  baron  de  Breteuil,  qui  s'int^ressait  a  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  grondait  ce  dernier  de  ce  qu'il  ne  se 
montrait  pas  assez  dans  le  monde  :  u  J*ai  trop  peu  de 
fortune,  repondit  M.  de  Clermont. —  II  faut  eraprunter : 
vous  payerez  avec  votre  nom.  —  Mais  si  je  meurs?  — 
Vous  ne  mourrez  pas.  —  Je  Tespere ;  mais  enfin ,  si  ce- 
la  arrivait?  —  Eh  bien!  vousmourriez  avec  des  dettes, 
comme  tant  d'autres.  —  Je  ne  veux  pas  mourir  banque- 
routier.  —  Monsieur,  il  faut  aller  dans  le  monde  :  avec 
votre  nom,  vous  devez  arriver  a  tout!  Ah!  si  j'avais 
votre  nom!...  —  Voyez  a  quoi  il  me  sert.  —  C'est  votre 
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faute.  Moi,  j'ai  emprunt6.  Vous  voyez  le  chemin  que 
j'ai  fait,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pied^plat.  »  Ce  mot  fut  re- 
pute deux  ou  trois  fois  a  la  surprise  de  Tauditeur,  qui  ne 
pouvait  comprendre  qu'on  parlat  ainsi  de  soi-raeme. 

Ce  trait  nous  en  rappelle  un  autre :  Le  comto  d'Argen- 
son,  homme  d'esprit,  mais  deprave  et  se  jouant  de  sa 
propre  honte,  disait  :  «  iMes  ennemis  ont  beau  faire, 
ils  ne  me  cutbuteront  pas.  11  n  y  a  ici  personne  plus  valet 
que  moi. » 

—  Le  due  de  Lauzun ,  depuis  due  de  Biron ,  qui  porta 
sa  tete  sur  T^chafaud  revolutionnaire ,  disait  :  «  J'ai  eu 
souventde  vives  disputes  avee  M.  de  Calonne;  mais, 
comroe  ni  Tun  ni  Tautre  n'avions  de  caraclfere ,  c'^tait  a 
qui  se  dep^cherait  de  eeder ;  et  celui  de  nous  deux  qui 
trouvait  la  plus  jolie  tournure  pour  battre  en  retraite 
dtait  celui  qui  se  retirait  le  premier.  » 

—  Une  conspiration  fut  ourdie  pour  6ter  la  r^gence 
au  due  d'Orleans  et  la  donner  a  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne.  Toute  Tintrigue  fut  d^couverte  par  une  femme 
nomm^e  Fillon.  Le  chevalier  de  Manilles  etait  ren- 
ferm^  par  suite  des  revelations  de  cetle  femme.  Tout 
son  crime  consistait  a  n'avoir  point  denonc^  ceux  qui 
lui  avaient  confix  leur  secret.  Un  vieux  marquis  de  Ma- 
nilles s'empressa  d'aller  irouver  le  regent,  et  de  lui 
donner  les  preuves  qu'il  n*6tait  ni  parent  ni  ami  du 
prisonnier.  «  Tant  pis  pour  vous,  repondit  le  due,  le 
chevalier  est  un  fort  galant  homme.  >>  Le  comte  de 
Laval,  impliqu^  dans  la  meme  conspiration,  fut  mis  a 
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ia Bastille.  Pour  connaitre  ce  qui  se  passait  au  dehors, 
il  feignit  d'avoir  besoin  deux  fois  par  jour  de  son  apo- 
tbicaire,  qui  lui  rendait  conopte  de  toutes  les  nouvelles. 
On  denouQa  ce  fait  au  regent,  qui  se  contentaderepon- 
dre  :  «  Puisqull  ne  reste  que  ce  plaisir  au  comte  de 
Laval ,  il  faut  au  moins  le  lui  laisser.  » 

—  Un  Anglais  debarque  k  Boulogne  et  va  chez  un 
pemiquier.  «  Moi,  lui  dit-il,  beaucoup  d^licat  pour 
le  barbe;  un  guinee  si  vous  rasez  moi  sans  couper ;  si 
Yous  coupez  moi,  moi  ferai  sauter  tout  de  suite  cervelle 
a  vous.  »  Le  Figaro  rase  T Anglais  avec  la  plus  grande 
legeret^.  «  Comment,  dit  cc  dernier,  le  pistolet  pas 
fait  peur  a  vous?  —  Non ,  Milord.  —  Et  pourquoi ?  —  Si 
j'avais  entame ,  j'aurais  acheve  de  vous  couper  le  cou.  » 

—  A  la  foire  de  Hautol-rAuvray,  vers  la  fin  du  jour, 
une  bonne  vieille  brave  femme  offrait  a  qqelques  jeunes 
villageoises  de  leur  dire  leur  bonne  aventure.  Un  garden 
de  dix-huit  ans,  qui  entendit  la  proposition  de  la  brave 
femme ,  courut  cbez  lui,  prit  les  v^tements  de  sa  soeur, 
qui  est  a  pen  pres  de  son  age,  et,  d^guis^  en  paysanne, 
il  vint  trouver  la  diseuse  de  bonne  aventure,  apres 
avoir  averti  plusieurs  de  ses  camarades  et  les  avoir  in- 
vites a  se  tenir  a  distance.  «  Bonjour,  Madame,  dit-il 
en  arrivant  aupr^s  de  la  bonne  femme.  —  Bonjour, 
jeune  personne ,  r^pondit  la  sibylle.  —  Voulais-vous  me 
dire  ma  bonne  aventure,  si  vous  plait?  —  Tr^s  volon- 
tiers;  et,  parce  que  vous  m'avez  Fair  d'une  brave  fiUe, 
9a  ne  sera  que  cinquante  centimes.  —  Qei  n'vaut  var- 
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ment  point  la  peine d's' en  passer.—  Jeunesse,  continue 
la  devineresse ,  ce  jeu  de  cartes  m'apprend  que  vous 
avez  plus  d'un  amoureux;  ce  n'est  pas  bien.  Celui  que 
vous  pref(^ez  est  un  blond ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas, 
car  il  pourrait  vous  en  cuire...  »  A  ce  moment,  la  brave 
femme  laisse  tomber  une  carte,  et,  en  se  baissant  pour 
la  ramasser,  elle  aper^oit  le  bas  d*un  pantalon ,  dont 
notre  jeune  homme  a  oublie  de  se  priver.  A  cette  vue, 
la  brave  femme  perd  la  tele;  elle  s'imagine,  sans  doute, 
que  la  pr^tendue  jeune  fille  qu'elle  a  devant  lesyeuxest 
un  jeune  garde  champetre  ou  un  jeune  gendarme ;  elle 
se  sauve  a  toutes  jambes  et  va  se  perdre  dans  la  foule , 
laissant  le  jeune  homme  et  ses  camarades  rire  a  gorge 
deployeede  Taventure.  Dans  son  trouble  et  sa  fuitepre- 
cipitee,  la  brave  femme  n'a  pas  ramasse  sa  carte.  Que 
dira-t-elle  quand  elle  apprendra  que  c'est  Vas  de  pique  ? 
—  Un  citoyen  habitue,  par  desoeuvrement  et  par 
goiit,  a  soigner  lui-meme  le  pot-au-feu  domestique, 
prit  un  jour  le  premier  panier  qui  lui  tomba  sous  la 
main ,  et  s'en  alia  querir,  en  Tabsence  de  sa  femme ,  le 
classique  morceau  de  boeuf  d'un  demi-kilogramme,  qui 
constituait,  avec  le  potage  qui  en  derivait  et  les  legunaes 
qui  Tentouraient,  le  traditionnel  repas  de  la  famille  pour 
le  milieu  du  jour.  La  tranche  de  boeuf  etait  fort  ap- 
petissante,  et  notre  homme,  satisfait  de  la  manieredont 
il  avail  ^td  servi,  s'en  revint  tout  joyeux  au  logis,  bien 
certain  d'obtenir  un  succulent  consomme.  Deja  Teau 
^tait  sur  le  feu  et  faisait  entendre  ce  leger  frdmissement 
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qui  annonce  qu'elle  commence  a  prendre  le  degrd  de 
chaleur  convenable.  Le  couvercle  est  lev^,  et  notre 
homme  verse  en  toute  h4te  le  contenu  du  panier,  sans 
plus  s'occuper  de  la  marchandise,  dont  il  avait  pu  ju- 
ger  la  belle  apparence  sur  Tdlal  du  boucher.  —  L'eau 
bout  et  Fecurae  apparait  a  la  surface.  Le  cuisinier  vo- 
lontaire  entreimmediatementdansrexercice  de  sesfonc- 
tions ,  et  s'arme  de  la  passoire  pour  enlever  la  mousse 
qui  sumage  sur  le  liquide  en  ebullition.  II  remplit  son 
office  soigneusement  et  consciencieusement  a  quatre 
reprises  differentes;  mais,  chose  Strange!  plus  il  se  sort 
deT^cumoire,  plus  Tecume  apparait  abondante.  —  Le 
moderne  Vatel  ne  perd  pas  patience,  il  se  remet  cou- 
rageusement  a  Toeuvre ,  et  recommence  a  faire  manoeu- 
vrer  son  instrument  culinaire ;  mais  la  mousse  sumage 
toujours.  —  Courbe  enavant  du  feu,  aspirant  toutesles 
vapeurs  de  Teau  qui  Taveuglent  et  inondent  son  visage 
de  sueur,  il  ecume,  il  ^cume  encore,  il  ecume  toujours, 
sans  treve  ni  repit,  sans  sentir  le  fl^chissement  de  ses 
genoux  ni  la  fatigue  de  son  poignet.  Inutiles  efforts  I 
Tecume  devient  a  chaque  instant  plus  rapide  et  plus 
press^e.  —  La  passoire  ne  suffit  pas  :  il  s'empare  d'un 
poelon  etveut  d'un  seul  coup  enlever  cettefatale  mousse 
qui  semble  sortird'un  vase  ensorcele,  rien  n'y  fait;  elle 
continue  a  couvrir  I'eau,  qui  blanchit  de  plus  en  plus. 
—  Desesp^re,  il  court  chez  M.  N....,  son  boucher,  et, 
raccablant  de  questions,  il  Tentraine  de  force  jusqu'a 
son  logis,  oil  il  lui  montre,  d'un  geste  tragique,  le  li- 
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quide  blancfa&tre  qui  se  r^pand  a  grands  flots  de  la  mar- 
mite  bouillonnante.  Le  boucher  n'y  comprend  rien, 
d'autant  moins  que  sa  mdnagere  s'est  servie  de  meme 
viande  sans  qu'aucun  fait  extraordinaire  ait  ete  remar- 
que  par  elle  a  cet  egard.  Toulefois,  il  veut  venir  en  aide 
a  son  client,  et  tous  deux  accroupis  pres  du  foyer,  tous 
deux  armes  d*une  enorme  euiller  a  pot,  ils  ecument,  ils 
^cument  encore ,  ils  ecument  toujours ,  mais  sans  obte- 
nir,  helas!  de  resultat.   La  colere  s'empare  du  paisi- 
ble  bourgeois;  il  accuse  le  boucher,  il  s'emporte,  il  Tin- 
jurie,  et,  furieux,  il  prend  la  marmite  enchantee,  et  la 
jette,  contenant  et  contenu,  sur  le  pav^  de  la  cour. 
Mais  que  s*en  echappe-t-il  done  ?  Quel  objet  roule  par- 
mi  les  debris  d'os  etde  viande?...  Un  morceau  de  sa- 
von  a  demi-fondu ,  que  la  femoie »  revenant  la  veille  du 
lavoir  de  **** ,  avait  oublie  dans  son  panier,  et  que 
notre  homme,  sans  y  prendre  garde,  avait  culbute  dans 
la  marmite  avec  le  pot-au-feu  renferme  dans  le  meme 
panier. 

—  Arthur  rencontre  Jules  a  la  porte  de  TOp^ra. 
«  J'allais  entrer,  dit  celui-ci ,  mais  je  viens  de  perdre 
mon  billet.  —  Qu'a  eela  ne  tienne,  reprend  Arthur;  je 
n'en  ai  pas  plus  que  toi;  mais  viens,  nous  aliens  en- 
trer. »  Et ,  s'avanqant  le  premier,  U  dit  au  controleur, 
d'un  ton  d'autorite  :  «  Laissez  passer  monsieur.  »  Et 
ils  entrent  tous  deux.  Ce  que  c'est  que  d'avoir  de  Ta- 
plomb  I 
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APPLAUDISSEMCNTS.  Les  modentea  applaudiaaent 
en  battant  des  mains;  —  ils  ont  m^me  des  industriels 
qui  su  livrent  a  cet  exerdce  pour  de  Tai^cnt:  —  on  les 
appelle  des  Romains ,  —  probablcment  parcc  que  les 
RomaiDs  n'ont  qu'a  s'applaudir  de  descendre  des  anciens 
maitres  du  monde  et  d'habiter  la  ville  eternelle. — Nous 
manifestons  encore  notre  contentement  en  criant :  Bra^ 
vo,  Bravi,  Brava^  ou  encore :  Trh  bUn^  Vivat^  etc.  — 
Dans  la  Rome  antique,  on  comptait  trois  sortes  d'ap- 
plaudissemenu  qui  accompagnaient  les  acclamations  : 
les  premiers ,  appel<5s  bombi ,  imitaient  le  bourdonne- 
ment  des abeiUes;  les  seconds,  imbrices^  parce  que  leur 
bruit  ressemblait  a  celui  de  la  pluie  tombanl  sur  des 
toits;  les  troisiemes,  tesiiB^  a  cause  de  leur  rapport  avec 
le  son  des  coquilles  ou  castagnettes.  —  On  applaudis- 
sait  encore ,  a  Rome ,  en  se  levant ,  en  portant  les  deux 
mains  a  la  boucbe,  en  les  avan^ant  vers  ceux  a  qui  on 
voulait  faire  honneur  :  c'esl  ce  qu'on  appelait  adorare , 
hasia  jaclare;  on  levait  aussi  les  deux  mains  jointes ,  en 
croisant  les  pouces,  et  Ton  faisait  voltiger  un  pan  de  la 
toge.  —  De  ces  applaudissemenis  dependait  la  vie  des  gla- 
diateurs  et  des  malbeureux  qui  luttaient  dans  les  cirques 
avec  les  betes  feroces,  a  une  epoque  oti  Ton  avait  be- 
soin  de  sang  bumain  pour  embellir  les  fetes  publiques. 
—  De  nos  jours ,  c'est  en  toussant  qu'on  applaudit  les 
organistes,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'etre  fort  incon- 
venani. 


). 
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AVARICE.  Amour  desordonne  des  richesses.  —  Pas- 
sion cruelle ,  qui  dessecfae  le  coeur.  —  Desordre  social , 
contraire  a  la  charity  et  a  la  justice.  —  II  en  est  de  cette 
passion  extravagante  comma  du  feu ,  dont  la  violence 
augmente  a  proportion  de  la  quantity  de  matieres  com- 
bustibles qui  lui  servent  d'aliment. 

Harpagon ,  quelle  horreur  extreme  I 
Tes  coifres  sont  de  fer,  de  fer  est  ta  cioison ; 
Tout  est  de  fer  dans  ta  maison , 
Jusques  au  coeur  du  maitre  m6me. 

—  Un  Anglais,  homme  tres  riche  et  encore  plus 
avare,  ^tant  dans  son  lit  de  mort ,  pria  son  apothicaire, 
qui  etait  a  c6te  de  lui ,  de  lui  donner  une  chemise  qui 
se  trouvait  dans  un  tiroir  qu'il  lui  d^signa.  «  Mon 
Dieu !  lui  dit  Tapothicaire ,  a  quoi  pensez-vous,  Mon- 
sieur, de  changer  de  chemise  en  ce  moment?  —  C'est 
que  j'ai  ou'i  dire  que  ma  chemise  devait  appartenir  k 
ceux  qui  m'enseveliraient;  or,  celle  que  je  vous  de- 
mande  est  vieille  et  dechiree ;  ce  sera  bon  pour  eux.  » 

—  On  rapporle  qu'une  dame  mourante  se  leva  et 
souffla,  en  rendant  le  dernier  soupir,  un  bout  de  chan- 
delle  qui  bnilait  aupres  de  son  lit. 

Au  milieu  d'un  clerg^  pr6s  d'elle  en  oraison , 
Des  cierges  Berthe  encor  veut  ^pargner  la  cire ; 
EUe  ranime  done  sa  respiration 
Pour  un  souffle  de  plus ,  et  par  ce  souffle  expire* 
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—  Deux  avares  passaient  la  soiree  ensemble.  «  Bah ! 
dit  eelui  qui  etait  cliez  lui,  en  souiQant  la  cbandelle, 
jious  n'avons  pas  besoin  de  lumiere  pour  causer.  )> 
Mors  Tautre  ote  sa  culotte.  «  Que  faites-vous  ?  —  Ma 
foi,  compere,  du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  lumiere,  je 
puis  bien  econoniiser  ma  culotte  comme  vous  economi- 
sez  votre  clmndelle. » 

—  Un  Anglais  mourut  a  Londres,  a  Tage  de  soixante- 
six  ans ,  en  laissant  une  fortune  immense.  C'etait  un 
homme  fort  extraordinaire.  U  n'avait  jamais  voulu  se 
marier ;  persoime  ne  se  souvenait  de  Tavoir  vu  rire. 
D'une  avarice  sordide,  il  n'avait  jamais  achete  aucune 
partie  de  son  habillement ;  il  a  use  pendant  toute  sa  vie 
la  garde-robe  d'un  oncle  qui  avait  ete  aussi  avare  que 
lui ;  il  raccommodait  lui-meme  ses  souliers.  Personne 
que  lui  n'avait  mis  le  pied  dans  sa  chambre  a  coucher 
pendant  Jes  cinq  ans  qui  ont  precede  sa  mort,  et  son 
appartemont  n'avait  pas  ete  balaye  pendant  le  mdme  es- 
pace  de  temps.  Il  ne  se  mouchait  jamais  qu'avec  un 
morceau  de  papier.  11  preparait  lui-meme  son  petit  or- 
dinaire, dont  le  lard  taisait  la  base.  II  avait  imagine  de 
profiter  de  la  couenne  en  la  coupant  par  petites  bandes 
qu'il  iaisait  secher,  et  dont  il  se  servait  pour  attacher  ses 
souliers ;  mais  il  fut  oblige  de  renoncer  a  cet  usage , 
parce  que  les  chiens  venaient  lui  mordreles  pieds  pour 
avoir  ses  courroies.  Enfin,  sa  maniere  de  nourrir  son 
chat  etait  de  ie  frotter  avec  de  la  couenne  de  lard  :  le 
pauvre  animal  passait  ensuite  des  heures  a  se  lecher. 
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—  Un  auteur  anglais,  qui  a  traduit  dans  sa  langue 
VAvare  de  Moli^re,  fait  ordonner  parson  avare  que  Ton 
derive  en  lettres  d'or  cette  sentence  qui  le  charme  : 
it  II  faut  manger  pour  vivre^  et  non  vivre  pour  manger.  » 
Un  moment  apres,  il  songe  qu'il  lui  en  coiiterait  trop, 
et  que  cette  maxime  sera  tout  aussi  lisible  dtant  ecrite 
avec  de  Tencre  ordinaire.  Ce  traducteur,  comme  on 
voit,  a  renchdri  sur  roriginal. 


BABTLLARD.  Individu  si  plein  de  paroles  qu*il  parie 
dternellement  sans  le  moindre  bon  sens,  et  n^unmoins 
avec  une  aisance  et  une  security  qui  font  douler  s'il  sait 
lui-m^me  qu'il  ne  fait  que  parler.  II  en  est  de  ces  igno- 
rants  babillards  comme  de  ces  petiles  bouteilles  qui  ont 
le  col  trop  dtroit :  moins  elles  renferment  de  liquide, 
plus  elles  font  de  bruit  en  le  rc^pandant. 

—  Un  babillard  voyaut  que  le  pfere  Lacordaire  ne  re- 
pondait  rien  a  tous  ses  discours  :  «  Je  vous  incom- 
mode peut-etre,  lui  dit-il,  et  vous  detourne  de  quel- 
ques  pensees  serieuses?  —  Non,  rdpondit  le  celebre  do- 
minicain,  continuez,  je  ne  vous  ecoute  pas.  » 

BAL.  Assemblde  oh  Ton  imite  la  gaiete  par  des  contor- 
sionsagrdables. 
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—  On  lisait  derni^rement  sur  une  afllche  : 

«  Bal  champitre^  k  Paris,  ruedela  Lune,  au  quatri6me, 
sur  le  derriere.  Prix  du  biilet  d'entree  pour  un  cavalier 
et  une  dame,  iO  centimes,  que  Ton  pourra  consommer 
en  rafraichissements  dans  I'int^rieur  de  la  salle,  tels 
que  petits  pains,  fliltes  et  autres  liqueurs  fraiches.  La 
salle  est  parfaitement  illuminee ;  on  invite  les  amateurs 
a  ne  point  tremper  leurs  pains  dans  les  lampions,  ainsi 
que  cela  est  arriv^  au  bal  de  dimanche  dernier.  » 

BALOURD ,  BALOURDISC.  Le  balourd  est  Fhomme 
qui  donne  quelquefois  de  Tint^rSt  a  la  sottise.  •—  En 
fait  de  balourdises,  nous  en  pourrions  citer  un  grand 
nombre;  nous  nous  bornerons  a  en  rapporter  quelques- 
unes,  en  renvoyant  en  m6me  temps  a  Tarticle  Naivety. 

—  Un  personnage  dont  ie  nom  est  assez  indifferent 
a  connaitre  etait  inquiet  de  ce  que  devenaient  les 
vieilles  lunes  quand  il  y  en  avait  de  nouvelles.  —  II 
dcmandait  si  les^  chiens  du  roi  allaient  a  pied  a  la 
chasse.  —  Il  demandait  a  une  dame  qui  n' avait  pas 
d'enfant  si  sa  mere  en  avait  eu.  —  En  parlant  d'une 
tempete  sur  mer,  il  disait  que  le  vaisseau  avait  pris  le 
mors  aux  dents. 

—  Un  laquais  eut  un  ordre  de  son  maitre  d'aller  voir 
rheure  a  un  cadran  solaire;  apres  avoir  bien  regarde^ 
ne  s'y  connaissant  pas,  il  apporte  le  cadran  a  son  mai- 
tre en  lui  disanl  de  chercher  Theure  lui-meme. 

—  Un  avocat  a  mis  en  t^te  d'un  livre  de  droit  unt 
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epitre  d^dicatoire  commen^ant  ainsi  :  «  A  la  Cour  de 
Cassation :  Madame,  c'est  avec  un  profond  respect  que 
j'apporte  ce  tribut  de  louanges  aux  pieds  de  voire  sacree 
personne,  etc.  » 

—  Une  dame  dont  la  geographic  n'etait  pas  la  pria- 
cipale  etude  se  faisait  lire  Bajazet;  dans  le  moment  oil 
le  lecteur  dit :  La  seine  est  a  Constantinople ,  «  Ah  !  ah ! 
s'ecria-t-elle ,  je  ne  croyais  pas  que  la  Seine  allat  jus- 
que-la!  » 

—  Deux  huissiers,  ayant  et6  charges  d'une  execution, 
fucent  maltraites;  ils  ne  manquerent  pas  de  dresser 
proces-verbal  et  d'exagerer  les  exces  commis  centre 
eux  :  fl  Lesquels  assassins ,  disaient-ils ,  nous  maltrai- 
tant  et  nous  outrageant,  soutenaient  que  nous  etions  des 
coquins ,  des  fripons ,  des  scelerats  et  des  voleurs ;  ce 
que  nous  affirmons  veritable;  en  Ibi  de  quoi,  etc.  » 

BEAUTfi.  Magie  de  la  nature,  dont  notre  sensibilite 
assure  TefFet,  dont  notre  faiblesse  augmente  Tempire, 
et  qui  nous  impose  tour  a  tour  la  peine  et  le  plaisir. 
Solon  appelait  la  beaute  une  courte  tyrannic;  Platon, 
un  privilege  de  la  nature;  Theophraste,  une  eloquence 
muette;  Diogene,  la  meilleure  recommandation ;  Theo- 
crite,  un  serpent  cache  sous  les  fleurs;  Bion,  un  bien 
qui  ne  nous  appartient  pas. 

La  difference  de  jugement  sur  la  beaute  varie  selon 
les  pays. 

—  Les  Ghinois  exigent  qu'un  homme ,  pour  etre  beau, 
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Mi  groft  et  gras,  qu'il  irit  le  front  large ,  les  yeux  petits 
et  plats,  le  nez  coart,  les  oreilles  grandes,  la  bouche 
mediocre,  labarbe  longue  et  les  cheveux  noirs.  Les 
femmes  font  consister  le  point  le  plus  essentiel  de  leur 
beaute  dans  la  petitesse  des  pieds.  Sitot  que  les  filles 
naissent,  les  nounrices  ont  soin  de  leur  serrer  ^troite- 
ment  les  pieds,  de  peur  qu'ils  ne  croissent  trop. 

—  La  beauts  des  femmes  de  Cumana ,  dans  TAm^- 
que  m^ridionale,  est  d'avoir  les  joues  maigres,  un  visage 
long  et  des  cuisses  extr^mement  grosses.  Pour  cet  effet , 
on  leur  presse,  dans  Tenfance,  la  tSte  entre  deux  cous- 
sios,  et  on  leur  lie  fortement  le  dessus  du  genou. 

^-  Les  habitants  des  lies  Mariannes  sont  fort  curieux 
d'avoir  les  dents  noires  et  les  cheveux  blanca. 

—  Chez  les  Arabes  du  desert,  les  temmes  se  noircis- 
sent  le  bord  des  paupieres  d'une  poudre  noire,  et 
tirent  une  ligne  de  ce  noir  en  dehors  de  Toeil,  pour  le 
faire  paraitre  plus  fendu  (de  meme,  en  Europe,  certains 
hommes  se  rasent  les  cheveux  ssur  le  devant  pour  paraitre 
avoir  le  front  tres  grand).  En  g^n^ral,  la  principale 
beaute  des  fenmies  de  TOrient  est  d'avoir  de  grands  yeux 
noirs,  bien  ouverts ,  et  relev^s  a  fleur  de  tete. 

—  Dans  quelques  autres  pays ,  les  femmes  se  font 
faire  plusieurs  raies  bleues  au  visage ,  pour  imiter  les 
veines  qui  paraissent  dans  un  teint  uni  et  delicat. 

—  Un  Fran^ais,  voyageant  dans  les  Alpes,  allira  tous 
l^  regards  par  sa  figure;  mais  on  trouvaitqu'il  lui  man- 
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qnait  nn  grand  agrtfment :  «  L«  bd  b#0iD0, 
s'il  avait  un  goitre !  » 


BCGAYCMENT.  D^faut  de  souplesse  dans  ie  mouve- 
ment  des  muscles  de  la  langue  et  des  levres ,  d^faut 
dont  une  femme  est  rarement  atteinte. 

—  Francois  d'Etampes,  marquis  de  Mauni ,  entra  dans 
le  cabinet  de  Louis  XIII ,  qui  donnait  audience  au  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  r^pondit  aux  questions  du  roi  en 
b^ayant ;  le  roi ,  qui  b^gayait  aussi ,  crut  que  Mauni  ie 
contrefaisait;  le  prenant  par  le  bras,  il  voulait  le  faire 
emmener  par  ses  gardes.  Heureusement ,  le  cardinal 
apaisa  le  roi,  et  lui  dit :  «  Votre  Majeste  ne  sait  done 
pas  que  Mauni  est  ne  begue !  Pardonnez-lui  done ,  de 
grace,  un  defaut  dont  il  n'est  pas  meme  responsable  a 
Dieu!  »  Louis  XIII,  honteux  de  sa  vivacity,  embrassa 
Mauni ,  et  Taima  toujours  depuis. 

BI BLIOMANI E.  Passion  d'entasser  beaucoup  de  livres, 
dont  Teffet  est  de  borner  Tesprit,  et  qui  n'attaque  ordi- 
nairement  personne  autant  que  les  gens  qui  en  ont  le 
moins. 

—  Le  marquis  de  M^janes,  d' Aries,  dtait  connu  par 
son  goi^t  pour  cette  espece  de  livres  qui  n'ont  de  md- 
rite  que  par  leur  rarete,  et  auxquels  il  mettait  des  prix 
extravagants.  Instruit  d'une  vente  qui  devait  se  faire  a 
Lyon ,  il  en  fit  venir  le  catalogue ,  et  ecrivit  a  un  de  ses 
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amis  en  cette  ville  pour  le  prier  de  pousser  pour  lui  a 
la  vente,  jusqu'a  cinq  louis,  La  B^gle  des  Fevillants^  petit 
in-i2 ,  sans  lui  donner  d'autres  details;  mais,  craignant 
que  cet  ami  ne  fdt  a  la  campagne,  ou  ne  negligent  une 
affaire  a  laquetle  il  mettait  une  grande  importance ,  il 
ecrivit  encore  a  une  autre  personne  pour  lui  donner  la 
meme  commission,  sans  la  pr^venir  qu'il  en  avait  d^ja 
charge  quelqu'un ,  la  priant  de  pousser  Fouvrage  jus- 
qu'a  six  louis,  et  lui  dit  tous  les  motifs  qui  lui  faisaient 
ddsirer  cette  acquisition.  Le  premier  commissionnaire 
se  rend  a  la  vente.  On  expose  La  H^gfe  des  Feuillants : 
c'etait  un  petit  bouquin  ,  de  Tepaisseur  d'un  pouce  en- 
viron, recouvert  d*unvieux  parchemin.  Leprixenest 
port^  a  vingt  sous,  a  trente,  jusqu'a  quarante;  enfin  il 
allait  ^tre  adjuge  a  ce  taux,  lorsque  le  second  corre- 
spondant  arrive ,  et  porte  le  prix  a  six  francs.  Les  deux 
concurrents,  sans  se  douter  qu'ils  agissent  pour  la  mS- 
me  personne,  sc  piquent  de  surenchdre,  au  grand  ^ton- 
nement  de  tous  les  spectateurs,  qui  ne  pouvaient  con- 
cevoir  cette  folic,  et  Touvrage  est  adjuge  i  130  fr. 
Alors  le  premier  encherisseur  aborde  celui  qui  avait 
soutenu  Tadjudication  et  lui  demande  quel  est  le  m^ 
rite  d*un  livre  paye  si  cherement.  1/adjudicataire  lui 
fait  voir  qu'a  la  page  161  de  cette  edition,  on  trouve 
une  faute  grave,  a  savoir  :  Les  religieux  seront  habilles 
de  noir^  au  lieu  de  :  seront  habilUs  de  blanc.  II  ajoute 
que  rimprimeur  a  commis  d*autres  bi^vues  de  ce  genre 
dans  diflerents  articles  de  la  regie ,  et  que  les  Feiul- 
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lants  avaient  fait  acheter  et  bnller  toute  Tedition,  dont 
on  n'avait  sauve  que  quatre  exemplaires ,  dont  c  lui-ci 
faisait  partie.  Les  ^claircissements  se  prolongeant,  cha- 
ciin  fit  voir  la  lettre  qu'il  avait  re^ue  de  la  meme  per- 
sonne,  et  il  fut  evident  que,  moyennant  celte  double 
commission ,  le  marquis  de  M<^janes  avait  pay4  1 30  fr. , 
sans  compter  les  frais,  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  pour 
40  sous. 

BIBLlOTHfiQUE.  D^pot  de  verites  et  d'erreurs,  od 
le  mauvais  Temporte  malheureusement  souvent  sur  le 
bon.  -  Pharmacieetegoutderesprithumain. — Meuble 
utile  d'un  savant;  meuble  de  luxe  et  d'apparat  chez  un 
ignorant. 

-  Louis  XI  s'entretenant  un  jour  avec  des  seigneurs 
de  sa  cour  sur  les  belles  bibliotheques ,  on  lui  dit  qu'un 
gentilhomme  qu'il  connaissait  en  avait  une  tres  consi- 
derable. «  Celui-la,  dit  le  prince,  ressemble  a  un  bossu 
qui  porte  sa  bosse  derriere  le  dos  sans  qu'il  la  voie 
jamais.  » 

BIENSfiANCE.  Conformity  d'une  action  avec  le  temps, 
les  lieux  et  les  personnes.  —  On  est  parfois  trfes  s^vfere 
sur  les  bienseances ,  quoiqu'on  ait  le  coeur  corrompu. 

....  Ghastes  sent  les  oreilles , 
Encor  que  le  coeur  soil  fripon. 

BIENVEILLANGE.  Qualite  fort  souvent  equivoque 
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dans  ie  monde ;  ruse  ordiimire  des  gens  habiles,  toujours 
nouvelle  par  le  succ^s.  Les  ycux  de  la  bienveillance  sont 
toujours  riants.  Le  favori  a  qui  son  maitre  parle  s^rieu- 
sement  doit  dire  comme  le  comte  de  ***  :  «  Je  suis 
perdu  :  le  prince  ne  m'a  pas  demand^  des  nouvelles  de 
ma  femme ,  et  n'a  point  caress^  ma  levrette.  » 

B1ZARRERIE.  Voyez  Originality. 

BONHEUR.  Abs^oe  de  tous  ies  maux ;  possession  de 
tous  les  biens.  —  Cbim^re  qu'on  ponrsuit  avec  opinia- 
tret^  sans  pouvoir  jamais  I'atteindre. 

—  £tre  de  raison  avec  lequelon  amuse  reternelle  en- 
fance  de  Thomme. 

—  Le  bonfaeur  n'est  pas  chose  aisee ;  it  est  tres  diffi- 
cile de  le  trouver  en  nous ,  et  impossible  de  le  trouver 
ailleurs. 

U  n'est  point  retire  dans  le  fond  d'un  bocage , 

II  est  encor  moins  chez  les  rois ; 

11  n'est  pas  m^me  chez  le  sage ; 
De  cette  courte  vie  il  n'est  point  le  partage ; 
II  faut  y  renoncer,  mais  on  peut  quelquefois 
"    Embrasser  au  moins  son  image. 

BON  MOT.  Ainsi  repute  en  ce  qu'il  dit  une  chose 
que  chacun  pensait^  et  qu'il  le  dit  d'une  maniere  fine. 
—  Sujet  de  plus  d'une  dispute,  et  quelquefois  la  base 
des  inimities  les  plus  invet^rees.  —  Repartie  vive,  gaie, 
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anim^e  par  une  pens^e  qui  frappe,  qui  surprend.  -  Im- 
promptu que  Toccasibn  fait  naitre. 

—  Un  orateur  perd  la  m^moire.  Un  plaisant  se  Ifeve 
et  dit :  «  Qu'on  ferme  la  porte  :  il  n'y  a  ici  que  d'bon« 
nStes  gens,  11  fautque  la  parole  de  Monsieur  se  re- 
trouve.  » 

—  Calino,  fort  accoutum^  a  mentir,  racontait  une 
nouvelle  :  «  Je  parie  contre,  dit  H.  de  Balzac.  —  Vous 
aurieztort,  lui  dit  a  Toreille  Dantan,  rien  n'est  plus 
vrai.  —  Eh  bien  !  si  c'est  vrai ,  pourquoi  le  dit-il  ?  » 

—  Romieu  se  presente  chez  le  propri^taire  d*un  ma- 
gasin  de  nouveaul6s,a  Paris,  qui  a  pour  enseigne :  Aux 
Deux  Magots.  a  Monsieur,  lui  dit-il ,  je  desirerais  par- 
ler  a  votre  associe.  —  Impossible,  Monsieur.  —  Pour- 
quoi? —  Je  n'en  ai  pas.  —  Mais,  alors,  vous  trompez  le 
public.  —  Comment  cela?  —  Sans  doute,  puisqu'il  ne 
trouve  dans  votre  boutique  que  la  moiti^  de  ce  que  pro- 
met  votre  enseigne.  » 

—  Le  comte  de  Lauragais,  bel  esprit  et  anglomane, 
revenait  d*Angleterre,  oti  il  avait  eie  voyager.  U  se  pr^ 
sente  a  Louis  XV  pour  lui  rendre  seshommages.  Leroi, 
mdcontentde  ses  observations  continuelles,luidemande 
avec  humeur  ce  qu'il  est  alle  apprendre  en  Angleterre. 
Le  comte,  pique  du  ton  de  la  question ,  repond  tres  in- 
d(Scemment :  «  A  penser,  Sire.  —  Des  cbevaux  » ,  re- 
prit  le  monarque  vivement,  et  il  lui  tourna  le  dos. 

—  Un  banquier  anglais  fut  accus<§  d'avoir  ourdi  une 
conspiration  pour  enlever  le  roi  Georges  HI  et  le  con- 
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dnire  a  Philadelphie.  «  Je  sais  tr^s  bien,  dit-il  aux 
joges,  ce  qu'un  roi  peut  faire  d'un  banquier,  mais 
j'ignore  ce  qu'un  banquier  peut  faire  d'un  roi.  » 

—  M  Muiaud  consultait  un  jour  son  arcbitecte  sur 
les  moyens  d'empdcher  la  cbemin^e  de  son  cabinet  de 
fumer.  «  Rien  de  plus  ais^  que  de  remddier  a  cet  in- 
convenient :  faites  mettre  un  Anglais  au  haut  de  votre 
cbemin^e ;  vous  savez  que  ces  gens-la  attirent  tout  a  eux. » 

—  H.  de  Balzac  demande  une  chope  dans  unc  bras- 
serie; on  la  lui  sert  dans  un  verre  sale,  qui  contenait 
UQvieux  r^sidu  de  citron  qui  avait  sorvi,  quelques  jours 
aoparavant^  peut-etre,  a  faire  un  grog.  «  Monsieur, 
dit  de  Balzac  en  s'adressant  au  gar^on ,  un  autre  fois 
vous  me  servirez  le  citron  a  part.  » 

—  On  faisait  mauvaise  chere  chez  M"«  d'Aligre,  et 
Ton  y  m^disait  beaucoup.  «  £n  Y^rit^,  disait  M.  de 
Lauragais,  si  avec  son  pain  Ton  ne  mangeait  pas  le 
procbain,  il  y  faudniit  mourir  de  faim.  » 

—  Un  jour,  quelques  conseillers  parlaient  trop  haut 
a  Taudience.  M.  de  Harlay,  premier  president,  dit :  a  Si 
ces  Messieurs  qui  causent  ne  faisaient  pas  plus  de  bruit 
que  ces  Messieurs  qui  dorment,  cela  accommoderait  fort 
ces  Messieurs  qui  ecoutent.  » 

—  Dans  nn  festin,  le  roi  de  Prusse  porte  le  toast  sui* 
vant  :  o  Au  vainqueur  qui  m'a  '  endu  mes  fitats  !  » 
Napoleon  I*'  lui  arr6le  doucement  le  bras  et  lui  dit  : 
«  Mon  cousin ,  ne  buvez  pas  tout.  » 

—  Grassot  disait  de  Hyacinthe,  qui  a  le  nez  fort  long 
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et  les  narines  tr^s  larges  :  i<  Quand  il  me  parle  de  pres, 
j'ai  toujours  peur  qu'ii  ne  me  renifle.  )> 

BONTfi.  Attendrissement  naturel  de  Tame* 

—  Le  pardon  des  offenses  est  une  des  plus  belles 
maximes  du  cbristianisme.  Le  R.  P.  de  Havignan  ayant 
appris  qu'un  philosophe  qui  avait  abuse  de  sa  confiance 
^tait  confine  dans  un  village  oU,  vieux  et  infinne,  il 
souffrait  une  extreme  misere ,  fut  trouver  un  des  amis 
de  cet  bomme,  etlui  donna  cinquanle  louis,  en  lui  di- 
sant :  a  Portez-Ies  lui ,  mais  ne  lui  dites  pas  qu'ils  vien- 
nent  de  moi :  il  m'a  offense,  il  serait  bumilid  de  rece- 
voir  mes  secours.  » 

—  Le  prince  de  Joinville,  ayant  forme  des  intelligences 
secretes  avec  les  ennemis  de  Henri  IV,  iut  arrete.  La 
bont^  du  roi  sauva  le  coupable.  11  fit  venir  le  due  et  la 
ducbesse  de  Guise ,  et  leur  dit :  «  Voila  le  veritable  en- 
fant prodigue,  qui  s'esl  imagine  de  belles  folies;  je  lui 
pardonne  pour  Tamour  de  vous ,  a  condition  que  vous 
le  chapitrerez  bien.  » 

—  Le  roi  Cbarles  X,  se  trouvant  un  jour  a  Fontaine- 
bleau ,  y  vit  une  jeune  fille  qui  puisait  a  grand' peine 
de  Teau  bors  d'un  puiis.  Le  monarque,  qu'elle  ne  con- 
naissait  pas ,  lui  demanda  ce  qu'elle  faisait  et  qui  elle 
etait.  «  Je  puise  de  Teau,  comme  vous  voyez,  dit- 
elle ,  et  je  suis  la  fille  d'une  pauvre  femme  que  je  dois 
entretenir  du  peu  que  mon  travail  me  fait  gagner.  Mon 
p^e  a  et^  militaire ;  mais  nous  nous  n'avons  pas  eu  le 
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bonheur  d'obtenir  une  pension.  Yeaez  demain  a  la 
COUP,  repondit  Charles  X ,  j'y  suis  en  ci-Alit,  et  je  tache- 
rai  de  vous  y  etre  utile.  —  Ah  I  mon  cher  Monsieur,  ri- 
pliqua  la  jeune  iille,  je  Grains  fort  que  vous  ne  gagniez 
rien  :  le  roi  ole  plus  voloniiers  qu'il  ne  donne.  Ayez 
seulement  la  bonte  de  m'aider  a  mettre  cette  cruche 
d'eau  sur  ma  tete.  »  Le  monarque  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois.  Le  Icndemain  il  fit  venir  la  jeune  fille,  qui, 
bientot  reconnaissant  son  souverain  dans  cclui  a  qui  elle 
avait  parle  la  veille,  parut  confuse  et  toute  tremblante. 
«  Rassurez  -  vous .  lui  dit  avec  douceur  Charles  X  : 
j*accorde  a  votre  mere  une  pension;  mais,  d^sormais, 
mon  enfant ,  parlez  avec  plus  de  justice  d'un  souverain 
qui  veut  etre  le  pere,  et  non  le  tyran  de  ses  siijets.  » 

BORGNE.  Malitt  comme  un  borgne^  dit  unproverbe.  On 
range,  pour  la  malice  et  pour  I'esprit ,  les  borgnes  dans 
la  categoric  des  bossus. 

—  Un  borgne,  rencontrant  un  matin  un  bossu,  lui 
dit :  «  Mon  ami,  tu  as  charge  de  bonne  heure.  —  Tu 
penses  qu'il  est  bon  matin ,  repond  le  bossu ,  parce  que 
tu  n'as  encore  qu'une  fenetre  d'ouverte.  » 

—  Un  particulier  avait  un  ceil  d'email ,  qu'il  otait 
lorsqu*il  se  couchait.  Se  trouvant  dans  une  auberge,  il 
le  donna  a  la  servante ,  pour  quelle  le  mit  dans  Teau. 
Comme  elle  ne  bougeait  pas ,  il  lui  demanda  ce  qu'elle 
attendait.  <c  J'atteods,  Monsieur,  que  vous  me  donniez 
I'autre.  » 
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—  Un  borgne  gagea  contre  un  homme  qui  avail  bonne 
vue  qu'il  voyait  plus  que  lui.  Le  pari  accepte .  le  bor- 
gne lui  dit :  «  Vous  avez  perdu,  car  je  vous  vois  deux 
yeux,  et  vous  ne  m'en  voyez  qu'un.  » 

60SSU.  Les  bossus  passent  g^n^ralement  pour  avoir 
de  Tesprit  et  de  la  gaiete. 

—  I  in  bossu  par-devant  repondit  aun  plaisant  qui  lui 
disait  qu'ordinairement  on  portait  son  paquet  par  der- 
riere ,  «  qu'il  en  agissait  ainsi  pour  se  mettre  aFabri  des 
filous  ». 

—  «  Monsieur,  je  ne  suis  pas  le  bossu  que  vous  cher- 
chez  »,  dit  un  bossu  a  quelqu'un  qui  se  mdprenait  en 
Tabordant,  croyant  le  reconnaitre. 

—  Un  bossu  enjoud  entre  dans  une  soci^te  oti  se 
trouve  un  bossu  devant  lequel  il  est  dangereux  de  par- 
ler  de  bosses.  Le  premier  dit  a  rorcille  de  son  voisin , 
de  maniere  cependant  a  etre  cntendu  :  «  Ah !  mon  ami , 
quelle  bosse !  »  Le  voisin  part  d'un  ^clat  de  rire  qui  se 
communique  a  Fassembl^e.  Le  second  bossu  jetle  sur 
rhomme  a  Texclamation  un  regard  de  travers.  Celui-ci, 
sans  se  deconcerter,  hausse  les  epaules ,  et  repond  avec 
un  sourire  de  piti^ :  o  Ah !  Monsieur,  quelle  bosse  I 
—  Monsieur,  vous  m'insultez,  dit  Tautre,  et  je  veux  en 
avoir  raison :  sorlons !  —  Eh !  Monsieur,  quand  nous 
sortirions,  en  seriez-vous moins  bossu?  —  Ah!  e'en  est 
trop  !  —  Oh  I  oh  !  tu  te  f&ches !  rdplique  froidement  son 
confrere  en  lui  tournant  le  dos ;  frappe,  si  tu  Toses !  » 
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BRAYOURE.  Fennet^  de  Tame,  qui  nous  fait  nous  ex- 
poser  au  danger  par  honneur  ou  par  devoir,  et  quelquefois 
par  un  sentiment  moins  honorable.  (Voyez  Courage) 

—  On  vint  dire  au  niar^chal  Bugeaud  que  les  enne- 
mis  s'avan^ient,  et  qu'il  etait  cssentiel  de  ies  cnvoyer 
reconnaitre  pour  jnger  de  Icur  nombre.  u  Nous  les 
compterons,  dit-il,  quand  nous  les  aurons  d^faits.  » 

—  Ne  sacbant  comment  animer  ses  soldats,  tres  m^- 
contents  d'etre  entres  en  campagne  sans  etre  babilles, 
Marat  leur  dit  :  «  Mes  amis,  consolons-nous ,  puis- 
que  nous  avons  le  bonheiurde  nous  trouver  en  presence 
d'un  regiment  vetu  de  neuf ;  cbargeons  vigoureusement : 
habilbns'noiu  !  »  Le  regiment  ennemi  fut  delruit. 

—  «  Je  te  donne  ce  que  tu  m'otes  »,  dit  un  soldat 
qui,  apres  avoir  le^n  un  coup  mortel ,  eut  encore  assez 
de  force  pour  renverser  et  d^sarmer  celui  qui  Tavait 
blesse  mortellement. 

—  «  On  dit  que  les  ennemis  sont  nombreux  »,  disait 
un  officier  a  Kellennann.  «  Tant  mieux,  r^ponditce- 
lui-ci ,  nous  en  vaincrons  davantage.  » 

—  Les  Turcs,  maitres  de  la  Moree,  attaquent  en  1716 
ValedeCorfou,  dont  lesYenitiens  etaient  en  possession. 
Lecomte  de  Scbulembourg,  apres  avoir  epuis^,  pour 
dtfendre  celte  place,  ceque  la  valeur  et  Texp^rience 
peuvent  fournir  de  ressources ,  se  voit  r^duit  a  Textre- 
miie  par  la  perte  de  ses  dehors ,  que  les  ennemis  em- 
portent  avec  une  vigueur  extraordinaire.  Dans  un  6tat 
fiid&esper^  en  apparence,  cet  officier  songe  ase  re- 
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mettre  en  possession  de  ce  qui  lui  a  ^te  enleve.  Ses  re- 
flexions ne  lui  presenlent  qu'un  seul  moyen  :  c'est  d'es- 
calader  Touvrage  le  plus  considerable,, d'oii  depend  le 
salut  de  la  place,  avant  que  les  assiegeants  s'y  soient 
solidement  etablis.  U  fait  preparer  sur-le-champ  les 
^chelles,  et,  se  mettant  ala  tete  des  soldats  les  plus  de- 
termines, il  inarche  a  Touvrage,  y  plante  Tescalade, 
s'en  rend  maitre ,  et  laille  en  pieces  tous  ceux  qui  sent 
dedans.  C'est  peut-etre  le  seul  exemple  que  fournisse 
rhistoire  d'assi^ges  qui,  apres  la  perte  de  leurs  dehors, 
aient  pense  a  les  escalader  et  reussi  a  les  reprendre. 

—  Je  ne  sais  plus  quel  due  d'Autriche ,  alli^  d'un  roi 
de  France ,  se  trouvait  a  Tune  de  ces  batailles  memora- 
bles  oil  la  nationalite  franQaise  se  debattait  contre  les 
envabissementsde  Tetranger.  C'^tait  aCrecy,  a  Poitiers, 
ou  a  Azincourt,  peu  importe :  chacun  de  ces  noms  rap- 
pelle  un  glorieux  souvenir  comme  celui  que  nous  aliens 
relever.  Ce  due  d'Autriche ,  convert  de  blessures,  6ta  sa 
cotte  de  mailles  apres  la  bataille.  Sa  chemise  apparut 
toute  rougie  de  sang ;  son  ceinturon  avait  laisse  une  large 
barre  blanche  aulour  de  ses  reins  :  c'est  a  cause  de  ce 
fait  glorieux  que  la  maison  d'Aulriche  porte,  dans  Tune 
d%  sesarmes,  de  gueules  (rouge)  d  la  face  (Targent  (blanc). 

—  Dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre  1760 ,  le  cheva- 
lier d'Assas ,  en  faisant  une  reconnaissance  dans  un  bois 
voisin  de  Klostercamp  en  Westphalie ,  oti  elait  campe 
son  regiment,  rencontre  une  colonne  ennemie  qui  s'a- 
vance  en  silence  pour  surprendre  les  Fran^ais.  II  est 
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envehppe  et  menao^  de  mort  s'il  dit  un  mot;  mais  lui , 
sacbant  qne  le  salut  de  Faring  depend  de  son  cri  d'a- 
larme,  n'b^ite  pas,  et  d'une  voix  forte :  A  moi^  Auvergne! 
ce  s(mt  les  ennemis  !  s'ecrie-t-il,  et  il  tombe  perc^  de  coups 
nioileis.  On  fit  de  magnifiques  fiin^raiUes  k  ce  soldat 
conrageux ,  et  le  vertueux  roi  Louis  XVI  crta  une  pen- 
sion reversible  a  perpetuity  sur  Tmn^  de  la  famille  des 
d'Assas,  pension  que  les  republicains ,  un  moment  au 
ponvoir,  qui  s'intitulaient  patriotes ,  supprim^nt. 

—  Au  si^ge  de  Rome  par  les  Fran^ais,  en  1 849,  un  sol- 
dat de  la  5«  compagnie  du  2«  bataillon  du  66*'  de  ligne , 
Domme  Brazier,  se  trouvant  tout  a  coup  isol^  dans  une 
niasure  et  ceme  par  les  r^publicains ,  alors  msdtres  de  la 
▼ille  etemelle ,  ceux-ci  lui  crient  de  se  rendre.  «  Pas  si 
bete! » leur  crie-t-il ,  et  il  leur  tire  successivement  dix 
coups  de  fusil.  Quand  il  n'a  plus  de  cartouches  pour 
soutenir  le  siege ,  il  tire  sa  pipe  de  sa  poche,  la  bourre , 
Mome  tranquillement  en  attendant  la  mort.  Les  r^pu- 
blicains  se  jettent  sur  lui ,  le  irenversent,  et ,  le  poignard 
sar  la  gorge,  veulent  le  forcer  de  crier  Vive  la  R^publi^ 
?««  romnine !  «  Vive  la  France !  »  crie-t-il  de  toutes 
ses  forces.  II  va  p4rir  assassin^ ,  quand  un  officier  italien 
hi  saave  la  vie.  c  Ne  le  tuez  pas ,  s'^rie-t-il ,  c'est  un 
brave  {  —  Nous  sommes  tous  comme  cela  dans  mon 
Ws »,  r^pond  Brazier. 

-  Voici  d'autres  traits  ayant  eu  le  m^me  theatre.  Un 
Romain  tombe  entre  les  mains  d'un  d^tachement  fran- 
9&is.  Vaincu,  il  veut  se  tuer,  disant  qu'il  est  dfehonor^. 
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ff  C'est  nous  qui  serious  d^shonore  si  nous  vous  lais- 
sions  faire !  »  s'^crient  les  spldats  frangais ,  et  ils  Tem- 
p^cbent  d'accomplir  son  fatal  dessein.  II  se  r^signe  a 
vivre...  Peut-etre  ne  demandaiMl  pas  mieux. 

—  Un  Romain  torn  be  du  haul  d'une  maison  assidg^ : 
il  ne  s'est  pas  fait  mal ,  mais  il  s'est  livre  lui-meme  pri- 
sonnier.  «  Ce  p'est  pas  de  jeu  ,  cela  ne  corapte  pas ,  lui 
dirent  les  Fran9ais ;  remontez  la-baut  et  rebattons-nous. » 
Et  il  lui  font  la  courte  ^chelle  pour  qu'il  rejoigne  ses  ca- 
marades.  Un  Umbour,  qui  fut  decore  de  la  croix  de 
L^gion-d'Honneur,  accomplit  cette  action  d'eclat :  rem- 
pla^ant  un  elairon  et  un  tambour,  tu^s  successivement 
au  memo  poste  en  sonnant  et  en  battant  la  cbarge ,  il 
revolt  une  balle  dans  sa  caisse ;  il  la  retourne  stoique- 
ment,  et  bat  de  Tautre  cote.  Une  nouvelle  balle  lui  brise 
le  bras  droit :  sans  sourciller,  il  change  sa  caisse  de  posi- 
tion et  bat  de  la  main  gauche.  II  continua  jusqu'a  ce  que 
la  perte  de  son  sang  Teut  abattu. — Dans  un  engagement, 
deux  soldats ,  Fun  Romain ,  Fautre  Frangais ,  tombent 
blesses  tons  deux  entre  les  combattants.  Une  cantiniere 
de  Farmee  fran^aise  s'elance  au  milieu  des  balles  pour 
les  secourir...  Mors  les  combattants,  d'un  commun  ac- 
cord, cessent  le  feu  jusqu'ace  que  la  courageuse  femme, 
aidde  de  quelques  soldats  fran9ais,  ait  emmen^  les 
deux  infortunds.  «Est-ce  que  le  notre  est  prisonnier? 
crie  un  Romain.  — Non,  r^pond  la  cantiniere ,  ce  serait 
tricher;  on  vous  le  renverra  ce  soir.  »  Le  combat  re- 
commen^a.  Dans  la  nuit ,  la  cantiniere  et  qualre  soldats 
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francs,  portant  le  hlessi  sur  un  brancard,  le  d^poa^nt 
ealre  les  mains  de  ses  compagnons. 

—  Au  siege  de  S^bastopoi ,  en  1854,  un  sauave  dtfen- 
dit  lui  seal  un  poste  avance  en  tirant  avec  une  cA^rite 
incroyable  plusieurs  coups  de  fusil  sur  Tennemi ,  et  en 
variant  les  inflexions  de  la  voix,  ee  qui  faisait  croirequ'il 
avait  avec  lui  un  assez  grand  nombre  de  camarades. 
Les  Russes  sc  retirent,  lui  se  montre  ensuite  en  rega- 
gnanl  le  camp  fran^ais,  et  montre  toute  la  garde  du  poste 
en  sa  personne. 

BRIGANDS.  Les  mceurs  des  brigands  different  sui- 
vant  les  pays  qu'ils  babitent.  Les  brigands  anglais  sont 
generalement  polis :  il  est  rare  qu'ils  d^valisent  enti^re*- 
ment  un  voyageur;  ils  lui  laissent  volontiers  de  quoi 
acbever  sa  route.  —  Les  brigands  italiens  et  espagnois 
pillent  souvent  le  chapelet  a  la  main;  ils  tuent  souvent 
les  passants  ordinaires ,  presque  jamais  les  eccl^siasti- 
ques.  —  En  France ,  les  brigands  ^orgeaient  les  voya- 
geurs  lorsqu'on  pendait  pour  vol ;  ils  se  contentent  au- 
jourd'hui  de  d^valiser,  parce  qu'ils  ne  s'exposent  plus 
qu'aux  travaux  forces.  Du  reste ,  gr&ce  a  la  vigilance  de 
la  police,  les  brigands  sont  devenus  assez  rares. 
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CAFfi.  Club  de  nouvellistes ;  on  y  parle  sans  rien  dire , 
on  y  discute  sans  s*entendre ,  on  y  politique  sans  avoir 
la  moindre  idee  du  gouvernement,  on  y  medit  sans  aver- 
sion, on  y  calomnie  pour  parler,  et  Ton  en  sort  sans  sa- 
voir  rien  de  plus  que  quand  on  y  est  entre. 

CALEMBOUR.  Espece  la  plus  fertile desjeux  de  mots; 

se  varie  a  Tinfini ,  prete  une  sorte  d*esprit  a  eeux  qui  n'en 

ontpas,  et  nc  cesse  de  Taire,  depuis  soixante  ans,  les 
d^lices  du  peuple.  —  On  donne  assez  volontiers  le  nom 

de  calembour  a  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de  mots. 

Faites  des  calembours  nouveaux , 
A  Tesprit  vous  pourrez  pr^tendre ; 
C'est  Tart  de  tourmenter  les  mots 
Pour  emp^cher  de  les  comprendre. 
Partout  on  fait  des  calembours , 
Personne  n'ose  s'en  d^fendre ; 
Et  voil^  pourquoi  de  nos  jours 
On  a  tant  de  peine  k  s'entendre. 

—  Jules  Janin,  voyant  jouer  madame  Ugalde,  qui  est 
ort  maigre,  dit:  «  II  n'est  pas  necessaire  d'alier  a  Saint- 
Cloud  pour  voir  jouer  les  eaux  (les  os).  » 

—  Proudhon ,  reuferme  a  Sainte-Pelagie,  voit  entrer 
un  particulier  dans  sa  cellule ,  et  lui  demande  ce  qu'il 
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veut  et  qui  il  est :  «  Je  suis ,  repond-il ,  le  barbier-de  la 
prison.  —  Parbleu !  dit  ie  prisonnier,  voos  auriez  bien 
dA  la  raser.  » 

—  Au  milieu  de  la  saison  rigoureuse,  un  artiste  pau- 
vre  alia  trouver  son  oncle  et  le  pria  de  lui  avancer  quel* 
qae  finance  pour  acheter  des  habits.  Le  parent  pr^ten- 
dit  n'avoir  pas  d'argent ;  mais  il  entreprit  de  ranonter 
le  moral  de  son  neveu.  «  Ne  te  d^oourage  pas  4  lui 
dit-il:  quelques  privations  dans  la  jeonesse  rendent 
Texistence  plus  douce  dans  Tdge  mtlr ;  ensuite,  puisque 
ta  as  du  talent,  pauvre  aujourd'hui,  tu  seras  peut-^tre 
riche  demain.  Console- toi ,  la  vie  a  des  hauls  et  des  bos. 
— Je  me  consolerais ,  dit  le  neveu ,  si  c'^tait  des  hauut. . . 
de  chausse  et  des  bos,,,  de  laine.  » 

—  Un  commis  iut  appel^  en  t^moignage  pour  attester 
que  son  patron  avait  fait  banqueroute  et  s'^tait  enfui : 
«  Oui,  dit-il  aux  juges,  je  lk\e  la  main  pour  certifier 
qu'il  a  lev^  le  pied.  » 

—  Une  princesse,  a  la  campagne, 
Demandaii  k  ses  courtisans  : 

a  Ou  sont  done  mes  moutons  d*Espagne  ? 

—  lis  sont  14  dans  vos  champs  bilants  (chambellans).  » 

—  Le  due  d'Orleans  etait  ires  gros ;  en  revenant  de  la 
chasse ,  il  dit  a  quelqu'un  :  «  J'ai  pense  tomber  dans  un 
fosse.  — Monseigneur,  il  en  eili  eie  comble  »,  dit  un 
bomme  de  sa  cour. 
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"^  M***  ^tait  en  proces  pour  iine  mauvaise  affaire.  II 
tomba  malade  et  mourut.  Dubois ,  son  inddecin ,  disait 
«  qu*il  Tavail  tir^  d'affaire  ». 

—  Le  meme  medecin  disait  d'un  autre  malade  qu'il 
traitait,  qui  passait  pour  un  malhonnete  hooime  et  qui 
^tait  a  Textremitd :  <c  11  est  bien  mal ,  car  il  ne  peut 
plus  rien  prendre.  » 

—  Pendant  une  seance  de  Tlnstitut ,  le  baron  Gros 
s'amusait  a  dessiner  une  jeune  Africaine  qui  faisait  par- 
tie  de  TAssembl^e.  «  Ce  dessin ,  lui  dit  Gr^try,  qui 
etait  plac^  a  ses  cot^s ,  pent  devenir  prdcieux.  —  Oui, 
quand  vous  y  aurez  ajoute  une  pens^e  relative  a  votre 
art.  »  Grdtry,  s'emparant  de  ce  croquis,  ecrivit  au  bas : 
((  Une  blanche  vaut  deux  noires,  » 

A  rinauguration  du  chemin  de  fer  de  TOuest,  a 
Rennes ,  Paul  de  Kock  payait  fort  cher,  en  compagnie 
de  Delacroix,  un  fort  mauvais  souper.  «  Je  n'ai  ja- 
mais ete  a  m^me,  dit-il,  de  juger  ce  que  Ton  appelleun 
souper  de  roi ,  mais  je  sais  maintenant  a  quoi  m'en  tenir 
sur  les  soupers  de  Rennes  (reine),  » 

CALOMNIE.  Mensonge  qui  a  pour  but  de  nuire  au 
procbain;  inculpation  quelquefois  tissue  avec  art,  mais 
qui ,  dans  tous  les  cas,  n'a  que  trop  de  chances  de  reus- 
sir.  —  Marteau  de  la  v^rit^ ,  du  merite  et  de  la  vertu. — 
Blessure  dont  on  gu^rit  rarement,  et  qui,  quand  on  en 
gu^rit ,  laisse  une  cicatrice  ^ternelle. —  Maniere  d'assas- 
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siner  pins  stSire ,  'plus  prudente  et  pins  Uche  qu'racnne 
autre. 

La  calomnie  est  rarme  la  plus  tenace  et  la  plus  per- 
fide  des  zoiles  de  la  plume.  Elle  prend  rbonueur  des 
gens  comme  dans  un  filet.  Les  calomniateurs  ont  pour 
complices  les  m^>bants,  les  jaloux,  les  bavards,  les  im- 
beciles, les  gens  cCesprit^  qui ,  pour  la  gloire  de  faire  un 
bon  mot,  sacrifient  tons  les  jours  non*seulement  llion- 
neur  de  leur  meilleur  ami ,  mais  encore  le  leur  propre. 

—  Les  uns  r^pondent  a  la  calomnie  par  le  silence  du 
m^pris,  d'autres  par  des  explications  au  public,  d'autres 
par  des  aveux  narquois.  Parmi  ceux-ci ,  un  auteur  nous 
a  fourni  un  exemple  qui  ne  manque  pas  d'esprit.  Un 
journal  de  Paris  avait  imprime  ceci  sur  son  compte  : 
a  M.  Leon  Gozlan  a  6U  marin;  sur  le  vaUseau  d  bord  dU" 
quel  il  servail^  il  a  susciU  une  rivolte  et  tui  le  capilaine,  » 
Notre  auteur  s'empressa  d'^rire  au  directeur  du  jour- 
nal susdit : 

«  Monsieur, 

«  Vous  dites  que  j'ai  ^t^  marin ,  cela  est  vrai :  j'ai  v^ 
cu  trots  mois  sur  un  navire  avec  des  Cafres  tout  nus, 
que  j'ai  regrett^s  bien  souvent  en  face  des  habits  noirs. 
Vous  ajoutez  qu'a  bord  j'ai  suscit^  une  rivolte  et  tu^  le 
capitaine:  cela  est  encore  plus  vrai.  Mais  vous  oubliez 
un  detail  interessant  pour  Favenir  :  aprfes  avoir  lu6  le 
capitaine ,  je  Vai  mung6. 

«  Agreez,  etc.  j» 
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Et  notre  auteur  ajoutait  en  racontant  ce  fiait :  <r  Quatid 
on  reclame ,  il  faut  toujours  manger  le  capilaine,  » 

—  «  J'ai  pris  le  parti ,  dit  un  ecrivain ,  de  ne  jamais 
faire  attention  a  certaines  attaques;  je  tiuns  m^rne  k 
honneur  d'etre  insult^  par  certaines  gens :  c'est  une 
marque  de  succes.  J'ai  remarqu^  que  les  chiens  n'aboient 
que  contre  les  roues  qui  tournent.  » 

—  «  En  dehors  de  TKglise,  a  dit  un  publiciste  ca- 
thoiique,  il  n'y  a  qu'un  auditoire  passionn^,  dont  nous 
meprisons  les  outrages  et  dont  ne  voudrions  pas  obtenir 
les  applaudissements.  »  Chretien  r^signe ,  ce  publiciste 
est  sans  murmures ;  ecrivain  babitu6  aux  injustices  et  aux 
calomnies ,  il  continue  d*y  r^pondre  par  ses  oeuvres ;  le 
public  levengedes  envieux.  Iltrouveaussi  une  compen- 
sation a  ses  douleurs  au  fond  de  sa  conscience. 

—  Un  calife  avait  condamne  un  calomniateur  a  subir 
la  peine  de  mort.  Un  grand  de  la  courde  ce  prince,  s'in- 
teressant  pour  le  coupable,  prfeenta  au  calife  une  requite 
accompagnee  d'une  somme  d* argent  de  2,000  dinars. 
Mais  le  calife  se  contenta  derepondre  au  courtisan :  «  Va 
me  chercher  un  homme  aussi  coupable  que  cet  impos- 
tcur,  qui  diffame  Tinnocence ,  je  le  ferai  mourir  surJe- 
champ  et  te  donnerai  10,000  dinars.  » 

—  Un  quaker,  cst-il  dit  dans  un  apologue,  passant 
par  un  grand  chemin ,  son  cheval  marcha  sur  un  chien 
qui  lui  mordit  la  jambe ,  et  faillit  d^monter  le  cavalier. 
Cdui-ci  dit  froidement  :  «  Je  ne  poite  point  d'arme,  je 
ne  tue  pas;  mais  je  te  ferai  mauvaise  renomm^e.  »  La- 
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dessus ,  ayant  aper^u  des  gens  qui  travaiUaient  pres  de 
la  dans  les  champs ,  il  se  mil  a  crier  :  Au  chien  enragi  ! 
Dans  rinstant  la  pauvre  bete  fut  assommee. 

CARACTEUE.  Present  de  la  nature  que  Ton  ne  mon- 
tre  guere  dans  Tetat  oix  on  Ta  re^u. 

CARACTfiRE  NATIONAL.  II  ne  faut  pas  juger  le  ca- 
ractere  d'un  peuple  dans  les  revolutions.  Comment  se 
flatterait-on  d'etre  juste  si  Ton  appreciait  Tatmosph^re 
d'apres  les  nuages^  la  mer  d'apres  les  terapetes,  et  la  terre 
souvent  d'apres  les  volcans  ? 

CARICATURE.  Charge  au  crayon  ou  en  peinture. 
Arme  dangereuse,  dont  la  blessure  guerie  conserve  assez 
souvent  la  cicatrice. 

CHANSON.  Espece  de  petit  poemelyrique  fort  court, 
que  Ton  chante  pour  eloigner  quelques  instants  Tennui 
si  Ton  est  riche,  et  pour  supporter  plus  doucement  Tin- 
fortune  si  Ton  est  pauvre.  —  Instrument  pohlique  dont 
I'effet  ne  manque  jamais  en  France.  On  disait  autrefois 
du  gouvernemeut  frangais  que  c'etait  «  une  monarchic 
absolue  tempcree  par  des  chansons  ». 

—  Mery  ayant  fait  une  chanson  gastronomique  sur 
les  pat^s  du  meilleur  patissier  de  son  endroii^  celui-ci 
crut  ne  pouvoir  mieux  lui  temoigner  sa  reconnaissance 
qtf  en  lui  envoy  ant  un  des  objets  qu'il  ay  ait  chanlcs.  Le 


—  7«  — 

poete  marseillais  fut  d'abord  enchanted  de  Vouvrage ;  mais, 
6  douleur !  en  acfaevant  le  dernier  morceau ,  il  recon- 
nait ,  dans  le  papier  sur  lequel  on  Tavait  fdit  cuire  au 
four,  Texemplaire  de  sa  chanson  dont  il  avait  adress^ 
rhommage  au  patissier.  Furieux ,  il  court  chez  lui  et 
Taccuse  du  crime  de  Use^poesie.,.,  «  Eh!  Monsieur,  r^ 
pond  Tarliste  sans  se  ddconcerter,  pourquoi  cette  co- 
lere  ?  J'ai  suivi  votre  exemple :  vous  avez  fait  una  chan- 
son sur  mes  pates,  et  moi  j'ai  fait  un  patd  sur  votre 
chanson.  .> 

GHAEITfi.  Amour  de  Dieu  et  des  hommes.  La  m^re 
de  toutes  les  vertus.  D^vouement  incessant  des  ames  re- 
ligieuses,  qui  ne  con^oivent  pas  d'autre  bonheur  que  ce- 
lui  qu'eiles  donnent. 

•—  On  lit  dans  I'Cvangile  :  ic  Un  Samaritain  passant 
son  chemin  a  Tendroit  oil  dtait  cet  homme,  il  fut  touchi§ 
de  compassion.  11  s'approche  done  de  lui,  verse  de 
Thuile  et  du  vin  dans  ses  plaies  et  les  bande ,  et,  Tayant 
mis  sur  son  cheval ,  il  Temmena  dans  Thdtellerie  et  eut 
grand  soin  de  lui.  » 

—  Un  maitre  d'ocole,  d*un  caractfere  tres  violent,  de- 
mandait  un  jour  a  Tun  de  ses  eleves :  «  Qu'est-ce  que  la 
charity?  »  Comme  le  pauvre  enfant  ne r^pondait  pas  im- 
m^diatement  a  sa  question  ,  le  cruel  instituteur  lui  tira 
les  oreilles  jusqu'au  sang.  «Aie!  aie!  s'^cria  la  jeune 
victime ,  je  crois  plut6t  que  c'est  vous ,  Monsieur,  qui 
ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  charite !  » 
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—  Une  femme  fort  pauvre,  qui  avail  la  consolation 
d'avoir  une  fiUe  vertueuse ,  re^it  dn  cardinal  Donnet  an 
mandat  de  cinq  cents  francs.  EUe  le  lui  renvoya  en  lui 
ecrivant :  «  Je  ne  demandais  pas  tant  k  Monseigneur; 
certainement  Voire  Eminence  s'est  tromp^.  —  En 
efiet,  dit  le  cardinal ,  je  m'^tais  tromp^ :  le  proc^4  de 
cette  dame  me  le  prouve. »  Et  au  lieu  de  cinq  cents  francs 
il  en  ^rivit  cinq  mille  sur  le  mandat ,  et  le  lui  fit  remet- 
tre  par  Tun  de  ses  vicaires. 

—  Les  ardieveques  de  Paris^  avant  la  revolution  de 
1789,  poss^daient  itConflans,  pres  de  Paris,  une  mai* 
son  de  campagne ,  od  iut  exil^  Mgr  de  Beaumont  k  1*4* 
poque  du  jansdnisme,  en  1754 ;  fir&at  vertueux  et  anti- 
novateur,  il  etait  d'une  charity  dont  le  trait  suivant  pent 
donner  une  id^.  Etant  sorti  seul  un  jour  de  son  ch&r^ 
teau  de  Conflans  pour  se  promener  dans  la  campagne, 
un  vieil  officier  Taborde  et  lui  fait  le  tableau  de  son  in- 
fortune.  «  Monsieur,  lui  dit  le  pr^lat,  je  n'ai  point  d'ar- 
gent  sur  moi,  ni  k  Conflans;  venez  dans  huit  jours  a 
rArchev6che,  et  ne  soyez  plus  en  peine  de  votre  sort  ni 
de  celui  de  votre  famille.  JBn  attendant ,  voici  ma  mon* 
tre;  elle  a  qoelque  valeur,  disposez^n.  » 

—  Saint  Vincent  de  Paul ,  k  qui  Ton  doit  Tinstitution 
des  Filles  de  la  charity ,  T^tablissement  pour  les  enfants 
trouv^,  et  une  foule  d'autres  fondations  pour  le  soula- 
gement  de  Thumanite  soufifrante ,  avait  6i6  nomm6  au- 
m6nier  g^n^ral  des  galores  par  Louis  XIII.  II  y  prit  les 
fers  d'un  format ,  plus  malbeureuiL  que  coupable,  et  qui^- 
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par  sa  presence ,  pouvaitrendielaYie&sa&miUe  d^so- 
Ide.  Le  saint  resta  plusieurs  semaines  endudnd  sur  les 
galores  sans  avoir  ^t^  reconnu,  et  pendant  le  reste  de 
sa  vie  il  eut  les  pieds  gonfl^  de  Tempreinte  honorable 
des  fers  qu'il  avait  port^s* 

*^  En  1788,  un homme,  BXt&ti  le  soir  poor dettes, 
demande  un  r^fdr^  chez  le  lieutenant  civil  du  GUUekt. 
Touchd  de  ses  malheurs,  mais  ne  pouvant  le  disqpenser 
des  formes  rigoureuses ,  le  magistrat  le  laisse  condoire 
en  prison ;  a  peine  est-il  sorti  que  cet  homme  respecta- 
ble se  rend  incognito  k  la  prison  avec  la  somme  due,  et 
^vite  au  d^iteur,  dont  il  avait  reconnu  la  bonne  foi , 
rhorreur  de  passer  une  nuit  en  prison.  Ge  magistrat, 
aussi  charitable  qu'int^gre,  ^lait  M.  Angray  d'Alleray, 
qui  porta  sa  t^te  sur  T^chafaud  r^volutionnaire  pour 
avoir  envoy^  des  secours  i  ses  enfants  ^igrds. 

—  Au  milieu  des  rigueurs  de  I'hiver,  un  riche  fennier 
d'un  village  de  Bourgogne  revenait  du  moulin  avec  un 
demi-sac  de  farine.  Au  detour  d'un  bois,  un  de  ses  voi- 
sins,  arm^  d'un  b&ton,  lui  demande  ce  sac  avec  me- 
naces. Le  cultivateur,  alerte  et  vigoureux,  6Umn6  d'un 
pareil  trait  de  la  part  d'un  homme  qu'il  connait,  saute  a 
has  de  son  cheval ,  le  saisit  au  collet  et  le  terrasse  en  lui 
disant :  «  Tu  vois  qu'il  ne  tient  qu'i  moi  de  t'assommer. 
—  Assomme-moi,  dit  I'autre,  ou  donne-moi  ta  farine : 
car  je  meurs  de  faim ,  aiiisi  que  ma  familte.  —  Tu  meurs 
de  faim  !  reprit  le  fennier;  il  fallait  le  dire :  pi^nds  ce 
•ac>  dont  je  te  fais  pr^nt.  »  L'animal,  se  sentant  d^ 
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bamsB^  de  sod  fardeao,  gdope  i  la  ferme.  Effiray^ 
de  le  voir  seul,  la  ferfoi&re  court  8ur  la  route,  suiyie  de 
ses  domestiques.  EUe  apergoit  de  loin  son  mari,  venant 
traoquiUement;  elle  Tint^rroge;  il  lui  raconte  en  parti* 
colier  ce  qui  lui  est  arriv^.  La  femme,  de  retour  k  la 
maison,  pcnse  que,  puisque  oes  malheureux  ont  si  faim, 
ibne pourrcmt  pas  attendre  que  la  pate  soit  cnite;  elle 
praodunpain,qu'elle  cache,  et  vole  chezles  pauvres 
gens,  qui  se  disputai^t  la  farine  avani  qu'elle  f&t  p^trie. 
EUe  fat  accueillie  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
vnre  gratitude.  EUe  leur  promit  de  ne  pas  les  abandon- 
ner,  et,  piur^tte  charity,  elle  sauvaunefamille  du  dds* 
espoiT  et  du  deabonneur. 

-*  line  panvre  veuve  avait  ua  fils ,  que  la  mis^re  des- 
tiaait  comme  elle  a  Y4tai  de  domesticity.  Get  enfant  pro- 
file d'un  de  ces  ^tablissements  oU  de  bons  prdtres  en« 
seignent  gratuitement  k  la  jeunesse  des  talents  hon- 
Q^eset  utiles.  Son  amour  du  travail  est  rdcompens^  par 
des  progres  rapides ;  il  mi^rile  d'obtenir  une  place  oti  il 
]X)urra'viv3re  honndtement;  mais  pour  se  rendre  jisa 
destioatioD ,  pour  y  parsitre  et  s'y  maintenir  convena- 
Uement  aelon  sa  situation  actuelle ,  il  a  besoin  de  vdte- 
ments ,  de  linge  et  d'autres  petits  secours.  La  mere  est 
hors  d'etat  de  les  lui  donner .  Un  vieux  chanoine,  qui  n'est 
^  maucune  mani^  4cet  en&nt,  mais  qui  connidtla 
pauvretd  de  la  m^re  et  T^mulation  de  Tenfant,  instruit 
^  Fombaffas  qm  pouvait  faire  manquer  le  bonlieur  de 
^  eafiu^,  ^  pi9iisam6  oe  VmdS  sur^e-diaiBp,  p^vte  a 
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cette  femme  cent  6c\is ,  et  lui  dit :  «  Tenez,  habillez  yo- 
tre  fils ;  qu'il  parte,  et  recommandez-Iui  de  Men  se  con« 
duire;  il  me  rendra  cette  somme  lorsqu'il  le  pourra;  s'il 
ne  le  peat  pas ,  je  la  lui  donne,  pourvu  qu'il  vous  sou- 
lage  dans  votre  vieillesse.  » 

CHAT.  Animal  ind^pendant,  qui  ne  conserve  aucon 
attachement  pour  son  maitre,  mais  bien  pour  Tddifice 
qui  I'a  vu  nattre  ou  pour  celui  oti  il  a  6l6  ^levd. 

—  Le  20  mars  1815,  au  soir,  i  peine  rentr^  aux 
Tuileries,  des  employes  attach^  k  la  personne  de 
Louis  XVI II  vinrent  prfeenter  a  Napol^n  I**  leurs  ser- 
vices: «  Allez,  Messieurs,  leur  dit  le  fugitif  de  Tile 
d'Elbe ,  je  n'ai  pas  besoin  d'hommes  qui  sont  de  la  na- 
ture des  chats  :  le  chien  fidMe  suit  son  maitre,  tandis 
que  vous  autres ,  vous  etes  plutdt  attaches  aux  murs  de 
r^ifice  qu'au  medtre  qui  y  demeure.  » 

GIYILITE.  Talleyrand  la  d^finissait  une  vertude  mise 
et  de  parade ,  caressanjt  ^galement  tout  le  monde,  et  il 
ajoutait  que  «  les  hommes  qui  ne  cotltaient  que  quelquea 
belles  paroles,  ou  un  coup  de  chapeau,  ^taient  achet^ 
&bonmarcb6  ». 

GL£M£NGE.  Pardon  et  oubli  des  injures  j  vertu  des 
rots. 

—  Cic^ron  disait  &  C^sar  :  «  Vous  n'avez  rien  de  plus 
grand  dans  votre  fortune  que  lepouvoirde  sauvertantde 
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citoyens,  ni  de  plus  digne  de  votre  bont^  que  la  vo* 
lont^  de  le  faire.  » 

—  On  dit  a  Charlemagne  que  quelqu'un  avait  mal 
parle  de  lui.  11  demanda  si  cette  persanne  avait  cent  miUe 
hommes?  On  lui  r^ponditque  non.  «  Eh  bien,  reprit 
rempereur,  je  ne  puis  lui  rien  faire;  s'iiayait  cent  mille 
hommes,  je  lui  d^larerais  la  guerre.  » 

—  Un  soldat  de  I'arm^  de  saint  Louis  ayant  d^serte 
poor  la  troisi^me  fois,  il  le  fit  yenir,  et  lui  demanda  en 
qnoi  son  service  lui  d^plaisait.  «  La  fortune,  Sire,  r^- 
pondit-il,  ne  nous  a  point  accompagn^  dans  nos  trois 
<2ampagnes,  il  faut  bien  Taller  chercher  ailleurs.  —  Mon 
camarade,  reprit  avec  bont^  le  roi,  je  veux  que  tu  en 
fasses  encoi'c  une  avec  moi,  et,  si  elle  ne  nous  r^ussit 
PAS,  oh !  pour  le  coup ,  nous  d^rterons  tons  les  deux. » 

-—  La  cl^mence  enchaSne  les  coeurs  avec  des  liens 
etemels.  Henri  lY  demandait  au  jeune  due  de  Montmo- 
rency quelle  ^tait  la  plus  grande  vertu  d'un  roi.  «  La 
d^mence,  rdpondit  le  due.  -  Pourquoi  la  cl^mence 
plutot  que  le  courage ,  la  liberality  et  tant  d'autres  qua- 
lites  que  doit  avoir  un  roi  ?  —  C'est  qu'il  n'appartient 
<iu*aux  rois  de  pardonner  eh  ce  monde.  » 

—  Un  poete  satirique  avait  fait  des  vers  contre  un 
ministre  et  quelques  courtisans ;  il  n'avait  pas  meme 
^pargn^  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  II ;  ils  lui  portferent 
leurs  pkdntes.  Apres  avoir  lu  les  vers,  le  prince  leur 
dit :  «  Comme  j'ai  part  avec  vous  a  I'injure,  je  desire 
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(jae  TOTis  preniez  part  avec  moi  an  mMte  du  pardon 
que  je  lai  accorde.  » 

C0M£DIEN.  Voyez  Acwua. 

COMPLIMENT.  Affection  en  peinture;  mensonge  obli- 
geant  qu'on  regoit  et  qu'on  rend  sans  y  ajouter  foi,  et 
mfime  sans  vouloir  y  faire  croire.  Toutefois ,  il  est  des 
compliments  sinceres  et  m^rit^s :  par  exemple ,  rien  de 
plus  flatteur  que  ce  que  dit  Henri  IV  au  due  d'Aumont, 
en  le  faisant  placer  k  table  k  cdt^  de  lui ,  le  soir  de  la 
bataille  d'lvry :  «  II  est  bien  juste  que  vous  soyez  du  fes- 
tin ,  apres  m'avoir  si  bien  servi  le  jour  de  mes  noces.  » 

—  Le  mardchal  due  de  Malakof ,  au  retour  d'une  ex- 
cursion qu'il  avait  faite  dans  les  environs  de  Paris,  fit  ar- 
rfiter  sa  voiture  k  la  barrifere  de  I'Stoile ,  pour  donner  le 
temps  aux  commis  de  faire  leur  visite.  11  s'en  pr^senta  un 
qui  le  reconnut  sur-le-champ,  et  qui  lui  dit,  en  refer- 
mant  la  portiere :  «  Excusez,  Monseigneur,  les  lauriers 
ne  payent  pas  de  droits.  » 

COQUETTERIE.  Art  invent^  par  la  fausset^  dont  le 
m^pris  est  le  r^sultat. 
On  a  dit  des  coquettes : 

Au  dedans  ce  n'est  qu'artifice , 
Et  ce  n'est  que  fard  au  dehors; 
Otez-leur  le  fard  et  le  vice , 
Vous  leur  6tez  T&me  et  le  corps. 
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—  Dae  coquette,  c^l&bre  par  aes  pratiqaes  flhislraa 
etF^lat  de  aea  intrigues,  ful  exilte  an  fond  de  la  Brfr- 
tagne  par  one  lettre  de  cachet.  EUe  soup^nna  M.  de 
Harlaj  d'fitre  Tantenr  de  sa  disgrftce,  et  iui  en  fit  sea 
plaintes.  Ge  magistrat,  pea  sensible  k  son  malheur,  prit 
le  parti  de  la  raiUer.  «  Vous  en  parlez  bien  k  votre  aise, 
Ini  dit-elle;  vous  seriez  bien  embarrass^  si  Ton  voua  rfr- 
liguait  aune  si  grande  distance.  —  II  est  vrai,  r^pondit 
le  magistrat,  que  mon  embarras  serait  plus  grand  que 
le  votre,  car  vous  pouvez  £sdre  votre  metier  partout,  et 
je  ne  puis  faire  le  mien  qa'ici.  » 

COULEURS  (PaopaiiTis  CAHACTiaiSTiQUfia  dss).  Le 
rouge  est  Fembl^e  de  la  force,  de  la  puissance,  de  la  ri- 
chesse,  du  courage,  d'une  boime  santd,  de  remportement, 
de  la  colore,  de  la  violence.  Vorange  signifie  satisfaction, 
calme  de  Yime^  sentiment  dubeau,  de  rq>ulence,  du 
gotit,  de  Vamour-propre  et  du  respect  de  soi*mdme.  Le 
jauM  caract^rise  Thomme  faible  et  anssi  Fhomme  paci- 
fiqae,  content  de  peu,  bon  fils,  bon  p^re,  bon  4poux, 
d^testant  les  disputes,  les  procte,  et  encore  Thomme 
d'une  sant^  cbancelante.  Le  vert  est  le  signe  de  I'esp^ 
ranee,  d'une  bonne  r^ussite,  d^un  prompt  retour  k  la 
sant^,  d'un  changement  de  position  beureux,  d'une 
vieillesse  vigoureuse,  longue  et  exempte  d'infirmit^. 
Le  hleu  est  Tembl^me  d'un  caracWe  turbul^t,  avide, 
pea  ddlicat  sur  les  moyens  de  s'enrichir,  ^goiste,  fanfa- 
ron,  inconstant,  moiteur.  Le  viaUt  est  le  signe  de  Tin- 


nocence ,  de  la  bont^ ,  de  ramabiUt^ ,  de  la  facility  de 
pardbnner,  de  Tamour  de  la  retraite.  Vindigo  signifie 
piet^,  savoir,  dignity,  chastetd,  discretion,  bonte,  hu- 
manity ,  charity ,  amour  des  arts.  Le  noir  est  signe  de 
deuil ,  perte ,  malheur,  mort,  maladie  mortelle,  calami- 
ty. Le  blanc  annonce  la  candeur,  le  repos  de  la  conscience, 
la  probity  scrupuleuse,  de  grandes  richesses  noblement 
acquises. 

COURAGE.  Vertu  de  temperament,  qui  fiedt  braver 
le  danger  et  ses  suites ,  que  reducation  et  Tamour  de  la 
gloire  perfectionnent,  et  qudquefois  mSme  font  acqu^- 
nr.  L'homme  courageux  voit  le  danger  et  I'attend; 
Fhomme  temiraire  s'y  jette  tftte  baissfe.  • 

—  A  la  bataille  de  Minden,  le  corps  des  grenadiers 
de  France,  que  commandait  M.  de  Saint-Pern,  ^tait  ex- 
pose  au  feu  d'une  batterie  qui  en  emportait  beaucoup. 
€elni-ci,  t^faant  de  leur  faire  prendre  patience,  se  pro- 
menait  devant  la  ligne,  au  petit  pas  de  son  cheval,  sa 
tabati^re  k  la  main,  a  Eh  bien !  mes  enfants ,  leur  disait- 
il  en  les  voyant  un  pen  ^mus,  qu'est-ce  que  c'est?  du 
canon !  Eh  bien  I  9a  tue ,  9a  tue ;  voila  tout,  » 

—  Le  jour  de  la  prise  de  Spire ,  Guye ,  etant  d'ordon- 
nance  auprfes  du  general,  est  charg^  de  s'assurer  si  la 
seconde  porte  de  la  ville  est  ouverte,  avec  ordre ,  dans 
cejcas,  d'y  pen^trer  pour  y  reconnsdtre  la  situation  de 
Fennemi.  Guye  part,  franchit  la  porte,  traverse plusieurs 
rues  sans  rencontrer  personne.  Arrive  sur  la  place  oU 
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les  ennemis  s'^taient  rang^  en  bataiile,  U  crie  k  l^ur 

chef  de  mettre  has  ks  armes.  An  mime  insta&l,  il  reQoit 

trois  balles  dans  ses  habits;  son  cheval,  perc^de  coups, 

s'abat  sous  lui.  Deux  Croates,  le  croyant  hors  de  combat, 

fondent  sut  lui  pour  le  d^pouiller;  Guye  parvient  k  se 

degager,  tue  Vun  et  Tautre  avec  ses  pistolets ,  et  gagne 

une  rue  d^urn^,  oh  il  combaUait  encore  lorsque  les 

Franks  s'emparerent  de  la  ville.  Personne  ne  contesta 

h  Guye  rhonneur  d'y  6tre  entr^  le  premier. 

.    — '  Au  m^ne  si^ ,  pendant  que  la  canonnade  durait 

encore,  Lutau,  aide  de  eamp  frangais,  apr4)<s  avoir 

donn^  le  premier  coup  de  hache  dans  la  porte,  en- 

ire  dans  la  ville  pour  reoonnutre  les  dispositions  de 

Vennemi.  Aussitdt  il  est  entour^  et  on  lui  crie  :  «  Pri* 

sonnierl  priaonnier!  —  Comment,  r^pond  Lutau «  un 

aide  de  camp  priscmmer !  Impossible,  mes  enfants !  »  11 

pique  des  deux,  leve  son  sabre ,  et  fend  la  tSte  a  un  of- 

jcier  mayen^aisqui  lui  avait  donn^  un  coup  d'ep^e  dans 

le  cot^;  puis  il  s' Glance  sur  les  ennemis,  en  renverse 

plusieiirs,  ^chappe  k  la  fureur  des  autres,  revient  vers 

les  siens  a  travers  une  grele  de  balles  qui  blessent  ^on 

cheval  et  percent  son  unifonne. 

— A  Tafifeire  d'Hondscoote ,  le  6«  r^gmnent  de  cavalor 

rie  fran^aise ,  rang^  en  bataille  derri^re  les  lignes  d'in- 

fanterie,  attendait  le  moment  d'agir  :  on  demandedes 

cavaliers  de  bonne  volonte  pour  porter  des  cartouches 

a  quelques  bataillons  qui  s'avangaient  en  fa^ant  un  feu 

terrible  sur  les  redoutes.  Les  cavaliers,  au  travers  d'un 

5. 
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nuage  de  baUefi,  B^empressent  de  porter  dds  secoars  k 
Idurs  fr^res  d'armes ;  rien  ne  ralentit  letir  ardeur.  Vn 
d'entre  eux ,  nomm^  nand^ient ,  se  porte  vers  les  ba- 
taill<»)8  et  lenr  dit :  c<  Gamarades ,  Toulez-voas  des  car- 
touches? —  Non,  camarade ,  nous  ne  tirons  plus,  nous 
chargeons  a  Tarrae  blanche. »  En  se  retirant,  le  cavalier 
aper^oit  dans  un  pr^  dix  ou  douze  soldats  d'infanterie. 
Croyant  que  c'^taient  des  Fran^ais,  it  marche  vers  eux 
avec  s^uritd,  et  leur  oflre  des  cartouches.  «  Appor- 
tez  »,  lui  crient-ils.  Le  cavalier  franchit  la  hale,  re- 
connait  son  erreur,  mais  trop  tard,  et  est  entour^. 
«  Rends-toi!  »  lui  disent-ils.  En  mime  temps  ik  se  sai- 
sissent  des  rtoes  de  son  eheval  et  s'emparent  du  pas- 
sage. Le  cavalier  fait  semblant  de  se  rendre  et  jette  k 
terre  son  sac  de  cartouches.  Les  ennemis  ttchent  aussi- 
tdt  les  r6nes  pour  les  ramasser ;  Mandement  tire  son  sa- 
bre, frappe  de  droite  et  de  gauche,  et  arrache  le  drs^>eau. 
A  pen  de  distance  il  se  voit  entour^  par  un  bataiDon  en« 
nemi ,  il  le  traverse  au  milieu  du  feu  et  des  baionnettes , 
sans  se  dessaisir  de  son  drapeau.  II  distingue  le  capi- 
toine,  qui  ^tait  en  avant,  et  tombe  sur  hd i  eoops  de 
sabre,  en  criant  a  haute  voix :  «  Yoili  la  cavalerie  qui 
vient  vous  charger.... »  Le  bataiUon  ennemi,  saisid'une 
terreur  panique  et  croyant  d^  la  cavalerie  au  milieu  de 
ses  rangs ,  jette  bas  ses  armes ,  ses  havre-sacs,  et  prend 
la  fuite.  Mandement  se  saisit  du  ciq>itaine,  et  loin  d'a- 
bandonner  le  drapeau,  le  lui  fait  tenir,  et  les  ram&ne 
tous  deux. 
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^  Afffes  la  malb^ireuse  bataiUe  de  Roebach,  les 
bnssards  noirs  du  roi  de  Pnisse  poursuivaient  les  troupes 
iran^aises  avec  acbarnement.  Un  g^n^ral  prussien  s'ap- 
INK)che,  et  v<Ht  un  grenadier  firangais  qui  ^tait  aux  pri- 
ses avec  six  bnssards;  il  ^tait  retrancb^  derriire  une 
pi^  de  canon  y  et  jurait,  en  combattant  toujours,  de 
mourir  piutot  que  de  se  rendre.  Le  g^n^ral ,  admirant 
ma  courage,  Ini  dit,  aprte  avoir  ordonn^  aux  siens  de 
cesser  le  combat :  «  Rends4oi ,  brave  soldat,  le  nombro 
t'accable ;  la  r^istance  serait  inutile.  —  Je  lasserai  ces 
gens-ci  et  je  r^indrai  men  drapeau,  ou  ils  me  tueront. 
—  Ton  BTm6e  est  en  d^route.  —  Je  ne  le  sais  que  trop; 
mais,  Monsieur,  si  nous  avions  un  g^n&^l  comme  le  roi 
de  Prusse  ou  le  prince  Ferdinand^  je  fumerais  tranquil- 
lement  ma  pipe  dans  Tarsenal  de  Berlin.  ^  Je  te  donne 
la  liberty.  Hussards,  suivez-moi;  et  toi,  brave  grena-* 
dier,  prends  cette  bourse,  et  va  rejoindre  ton  corps.  Si  le 
roi,  mon  maitre,  avait  cinquante  mille  soldats  comme 
toi,  FEurope  enti^re  n'aurait  que  deux  sonveraios : 
Frederic  et  Louis.  —  Je  le  dirai  a  mon  capitaine;  mais 
gardez  votre  argent :  en  temps  de  guerre,  je  ne  mange 
de  bon  app^tit  que  celui  de  Tennemi ,  et  vous ,  vous  £tes 
digne  d'etre  Francis.  » 

—  Un  amiral  anglais  invite  Jean  Bart  a  venir  le  visi- 
ter sur  son  vaisseau.  Gelui-ci  refuse.  «  Jean  Bart  a 
p^ur  »,  dit  I'Anglais.  Ce  propos  est  r^p^t^  au  c^lebre 
marin ,  qui  sc  rend  de  suite  ji  bord  du  vaisseau  amiral 
anglais.  Aprte  le  £ner,  Jean  Bart  invite  VAnglais  a  le 
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venir  voir  k  son  tour.  Le  lendemain ,  Jean  Bart  ^tant  a 
son  bord ,  s'asseoit  sur  on  tonneau  de  poudre  et  y  allume 
froidement  sa  pipe.  i<  Que  faites-vous?  s'^crie  Tamiral 
anglais  en  palissant.  —  N'avez-vous  pas  dit  que  Jean 
Bart  avait  peur?  n  r^plique  ce  dernier. 

—  Deux  soldats ,  aigris  par  difiG6rentes  querelies,  s'6- 
taient  inutilement  battus  a  Tarme  blanche  sans  parvenir 
a  se  blesser  ni  Tun  ni  Tautre.  Peu  satisfaits  de  ce  com- 
bat, lis  convinrent  de  prendre  des  armes  moins  don- 
teuses  :  des  pistolets.  Celui  des  deux  k  qui  le  sort  avait 
accord^  Tavantage  de  tirer  le  premier  Iftche  son  coup  et 
manque  son  adversaire.  «  Tu  peux  me  tuer,  dit-il,  je 
t'ai  manqu^,  venge-toi.  »  Mais  son  camarade  jette  son 
arme ,  le  serre  dans  ses  bras  et  lui  demande  son  amitid. 

—  Juiien  Goilardeau ,  po§te  firan^ais  qui  ^rivait  sous 
Louis  XIII ,  et  Fun  des  plus  z^l^s  pan^gyristes  de  Ri- 
chelieu, fit  en  sonhonneur  un  poeme  dans  lequel  il  osa, 
a  cot^  de  Veloge  de  son  h^ros,  placer  celui  du  due  de 
Montmorency,  que  Richelieu  avait  immol^  a  son  ressen- 
timent.  II  ne  craignit  pasde  dire  aux  mftnes  tie  ce  guei^ 
rier  malheureux : 

Tes  sublimes  vertus ,  dignes  d*un  meilleur  sort , 
EfTacent  k  nos  yeux  la  honte  de  ta  mort. 

—  Boissy-d'Anglas,  ^tant  president  de  la  Convention 
au  1'^'  prairial  an  III  (90  mai  1795) ,  se  contenta  de  sa- 
luer  avec  respect,  et  sans  s'^mouvoir,  la  tSte  sanglante 
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da  d^put^  F^raud,  que  la  r^volle  loi  pr^seotait  an  boat 
d^une  piqae. 

—  Dans  la  guerre  de  Crim^,  en  1^55 ,  un  sous-lieu- 
tenant fran^ais  est  bless^  dans  un  combat;  son  fr^re, 
qui  servait  dans  la  mSme  compagnie,  Tole  k  son  secours : 
«  Laisse-moi,  lui  dit  le  blessd,  retoume  it  ton  poste  et 
fais  ton  devoir.  )>  Et  il  expire. 

—  Danslamdme  campagne,  un  sous-of&cier  fran- 
^ais  ^lait  en  patrouflle  avec  sept  de  ses  camarades;  at- 
taqu^  par  plus  de  cinquante  Russes,  ils  tiennent  ferme; 
sept  sont  couches  par  terre ;  le  sousK>fficier  reste  seul. 
«  Rends-toi ,  ou  tu  ea  mort ,  dit  un  Russe.  —  Vive  la 
France !  »  r^pond-il  en  lui  br<!Llant  la  cervelle ;  mais  au»- 
sitot  il  tombe  lui-mSme  percd  de  coups. 

—  Devant  Sevastopol,  un  gendarme  fran^is  aper^oit 
cinq  Russes  qui  emmenent  cinqprisonniers  anglais,  li^ 
et  garrottes;  il  oublie  qu'il  est  seul,  et,  n'ecoutant  que 
son  courage ,  il  fond  avec  la  rapiditd  de  T^lair  sur  les 
Russes,  les  charge  avec  tant  de  vigueur  et  d'adresse  qu'il 
parvient  a  les  mettre  en  ddsordre  et  k  leur  arracher 
leur  proie.  Gependant,  encore  en  presence  de  Tennemi, 
il  aper^oit  qu'il  a  laiss^  tomber  la  baguette  d'un  de 
ses  pistolets;  il  met  pied  a  terre,  la  ramasse ,  remonte 
acbeval,  eten  impose  tellement  a  ses  ennemis  par  sa 
hardiesse  et  son  sang-froid  que  ceux-ci,  au  lieu 
de  profiter  de  Tavantage  qu'il  leur  a  donn^  sur  lui , 
ne  pensent  qu'a  fuir.  Le  gendarme  ramfene  en  triomphe 
les  cinq  prisonniers  dont  il  a  bris^  les  fers. 


i 
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COURTISANS.  Gam^ldons  de  cour ;  singes  du  maitre. 
Mendiants  bien  ydtus,  mais  sans  dignity  et  sans  hon- 
neur: 

Leur  valeur  depend  de  leur  place : 
Dans  la  faveur  des  millions, 
Et  des  z^ros  dans  la  disgr^. 

—  On  pr^entait  k  Louis  XIV  un  ofBcier  pour  rempUr 
une  place.  «  II  est  irop  ag4 ,  dit  le  roi.  —  Sire ,  reprit 
Tofficier  en  habile  courtisan ,  je  n'ai  que  qualre  ans  de 
plus  que  Votre  Majesty,  et  j'ai  encore  vingt-cinqans  a  la 
servir.  »  Le  roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 

—  <(  Quelle  heure  est*il?  demandait  Louis  XIV.  — 
Sire ,  rheure  qu'il  plaira  a  Votre  Majesty  »,  r^pondit  un 
courtisan. 

— -  a  Oui,  nous  mourrons  tons  »,  disait  un  courtisan ; 
mais,  apercevant  Louis  XIV,  il  se  reprend  aussitdt  pour 
ajouter :  «  Qui ,  Sire ,  presque  ious !  » 

—  Un  jour,  Louis  XIV  jouant  au  tric-trac ,  il  y  eut  un 
coup  douteux.  On  discutait :  les  courtisans  gardaient  le 
silence.  Le  comte  de  Granunont  entre:  <v  Jugez-nous, 
lui  dit  le  roi.  —  Sire ,  c'est  vous  qui  avez  perdu ,  dit  le 
comte.  —  Eh !  comment  pouvez-vous  decider  centre 
moi  avant  de  savoir  ce  dont  il  s'agit?  —  Eh  I  Sire,  ne 
voyez-vous  pas  que ,  pour  pen  que  la  chose  ettt  6\&  seu- 
lement  doutcuse,  tons  ces  messieurs  vous  auraient  don- 
ni  gain  de  cause  ?  » 
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— LoQis  XIV,  tent  iFootainebleaB,  se  plaigttttiliin  jour 
an  marquis  de  Gavoix,  mardchal-des-logis  de  sa  maison, 
de  ce  qne  les  seigneurs  de  la  cour  teient  mal  log^.  M. 
de  Cavoix  s'excusait  snr  ce  que  le  ch&teau  n'^tait  pas 
assez  grand  poiff  contenir  nne  cour  aussi  nondHrease. 
ff  Mais ,  dit  le  roi ,  Fontainebleau  n'est  pas  b&ti  d'aujour- 
d'hni ;  on  y  tenait  oour  du  temps  de  Francis  !<*.  Sons 
Henri,  men  grand-pfere,  il  y  avait  assez  de  place,  de 
m£me  qne  sous  le  roi  mon  pire.  —  Ah !  Sire,  Votre  Ma- 
jest^  me  parle  la  de  grands  rois ,  mais  qui  pourtant  ne 
penvent  lui  6tre  compart.  » 

—  Cr^qui,  a  I'age  de  treize  ou  qnatorze  ans,  tiraitau 
blanc  avec  le  daupbin,  qui  mil  k  un  pied  du  but.  Gr^ui, 
qai  tirait  tr&s  bien ,  lache  son  coup,  et  met  it  six  pieds 
dnbut.  «  Ah!  petit  serpent,  dit  M.  de  Hontausier,  ii 
faudiatt  vous  ^touffer.  » 

— On  prince  dont  les  dents  teient  tomb^  en  grande 
partie  s'en  plaignait  &  un  courtisan  qui  les  avait  tr^ 
belies ,  et  qui  lui  r^ndit  en  4tant  son  superbe  mtelier : 
«  Ehl  mon  ]Hrince,  qui  est-ce qui  a  des  dents  ?  )» 

—  Richelieu  se  d^lassait  volontiers  des  travaux  de 
son  cabinet  par  de  petits  jeux  d'exercice.  Antoine  de 
Grammont  le  surprtt  un  jour,  tout  seul  et  en  veste , 
s'exer^ant  dans  son  cabinet  h  sauter  centre  un  mur.  L V 
droit  courtisan ,  timoin  d'une  oeoupation  si  contraire 
an  s^rieux  de  la  dignity  du  ministre,  s'en  tira  en  homme 
d'esprit :  «  Je  parie,  dit-il,  cpae  je  saute  aussi  bien  que 
Yotfe  ExceBence.  9>  Aussitdt,  quittant  son  habit,  il  se 
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mit  i  saater  areo  le  miniirtre.  Ce  trait  d'adresse  fit  sa 
fortune. 

CRINOLINE.  Un  monsieur  passait  sur.  le  trottoir  de 
la  rue  Laffitte.  Tout  a  coup  il  s'aper^oit  que  s6n  che- 
min  est  barr^,  non  par  ces  tas  de  pierres  que  jadis, 
sous  la  royaute  de  juiUet,  on  appelait  des  RambtUeau^ 
mais  par  un  certain  amas  de  sole,  de  dentelles  et  de 
crin(dine.  C'^tait  uneil^gante  qui  cheminait  majestueu- 
sement,  embastiU^e  dans  une  colossale  cage  d'acier.  Le 
ruisseau  poulait  assez  large  au  has  du  trottoir,  notre 
homme  n'y  veut  pas  mettre  le  pied ;  d'ailleurs  il  faut 
qu'il  entre  chez  le  marchand  de  tableaux  devant  lequel 
la  dame  est  en  extase.  II  appuie  done  l^gerement  la 
main  sur  le  cotd  ^uche  du  jupon  Malakof ,  afin  de  se 
frayer  un  passage.  La  belle,  offensee,  le  toise  dedaignen- 
sement,  et  laisse  echapper  de  ses  levres  roses  des  ^pi- 
thites  peu  polies.  Le  monsieur,  qui  sait  vivre,  retire 
son  chapeau ,  et  dit  a  la  dame :  «  Pardon,  je  ne  savais 
pas  qu'en  touchant  a  la  cage,  je  faisais  du  mal  a 
Toiseau.  » 

—  Un  agent  de  police  de  Boston  avait  dni  devant  le 
juge  correctionnel  une  jeune  et  belle  dame  fort  connue, 
Taccusaat  d'obstruer  les  trottoirs  de  Washington  street 
par  un  trop  grand  d^veloppeipent  de  crinoline.  Le  juge 
demande  oti  est  la  prevenue.  L' agent  r^pond  qu'elle  est 
k  la  porte  et  qu'elle  attend,  mais  qu'on  a  essaye  en  vain 
de  la  faire  entrer,  la  porte  dtant  trop  ^troite.  Le  juge 
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dfclare  le  cas  fort  extraordinaire,  et  ajoute  que,  la  Con- 
stitution garantissant  la  publicity  des  d^bats,  il  ne  peat 
autoriser  cette  dame  a  obstruer  ainsi  I'entr^e  du  pr^- 
toire.  Force  fut  alors  de  recourir  a  la  grande  porte,  et, 
comme  celle-ci  est  tres  large ,  la  d^linquante  put  ainsi 
penetrer  dans  la  salle  sans  trop  de  froissement,  L'agent 
depose  ainsi :  o  Madame  occupait  toute  la  largeur  du 
trottoir ;  j'ai  6t6  oblig^  de  sauter  une  douzaine  de  fois 
sur  la  chauss^  pour  la  laisser  passer.  Je  me  suis  mSme 
trouve  en  contact  avec  une  voiture,  et  j'ai  failli  fitre 
^crase.  Serait-ce  la  ville  ou  la  dame  qui  payerait  une 
pension  a  ma  veuve,  si  j'^tais  tu^?  —  Le  juge  :  La 
rotondit^  de  la  pr^venue  ne  provenait-elle  pas  de  queU 
que  cause  naturelle?  —  V agent :  Non,  Monsieur.  D'ail- 
leurs,  je  suis  pere  de  seize  enfants,  et  j'ai  mSme  le 
bonheur  d'en  attendre  un  dix-septi^me  le  mois  pro- 
chain,   et  jamais  ma  femme  n'a  occup^   moiti^  tant 
d'espace  que  Taccus^.  Je  dois  ajouter,  il  est  vrai,  que  le 
ciel  m'a  toujours  prfeerv^  de  jumeaux.   —  Le  juge  : 
« 11  vous  en  pent  encore  venir.  Gontinuez.  —  Vageni : 
«  J'ai  invito  plusieurs  fois  Madame  a  ne  pas  s'arreter  sur 
le  ^trottoir,  ce  qui  for9ait  les  passants  et  mSme  les  pas- 
santes  a  circuler  mx  la  chauss^e;  mais  elle  n'a  tenu  au- 
can  compte  de  mes  observations.    —  Le  juge  :  L'af- 
faire  est  embarrassante ,  car  je  ne  connais  pas  de  pr^cd- 
dent;   toutefois,  attendu  qu'une  ordonnance  fnunici- 
pale  defend  tout  encombrement  des  trottoirs  par  des 
ballots  ou  paquets  trop  volumlneux,  la  Cour  condamne 
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la  pr^venue  a  5  dollars  (25  fr.)  d'amende   et  wax 
frais.  A 

CRITIQUE.  Action  da  jngement,  plaisir  de  la  maU* 
gniii ,  pr^texte  de  Fenvie ,  esprit  des  sots  et  des  impuis- 
sants ,  fl^au  du  g^nie. 

—  Certain  critique  disait ,  dans  une  soci^td ,  qu'il  dis- 
tribuait  la  gloire.  «  Oui ,  Monsieur ,  lui  repondit  quel- 
qu'un,  etvous  la  distribuez  si  gdn^reusement  que  vous 
n'en  gardez  pas  pour  vous.  » 

—  On  exag^rait  devant  M"»«  de  Lieven ,  Tesprit  d'un 
critique  assez  bom^.  «  OhI  oui,  dit-elie,  il  doit  en 
avoir  beaucoup,  car  il  n'en  d^pense  guere. » 

—  a  Que  critiquez-vousiicette  maison  de  campagne? 
disait  Mdrim^e  it  un  satirique  de  profession;  —  Je  bl&me 
cette  montagne  qui  roflfusque. —  C'est  dommage,  reprit 
I'acad^micien  9  que  votre  critique  n'emporte  pas  la 
place,  n 

CRUAIJT£.  Vice  du  l&che,  inbumanitd,  inclination  i 
r^pandre  ou  k  voir  r^pandre  le  sang ,  k  faire  du  mal  aux 
autres. 
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D^BITEUR.  Pauvre  diable  toujours  hors  d'baleine 
pour  fair  un  crdancier  qui  ne  se  paye  ni  de  bonnes ,  ni 
de  mauvaises  raisons.  (Yoyez :  Emprunteur.) 

—  Un  creancier,  dans  une  voitore,  rencontre  son  66- 
biteur  qui  etait  dans  son  carrosse;  tons  deux  mettent  la 
tete  a  la  portiere.  «  Mille  ^cus,  crie  le  creancier. 
(C'etait  la  somme  qui  lui  ^tait  due.)  —  Mille  excuses  », 
repond  le  d^biteur ;  et  les  deux  voiturea'Se  s^parent. 

—  Hon  Cher,  ce  drap  d'Espagne  est  beau ; 
Que  vous  Ta  vendu  Bretonneau...  ? 

—  Quinze  dcus  Taune.  —  Comment  diable ! 
C*est  blen  cher !;—  Mais  c^est  k  cr^it. 

—  Oh !  oh !  Femplette  est  admirable : 
Tons  avez  pour  rien  votre  habit. 

~  Un  d^biteur  ruin^ ,  aprte  avoir  mis  tout  en  usage 
pour  satisfaire  ses  cr^nciers ,  leur  dit :  «  Messieurs , 
j'ai  6iA  fort  en  peine  jusqu'ici  pour  vous  satisfaire ;  mais, 
aprte  y  avoir  travidll^  inutilement,  je  prends  mon  parti , 
et  je  me  determine  k  vous  laisser  ce  soin.  » 

—  Un  homme  diai^^  de  dettes  ^tait  fort  malade : 
« La  seule  grAee  que  je  demande  k  Dieu ,  disait^il,  c'est 
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qu'il  lui  plaise  de  prolonger  ma  vie  jusqu'a  ce  qae  j'aie 
pay^  mes  dettes.  —  Ce  motif  est  si  bon,  r^pondit  un  de 
ses  amis ,  qu'il  y  a  tout  a  esp^rer  que  Dieu  exaucera 
ta  pri^re.  —  S'il  me  faisait  cette  gr&ce,  repliqua  le  ma- 
lade  ,  je  serais  bien  sdr  de  ne  mourir  jamais.  » 

—  La  duchesse  de  Mazarin  apporta  vingt  millions  de 
biens  a  son  man.  Malgr^  de  si  grandes  richesses,  il  fal- 
lut  que ,  pendant  plusieurs  anndes,  elle  subsistat  d'in- 
dustrie  et  de  charity.  A  sa  mort,  elle  laissa  tant  de 
dettes  que  ses  cr^anciers  se  saisirent  de  son  cadavre , 
et  le  firent  mettre  sous  la  main  de  la  justice  pour  stlrete 
de  leur  payement.  On  ne  permit  aux  parents  d'en  dispo- 
ser que  sous  caution. 

DfiVOUEMENT.  NapoWon  I*'  appelle  un  colonel ,  k 
Waterloo,  et  lui  dit  :  «  Prends  une  compagnie  de 
grenadiers ,  arrete  I'ennemi  devant  ce  ravin ;  tu  te  feras 
tuer,  et  tu  sauveras  peut-etre  I'arm^.  —  Oui,  Sire,  »  re- 
pond  ]e  colonel.  II  fait  volte-face ,  tient  longtemps  tete  a 
Tennemi,  etmeurt  avec  lescent  hommesqu'ilcommande. 

—  M.  Le  Goulteux-Dumolet  etant  pr^fet  de  Dijon, 
une  ^pidemie  funeste  se  d^clara  dans  Tb^ital  de  cette 
ville ,  qui  ^tait  encombr^  de  malades.  Tons  les  soins  fu- 
rent  prodigu^s ,  toutes  les  precautions  prises.  Le  gen^ 
reux  administrateur  se  donna  des  peines  incroyables,  et 
employa  toutes  les  mesures  que  lui  sugg^  la  charity  la 
plus  active,  unie  k  la  prudence.  Mais  on  ne  sait  par  quel 
hasard  le  feu  prit  a  Fhopital ;  un  incendie  terrible  ^lata 
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bientdL  M.  Le  Conlteuxse  h&ta  d^  conrir.  II  fit  rassem- 
bler  les  pompiers  et  la  troupe ,  promit  des  recompenses 
a  ceax  qui  amraieot  le  doable  coorage  de  braver  la  peste 
et  le  feu  pomr  sauver  les  malades ,  et ,  payant  d'exem- 
ple ,  il  s'^langa  dans  les  flammes  et  reparut  bientot  por- 
tant  nn  malade  snr  ses  ^panles.  L'enthousiasme  de  Thn- 
manite  devint  g^n^ral,  et  tons  les  malheureux  que  Tin- 
cendie  mena^ait  furent  bientot  en  stliret^.  La  flamme 
respecta  ce  d^vouement  hdroique;  personne  n'y  pdrit. 
L'^pid^mie  iut  pins  cmelle :  le  gen^renx  prdfet  en  mon- 
rut  trois  mois  apres. 

DISCRETION.  Un  vol  avait  ^t^  commis  dans  une  pe- 
tite commune;  le  maire,  k  qui  on  avait  fait  des  revela- 
tions ,  assemble  ses  administres,  et  leur  dit  :  «  Mes  trte 
chers  condtoyens,  11  y  a  un  voleur  parmi  vous ;  comme 
vous  accableriez  le  coupable  de  tout  le  poids  de  votre 
mepns ,  je  me  garderai  bien  de  le  nommer ,  mais  voiUi 
son  chien  qui  dort  tranquillement  aupres  de  cette  chaise. » 
Voila  an  singulier  genre  de  discretion. 

DISTRACTION.  Espice  d'absence  d'esprit  qui  nous 
fait  tenir  des  discours  d^Iaces  ou  commettre  des  actions 
ridicules. 

—  La  Fontaine  etait  extraordinairement  distrait.  II  re- 
9ut  on  billet  pour  assister  a  Venterrement  d'une  per- 
sonne de  sa  connaissance.  Quelque  t6mps  apr^,  il  ar- 
rive pouF  diner  chez  cette  m&ne  personne ;  le  portier 
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lui  ayant  dit  que  sonmattre  dtait  mart  depuishoit  jours : 
«  Ah  I  r^pondit-il,  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eHi  si  long- 
temps.  » 

—  Le  c^lebre  missionnaire  Bridaine  voyageait  ton- 
jours  a  pied,  sans  argent ,  s'en  remettant  a  la  Provi- 
dence du  soin  de  son  asile  et  de  sa  nourriture.  En  1753, 
se  trouvant  dans  un  village  des  montagnes  du  Forest ,  ii 
alia ,  selon  sa  coutume,  demander  un  gite  au  cur^^  qui 
ne  put  lui  ofirir  que  la  moiti^  de  son  lit.  Tons  deux  se 
desbabillerent ,  mirent  leurs  vStements  sur  la  meme 
chaise ,  se  coucherent  et  s'endormirent.  Mais  le  pire 
Bridaine,  ^veill^  plus  matin  que  le  cur^ ,  se  h&tant  de 
s'habiller  avant  le  jour  pour  prdc^der  Theure  k  laqueile 
les  habitants  de  la  campagne  se  rendent  au  travail , 
prit  les  premiers  vStements  qui  tomb^ent  sous  sa 
main,  et  s'aper^ut  d'auiant  moins  qu'il  y  e(A  qudque 
m^prise  qu'il  ^tait  de  la  m6me  taille  que  le  cur^ ,  et 
que  leurs  habillements  dtaient  semblables.  II  sort,  et  la 
premifere^ersonne  qu'il  rencontre  est  un  pauvre  arrive 
dans  la  nuit ,  qui  lui  demande  I'aumone  avec  les  plus 
vives  instances.  Le  missionnaire  lui  r^pond  avec  sensi- 
bility qu'il  n'a  rien  a  lui  donner;  le  pauvre  insiste;  le 
p5re  Bridaine  veut  lui  prouver  qu'il  est  incapable  de  le 
tromper,  et  se  prepare  a  lui  montrer  ses  poches  vides , 
lorsqu'en  mettant  la  main  dans  son  gousset,  il  en  re- 
lire,  avec  le  plus  grand  etonnement,  deux  louis  en  or, 
qu'il  se  hate  de  donner  a  ce  pauvre  en  I'embrassant, 
et  criantau miracle.  Le  cur^,  qui,  en  s'habiUaat,  avait 
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aper^u  Ferrenr,  r^clama  plus  tard  la  somme,  et  il  ri^ 
de  bon  coeur  en  apprenant  I'usage  qu'en  avail  fait  le 
missionnaiFe. 

—  Galino ,  qui  ^tait  fort  distrait ,  entra  un  jour  cbez 
Galiinard ,  ayant  sous  le  bras  un  morceau  de  natte  qui 
couvrait  le  trou  d'un  dvier,  a  la  place  duquel  il  avail 
laiss^  son  chapeau  de  paille.  — Une  autre  fois,  le  m£me 
donna  a  la  populace  un  petit  amusement  qui  ne  lui  cot]lta 
rien|,  ni  a  lui  non  plus,  en  sortant  de  cbez  lui  apr^s 
avoir  mis  sa  redingote  It  Tenvers.  II  Mt  rest^  ainsi  toute 
la  joum^e,  si  Musard,  qu'il  rencontra  par  basard,  ne 
Yedt  averti  de  sa  mascarade. 

DUEL.  Assassinat  probib^  par  les  lois  et  encourage 
par  les  moeurs.  Contradiction  ^tablie  entre  le  Code  pd- 
nal  et  les  coutumes.  Mode  affreuse  et  barbare,  tax^e  a 
tort  d'institution  d'bonneur,  qui  a  pris  naissance  dans  la 
Scandinavie.  —  Henri  III  et  ses  successeurs  sur  le  trone 
de  France  ont  public  les  ddits  les  plus^severes  contre  le 
duel.  Louis  XIV  rendit  des  ordonnances  foudroyantes 
contre  les  duellistes;  mais  ces  ddits  et  ces  ordonnances 
furent  impuissants  contre  le  faux  point  d'honneur ,  qui 
consiste  a  tuer  un  bomme  pour  lui  prouver  qu'il  a  eu 
tort  d'avoir  raison. 

—  Gustave-Adolpbe  regardait  les  combats  particuliers 
comme  la  mine  de  la  discipline.  Dans  le  dessein  d'abo- 
lir  dans  son  armee  cette  coutume  barbare ,  il  avait  pro- 
nonc^  la  peine  de  mort  contre  tons  ceux  qui  so  battraient 
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en  duel.  Quelque  temps  aprfes  que  cette  loi  eut  ite  por- 
t^e,  deux  ofiBciers  sup^rieurs  qui  avaient  eu  quelques 
d^m^l^s  ensemble  demanderent  au  roi  la  permission 
de  vider  leur  querelle  T^p^e  k  la  main.  Gustave  ftit  d'a- 
bordindign^  dela  proposition ;  il  y  consentit  n^anmoins, 
mais  il  ajouta  qu'il  voulait  6tre  lemoin  du  combat,  dont 
il  assigna  Theure  et  le  lieu.  II  s'y  rend  avec  un  corps 
d'infanterie  qui  environne  les  deux  cbampions.  Ensuite 
il  appelle  le  bourreau  de  Tarm^ ,  et  lui  dit :  «  Un  tel, 
dans  I'instant  qu'il  y  en  aura  un  de  tu^,  coupe  devant 
moi  la  t6te  a  Tautre. »  A  ces  mots,  les  deux  officiers 
resterent  quelque  temps  immobiles ;  mais,  reconnaissant 
bientot  la  faute  qu'ils  avaient  faite  ,  ils  se  jetferent  aux 
pieds  du  roi ,  lui  demanderent  pardon ,  et  se  jurferent  Fun 
k  Tautre  une  amiti^  eternelle. 

—  Demoustier,  auteur  des  Lettres  d  Emilie  sur  la  Mylho- 
logic  etde  plusieurs  pieces  de  th^tre,  poss^dait  une  pe- 
tite retraite  a  Vincennes,  non  loin  de  la  forteresse.  Ce 
fut  la  qu'il  composa  son  Conciliateur^  qui  donna  lieu  aFa- 
necdote  suivante.  l.a  veille  de  la  lecture  de  cette  piece 
au  th^^tre,  Demoustier  alia  se  promener  au  bois  de 
Vincennes,  et,  son  manuscrit  a  la  main,  il  r^p^tait  cha- 
que  vers  et  consid^rait  de  sang-froid  Tensemble  etles  d^ 
tails.  Tout  a  coup  une  voiture  s'wr^le,  une  autre  la  suit, 
et  de  chacune  d'elles  descend  un  jeune  homme  tenant 
une  ^p^.  «  N'oubliez  pas ,  dit  Tun  d'eux  a  son  adver- 
saire,  que  nous  n'avons  pas  pris  de  t^moins,  parce  que 
Fun  de  nous  doit  rester  sur  la  place.  —  i'allais  vous  le 
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rappeler  »,  i^pondit  I'aatre.  A  ces  mots,  Demoustier, 
sortant  da  feuillage,  s'Sance  au  milieu  d'eux  et  cherche 
a  les  separer. «  Retire^vous,  s'^rient  k  la  fois  nos  deux 
jeunes  gens;  qui  etes«»Tous«  pour  ir(>us  m^ler  de  nos 
affaires?  —  Je  suia  Demoustier,  litterateur,  mais 
homme  d'honneur  avant  tout.  —  Quoi!  vous  seriez 
Tauteur  des  Lettres  d  Emilie  ?  —  C'est  moi-m£me :  je 
m'occupais  a  repasser  ici  une  piece  que  je  dois  lire  de- 
main  au  The&tre-Fran^is;  elle  a  pour  titre  :  Le  00%- 
ciliaieur.  Son  but  moral  est  de  prouver  que  de  tons  les 
phdsirs  dout  un  galant  homme  est  avide,  il  n'en  est 
point  de  comparable  a  celui  de  r^unir  deux  amis  que 
soQvent  une  ^mplequerellea  divis^.  Je  veux  I'essayer. 
—  Impossible !  s'^crient  les  deux  adversaires.  —  Au 
moins,  Messieurs,  je  reclame  une  gr&ce,  —  Laquelle? 
— C'est  de  vous  faire,  avant  lecond>at,  lecture  d'un  acte 
du  Conciliateur,  »  A  force  d'insister,  U  obtient  sa  de- 
mande ;  on  s'asseoit,  on  ^oute ,  et  Tattention  redouble 
a  la  lecture  des  vers  suivanta  : 

Le  mal  nevient  jamais  que  faute  de  s*entendre ; 
Une  Equivoque ,  un  rien,  fait  nailre  des  d^bats , 
Et  puis  la  vanity  (quel  homme  n'en  a  pas  ?) 
Agit  sur  notre  coeur,  le  pique,  Faiguillonne ; 
On  s*aigrit,  on  s*emporte,  enfin  Ton  s^abandonna 
A  toute  la  iureur  de  son  ressentiment.... 
Qu'un  ^lair  de  raison  brille dans  ce  moment: 
Un  mot  avait  fiut  naitre ,  un  mot  calme  Torage , 

£t  Ton  fiQit  toi^jours  par  s'aimer  davanlage. 
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«  Assnr^ment,  Charles  ne  saorait  donter  que  je  I'ti- 
mais  sincerement,  dit  Tun  des  combattants  avec  un 
trouble  qu'il  ne  peut  dissimuler.  —  Lucien  sail  combien 
je  lui  fus  d^vou^,  r^pond  Tautre  d'une  voix  alt^r^  et 
n'osant  pas  lever  les  yeux,  de  crainte  de  renconb^er 
ceux  de  son  adversaire.  —  Mais,  r^plique  celui-ci)  me 
soup^onner  d'une  perfidie  1  —  Et  moi,  instruire  mes  pa- 
rents d'une  dette  que  j'ai  faite  au  jeu  I  —  Donner  le 
nom  de  d^lateur  k  Tami  le  plus  vrai !  —  Me  faire  un 
crime  de  Varreter  sur  les  bords  de  Tabime!  —  Ce  n'est 
que  dans  le  sang  qu'on  peut  laver  une  telle  injure !  — 
Yoi\k  done,  reprend  Dumoustier,  le  motif  de  vos  d4- 
bats  :  Tun  compromet  au  jeu  son  repos,  son  honneur ; 
Tautre  veut  le  sauver  de  ce  penchant  funeste,  et  c'est 
pour  cela  que  vous  voulez  vous  arracher  la  vie!  »  X  ces 
mots  il  les  presse  dans  ses  bras;  tons  deux,  vaincus  par 
cette  voix  si  persuasive ,  se  sentent  attendris  et  ne  tar- 
dent  pas  k  se  r^concilier. 

—  Un  apothicaire  provoqu^  en  duel  arrive  sur  le  ter- 
rain sans  t^moins.  «  Monsieur,  dit-il  a  son  agresseur  en 
sortant  une  petite  boite  de  sa  poche,  je  ne  me  bats  qu'd 
mort,  —  Mais  vous  6tes  seul ,  Monsieur  ?  —  Oh !  par- 
faitement ;  ces  messieurs,  dit-il  en  montrant  les  t^ 
moins  qu'avait  amends  Tautre,  sont  bien  inutiles.  Je 
suis  rinsultd,  j'ai  done  le  cboix  des  armes.  »  Puis,  ou- 
vrant  sa  petite  boite  et  montrant  l6s  deux  pilules 
qu'elle  contenait  :  «  L'une  d^eUes  cist  empoisonnee , 
Tautre  est  inolTensive ;  dioisissez,  Moitsieur :  je  suis  g^ 
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ndreux.ft  Le  provocateur  recula.  L'iq[K>tbicaire,  qui,  au 
fimd^  ne  demandait  pas  mieux  que  les  cboses  en  restas- 
sent  la,  consentit  sans  grandes  difficult^  k  ce  que  Ton 
plumAt  let  canards. 

—  Ravel  et  Lepeintre  jeune,  qui  4tait  trte  gros,  vont 
snrle  terrain.  «  Hon  cher,  dit  le  premier  en  tra^ant  avee 
de  la  eraie  un  rond  sur  Tabdomen  de  son  adversaire,  je 
sois  trop  loyal  pour  profiter  de  mes  avantages  naturels, 
tn  es  dix  fois  plus  gros  que  moi ;  tons  les  coups  en  de- 
hors  du  rond  ne  compteront  pas.  » 

—  M.  V^ron  aurait  re^u  un  coup  d'^p^  dans  son  duel 
avec  Golbrunf  sans  la  irbs  heureuse  intervention  d'une 
pi^  de  cinq  francs.  «  A  la  place  de  V^ron,  dit  Gerard 
de  Nerval,  toujours  peu  foumi  d'dcus,  j'aurais  ^te 
Uessi.  » 


ECOMOMIE.  Juste  milieu  entre  la  prodigality  et  Ta* 
varice ;  queiquefois  elle  finit  par  pencher  du  cdt^  de  la 
deraifere. 

-^  On  fait  parfois  de  singuliires  Enemies.  Par 
exemi^,  ^^^  grande  administration  supprime  trente 
employ^  qui  cotitaient  80,000  fr*;  elle  leur  donne  des 
rotraites  montant  a  40,000  fir. ;  on  lea  remplace  par 
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vingt-cinq  honnStes  gens,  aaxqaels  on  paye  70,000  fr. 
de  traitement,  et  Ton  se  trouve  ainsi  avoir  fait  une  Aso- 

nomie  de  30,000  fr de  d^pense  en  plus. 

—  Plusieurs  parliculiers  charges  de  faire  une  qu6te 
pour  de  malheureux  incendi^s,  arrives  k  la  porte  d'une 
petite  maison,  entendirent  le  propri^taire  qui  grondait 
fortement  sa  servante,  paree  qu'apres  avoir  allum^  la 
lampe,  elle  avait  jete  Vallumette,  dont  Tautre  bout  pou- 
vait  encore  servir.  Apr^s  avoir  entendu  ces  reproches, 
les  coUecteurs,  persuades  qu'ils  n'obtiendraient  rien 
d'un  pareil  personnage,  songerent  a  se  retirer ;  cepen- 
dant  ils  frapperent  et  virent  arriver  a  eux  un  beau  vieil- 
lard,  qui,  ayant  appris  Tobjet  de  leur  visite,  passa  dans 
un  cabinet  et  leur  apporta  mille  francs.  Les  commissai- 
res  restferent  confondus  et  ne  purent  s'empecher  de 
marquer  leur  surprise  a  cet  homme  gen^reux  apr^s  la 
scene  dont  ils  avaient  06  temoins.  i(  Messieurs,  leur 
dit-il,  vous  vous  ^tonnez  de  bien  peu  de  chose.  J'ai  ma 
fa^on  de  manager  et  de  depenser;  Tune  fournit  a  Fau- 
tre,  et  toutes  deux  satisfont  mon  goilt.  »  11  les  quitta 
ensuite,  plus  occupe  de  Vallumette  perdue  que  des  mille 
francs  qu'il  venait  de  donner. 

EFFETS  (Grands)  par  les  pelites  caxises.  On  retrouve 
des  exemples  de  grands  eiFets  par  de  petites  causes 
dans  les  annales  de  tous  les  peuples.  L'bistoire  de 
France  en  ofiBre  une  foule.  A  quoi  tieat  le  repos  des  na- 
tions?... Mais  il  importe  de  voir  dans  tout  cela  la  main 
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myst^rieuse  de  la  Prcmdence :  car,  oomme  Ta  <Ut  Bos* 
suet,  i'homme  iagiU  et  Dieu  le  nUne. 

—  Qui  croirait  que  c'est  a  la  barbe  de  Loais  VII ,  dit 
le  Jeune^  que  la  France  a  dA.  trois  siecles  de  guerres  et 
de  ravages?...  Ce  prince,  ayant  fait  bnller  trois  cent 
cinquante  Ghampenois  qiii  s'^taient  refagids  dans  Teglise 
deVitry,  endprouTa  de  vifs  remords.  En  expiation  de 
son  crime,  il  se  dteida,  entre  antres  sacrifices,  i  celui 
de  sa  barbe.  Jnsque-la  tout va  le  mieuxda  monde ;  mais 
la  reine  Eldonore  de  Guyenne  avait  une  telle  antipathic 
poor  les  moitons  ras^  qu'elle  divorce  et  offre  sa 
main ,  et  les  provinces  qu'elle  avait  apportdes  en  dot,  k 
Henri,  due  de  Normandie,  qui  se  bate  d'accepter,  et 
qui,  devenu  roi  d'Angleterre,  cominen^  cette  sanglante 
guerre  qui  ne  finit  que  sous  Charles  VII ,  oil  les  Anglais 
fiirent  totalement  expulses  de  France. 

—  Les  armies  de  Louis  XIV  dtaient  battues  sur  tous 

les  points  y  et  la  France  pouvait  dtre  envahie  d'un  instant 

a  Vautre  par  le  general  anglais  Marlboroi^h,  lorsqu'une 

querelle  entre  Tdpouse  de  ce  dernier  et  lady  Mashem 

changea  tout  a  coup  la  politique  de  VEurope ,  et  arreta 

les  armes  victorieuses  des  puissances  coalisees.  Dans 

un  mouvem^it  de  colere,  lady  Marlborough  laisse  tom*< 

ber  une  jatte  d'eau  sur.ia  robe  de  lady  Mashem ,  sa  ri« 

vale  en  credit  auprfes  de  la  reine  Anne.  Quoique  offens^^ 

d'une  pareille  hardiesse ,  la  reine  aurait  cooseuli  a  Tou* 

blier ;  mais  le  meme  jour  la  duchesse  a  Taudace  de  lui 

reftiser  une  paire  de  ganis  que  S.  M^  desirait  avoir* 

6. 
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Dte  lora,  phis  de  pardon.  MaribcMroogh  disgrftci^  est  foree 
de  quitter  son  commandenient,  et,  en  appar^ice.  dn 
mdns,  la  France  est  sauvee  peut-dtre  par  une  jatte 
d'eau  6t  une  paire  de  gants. 

EFFRONTERIE.  Andace  qui  tient  Beu  de  travail  et 
de  talent*  &iite  natoreUe  de  rignorance ,  quoiqu'elle  ne 
s'aper^oive  pas  de  son  <nrigtne.  Ressonroe  supreme  des 
fripons  et  des  imposteurs. 

— Mahomet,  ie  plus  grand  mystifieateur  de  son  temps, 
assemble  on  jour  Ie  peuple  et  lui  declare  qu'il  vent  foire 
avaitcer  une  montagne.  11  TappeUe,  elle  reste  im- 
mobile. «  Eh  bien!  dit-il,  montagne,  poisqae  tu  ne 
veux  pas  venir  a  Mahomet,  Mahomet  ira  a  toil  »  La 
mani^re  dont  ces  paroles  furent  prononodes  lui  tint  hen 
de  prodige  I 

£G0ISTE.  Gelui  qui  mettrait  Ie  fen  a  une  maison  pour 
se  faire  cuire  un  OBuf .  La  maxime  favorite  de  I'^iste 
est  que ,  pour  dtre  heureux ,  il  faut  avoir  mauvais  ooeur 
et  bon  estomac. 

—  Un  individu,  connu  par  la  fortune  rapide  qu'ii 
avait  faite  dans  la  R^vdution ,  et  par  son  egoisme,  ^tait 
un  jour  dans  une  maison  oU  Ton  parlait  du  cimeti^re  du 
Pere*la-Chaise;  quelqu'un  lui  ayant  demande  s'il  Ie  con- 
naissait,  ilr^pondit:  a  J'avais  toujours  d^sir^  levoir, 
j'ai  trouv^  hier  une  bonne  occasion ,  et  j'en  ai  profits.  » 
Cette  bonne  occasion  4tail  t'enterrementd'un  homme  qu'il 
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appebit  soa  ami  depnis  trente  ans:  il  avait  pris  (plaoe 
dans  une  des  voitures  du  con voi ,  par  laqueUe  il  avait 
ea  soin  de  se  faire  ramener  chez  lui  gratis. 

ElfPRUNTEUR.  Giasse  de  gens  qui  ne  manque  dans 
aucun  pays,  et  qui  se  multiplie  prodigteusement  dans 
les  grandes  loUes.  L'un  d'eux  disait  cyniquem^t  que 
les  emprantenrs  sent  des  sangsues  humaines  qui  cir* 
culent  dans  la  soci^t^  pour  la  d^barrasser  de  son  super* 
flu  et  retablir  T^uilibre  dans  les  fortunes. 

—  Deux  Auvergnats  ^taient  couches  dans  la  m6me 
diambre ;  Tun  dit  k  Tautre :  «  Gros  Pierre  ?  —  Eb 
bieal  ~  Dors-tu?  —  Pourquoi?  -^  G'est  que,  si  tu  ne 
dorxnais  pas ,  je  t'emprunterais  un  ^cu.  -*-  Je  dors.  » 

—  Un  particulier  dont  les  finances  ^taient  presque 
toujours  en  ddsordre  recourait  souvent  k  la  bourse  de 
ses  amis.  II  se  prdsente  chez  Tun  d'eux,  qui  itsii  tou* 
jours  dispose  a  Fobliger,  sans  jamais  Ten  faire  souvenir, 
fl  Je  viens  te  demander  dix  louis »  lui  dit-il.  —  Je  ne 
les  ai  pas.  —  II  me  les  faut  absolument.  —  Je  ne  lea  ai 
pas.  —  Eh  bien !  il  neme reste  qu'un  parti  a  prendre.... 
un  parti  extreme!  -^  Quoi  done?  —  Je  vais  me  jeter 
dans  la  Seine.  —  Tu  en  paries  bien  a  ton  aise  :  la  Seine 

est  prise mais,  pour  te  rendre  un  dernier  service, 

voici  un  ecu,  va  faire  briser  la  glace.  » 

ENFANT.  Esptee  de  fou ,  aux  caprices  duquel  il  faut 
sottvant  s'aceommoder.  Les  caafants  out  des  ingifanitte 
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et  des  sailfies  auTcquelles  on  ne  peut  s'empdcber  de 
sourire. 

—  Un  enfant,  entendant  dire  que  sa  m^re  venait  de 
perdreun  proces,  s'eeriaensejetanta  son  cou  :  «  Ahi 
maman,  que  je  suis  aise  que  Lu  aies  perdu  ce  vilain  pro* 
ces  qui  te  tourmentait  tant !  » 

—  «  Oil  est  le  bon  Dieu  ?  demandait-<»n  a  un  enfant. 
—  Je  vous  repondrai ,  dit-il ,  quand  vous  m'aurez  dit  oti 
il  n'est  pas.  » 

—  On  avait  d^fendu  a  un  petit  gargon  et  k  une  petite 
fiUe  de  deoQiander  queique  chose  a  table.  Le  petit  gar^on, 
qu'on  avait  oublie,  et  qui  craignait  de  ddsobeir,  s'avise 
de  prendre  un  peu  de  seL  On  lui  demetnda  pourquoi. 
((  G'est,  repondit-il,  pour  la  viande  qu'on  me  donuera.  n 
La  petite  fille,  au  contraire,  avait  mange  de  tons  les 
plats,  except^  d'un  seul  qu'eile  eonvoitait  beoucoup. 
Pour  en  avoir  sans  desob^ir,  elle  fit,  en  avan^ant  son 
doigt ,  la  revue  de  tous  les  plats,  disant,  amesure  qu'eile 
les  designait :  «  J'ai  mange  de  9a,  j'ai  mang4  de  9a.  » 
Quelqu'un ,  s'apercevant  qu'eile  regardait  beaucoup  un 
plat  duquel  elle  ne  parlait  pas,  lui  dit :  «  Et  de  cela, 
en  avez-vous  mang^  ?  —  Oh !  non  » ,  repondit  douce- 
ment  la  petite  gourmande ,  en  baissant  les  yeux. 

—  Un  enfant  pleurait  et  criait  :  on  lui  demande  ce 
qu'il  a.  «  C'est,  repondit-il,  que  j'ai  perdu  une  pi^ 
de  deux  sous  que  ma  mere  m'avait  donnee.  — -  AUons, 
la  perte  n'est  pas  difficile  k  reparer,  ne  pleurez  plus, 
€n  voici  une  autre.  »  A  peine  ra-4*41  regue ,  qu'il  ^e  met 


r 
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a  crier  de  plus  belle.  On  revient  k  lui :  «  Qa'aveB^YGOs 
done  eneore  a  pleurer?  —  Je  pleure  parce  que  je  pense 
que,  si  je  n'avais  pas  perdu  deux  sous,  a  pr^nt  j'en 
aaraid  quatre.  » 

—  Une  dame  aimait  beaucoup  son  fils,  et  se  mon- 
traittres  severe,  dure  memo,  poursafille,  qui  pourtant 
etait  charmante  pour  le  caractere  et  la  figure.  Gette  dame 
ayant  dit,  devant  plusieurs  personnes,  quesontroisieme 
enfant  allait  revenir  de  nourrice  :  a  Tant  mieux,  si 
c'est  un  petit  frere!  s'ecrie  la  petite  fiUe.  —  Pourquoi 
preKrez-vous  un  frfere  a  une  soeur  ?  lui  demanda  sa  m^re. 
—  C'est  que  tu  n'aimes  pas  les  petites  filles.  »  La  m^re 
sentit  toute  la  force  de  ce  reproche,  et,  embrassant  sa 
fille,  ne  cessa  depuis  ce  temps  de  lui  rendre  les  caresses 
qu'elle  lui  avait  toujours  refus^es. 

—  Afin  de  corriger  un  enfant  du  d^faut  de  se  lever 
fort  tard,  son  pere ,  pour  luifairesentirles  avantages  de 
la  diligence,  lui  cita  un  homme  qui,  s'^tant  lev^trte 
matin,  avait  trouv^  une  bourse  dans  son  chemin. «  Mais, 
mon  p^re ,  repondit  Teufant ,  celui  qui  Tavaii  perdue 
s'^tait  encore  leve  plus  matin.  » 

—  Un  professeur  de  rh^torique  lisait  k  ses  Pollers 
Voraison  funebre  de  Turenne,  par  Fl^cbier.  Un  ^colier 
qui  en  avait  senti  toutes  les  beauts  dit  malignement  a 
un  de  ses  camarades  :  «  Quand  pourras-tu  en  faire  au- 
tant?  — Quand  tu  seras  Turenne  »,  repondit  Fautre. 

EPIGRAHME.  Sorte  de  trait  avec  lequel  on  blesse 
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plus  oumouu  sensiblemeot^  saivantlet6mp&-ainent  que 
Too  rencontre;  elle  doit  ressembler  a  T^p^e :  courte, 
claire  et  pointue,  pour  plaire,  punir  ou  d^fendre. 

—  Lorsque  Rivarol  apprit  que  le  chevalier  de  FloriaD 
avait  ^t^  re^u  membre  de  T  Acad^mie ,  il  lan^a  centre  lui 
r^pigramme  suivante : 

Ecrivain  actif ,  guerrier  sage , 
II  combat  peu ,  beauooup  ^rit; 
II  a  la  croix  pour  son  esprit 
Et  le  fauteuil  pour  son  courage. 

—  Cette  autre  fut  faite  apr&s  une  procession  oti  Pod 
avait  vu  quatre  procureurs  (decorfe  aujourd'hui  du  titre 
d'avou&i)  porter  le  dais  le  jour  de  la  Fete-Dieu  : 

Pour  laver  nos  iniquit^s 
Le  Christ  mounit  jadis  d'un  supplice  barbare, 

Entre  deux  brigands  redout^s, 
Aujourd'hui ,  triomphant  et  vainqueur  du  Tartare , 

I!  en  a  quatre  h  ses  cdt^s. 

^  Madame  du  Deffant,  qui  recevait  chez  elle  les 
beaux  exprits  francs  et  Strangers ,  devint  aveugle  aur 
la  fin  de  ses  jours,  Cette  dame  avait  beaucoup  de  mali- 
gniiri  dans  Fesprit.  Le  chevalier  de  Rhuli^  fit  circoler 
centre  eUe  cette  ^pigramme  : 

Elle  y  voyait  dans  son  enSwce : 
G'6tait  alors  lam^disance. 
Elle  a  perdu  son  ceil  et  gard^  son  g^nie : 
C*est  aujourdliu  la  calonmie. 
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^  Lebran-ToMi ,  homme  de  letlveB,  se  mit  on  jour 
fort  en  colere  contre  ud  jofundiste  qui  rairail  traits  de 
sot;  oe  qui  lui  attira  r^pigramme  snivante  : 

C'est  un  sot  que  Lebmn-Tossat 
^  H^las !  otd;  mais  le  pauyr«  h^ 
Se  Iftche  quand  on  Ini  dit  ca. 
—  II  est  done  tonjonrs  en  coMre? 

EPITAPHfi.  Inscription  mise  sur  un  tombeau,  un 
mausol^ ,  on  simplement  sur  une  pierre  qui  recouvre 
la  fosse  d'un  mort ,  et  relatant  lea  v^ua  y  las  talents,  les 
qoaUtes  ou  le  m^rite  qu'avait  ou  devait  avoir  le  d^c^^. 
—  Demi^re  des  vanity  de  rhomme. 

<—  Panni  les  ^pitaphes  modestea,  on  oompte  celie-ci, 
que  le  cardinal  Barberin  oidonna  qu'on  grav&t  sur  sa 
tombe: 

Hie  jaeet  puhis  H  cMSj  poiUa  nihil. 
Ci-git  poudre  et  eeodre,  et  ptaa  rien. 

—  Parmi  celles  qui  roulent  sur  un  jeu  de  mots,  on 
compte  celle-ei ,  qui  se  trouve  dans  ie  cimeti^re  d'Aber- 
coQway,  en  Angleterre  : 

Ci-glt 
Pierre  Bildish ,  horloger, 
Qui  honora  sa  profession 
Par  ses  talents. 
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Si  rmt6grit6  Ait  le  grand  resscrt 
Be  ses  actions, 
La  prudence  en  a  6t6  le  rigulateur, 
Humain ,  g^n^reux « 
Sa  bienfJBLisance  ne  B'arritait 
Qu'apr^s  avoir  soulag^ 
LWortune. 
Ses  mouvements  ^talent  si  bien  rigUs 
Que  jamais  sa  t^te  ne  se  d^rangea^ 
A  moins  qu'il  ne  f^i  contrarid ,  d6monU 
Par  des  gens 
Qui  n'avaient  ni  la  chatne,  ni  la  cUfde  ses  id^s. 
II  sut  si  bien  disposer  de  son  temps 

Que  les  heures  de  sa  vie 
Goul^rent  dans  un  cercU  continuel 
B*agr^ments  et  de  plaisirs, 
Ju8qu'&  ce  qu'une  fatale  tnmitte, 
Que  rien  ne  peut  retarder^ 
Vint  avancer  le  terme 
De  son  utile  existence. 
11  a  quitt6  le  s^jour  des  humains , 
Avec  Tespoir  de  repasser 
Dans  un  autre  monde , 
Apr^s  avoir  ^t^  nettoyi 
Et  r^par4 

Par 
Son  auUur, 
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—  Epitaphe  d'un  gourmand  : 

Gi-git  Paul  ie  Glouton,  grand  ennemi  des  livres; 
11  vecut  soixante  ans ,  et  pesa  deux  cents  livres. 

—  Noyou,  patissier-poete,  so  fit  k  lui-mfime  cette 

Epitaphe  : 

Ci-git ,  dans  le  fond  de  ce  trou , 
Le  joyeux  p&tissier  Noyou, 
Qui,  vivant,  en  a  maints bouchds. 
Dieu  lui  pardonne  ses  p^h^s. 

—  Ce  fut  le  28  juillet  1794  que  le  sc^l^rat  Robes- 
pierre perit  sur  T^chafaud.  On  lui  fit  cette  Epitaphe  : 

Passant,  ne  pleure  pas  son  sort : 
Car,  s'il  vivait,  tu  serais  mort. 

—  Un  DQmm^  Montmaur  avait  uoe  grande  m^moire 
et  peu  de  jugement ;  on  inscrivit  sur  sa  tombe : 

Sous  cette  casaque  noire , 
Repose  bien  doucement 
Montmaur,  d'heureuse  m6moire , 
Attendant  le  jugement. 

—  Epitaphe  d'un  procureur : 

Ci-git  un  procureur  de  science'profonde , 
Qui  pendant  soixante  ans  pilla  le  bien  d'autrui ; 
II  pleure  maintenant,  s'il  voit,  de  Fautre  monde , 
Que  tu  lis  sans  payer  ces  vers  qu'on  fit  pour  lui. 


—  Un  marcband  de  Paris  a  le  chagrin  de  voir  mourir 
son  ami  intime ,  Suisse  de  i'^glise  de  Saint-Eustache.  II 
veutrendreses  regrets  publics,  en  Ini  composant  une 
belle  ^pifapbe.  Mais,  comme  il  veut  la  faire  en  vers  et 
qu'il  n'est  pas  ferre  sur  la  po^sie ,  il  s'adresse  a  un  maitre 
d'ecole  qui  n'en  sait  guere  davantage ,  et  lui  demande 
quelles  sent  les  regies  de  cet  art.  Le  magister,  d'un  ton 
doctoral ,  lui  r^pond  que ,  quoiqu'une  piece  de  vers  dtUt 
rouler  sur  le  meme  sujet,  il  faut  neanmoins,  autant  que 
possible,  que  cbaque  vers  puisse  presenter  en  lui-meme 
une  idee  independante ;  que,  quant  a  la  rime,  il  etait 
ndcessaire  que  les  trois  demieres  lettres  du  second  vers 
fussent  les  memes  que  les  trois  dernieres  du  precedent. 
Le  bon  bomme  retint  bien  cette  le^on ,  et,  apres  beau- 
coup  de  travail,  il  accoucha  entin  du  quatrain  sui- 
vant : 

Gi-gtt  men  ami  Mardoche  : 
II  a  voulu  6tre  enterr^  k  Saint-Eustache ; 
II  y  a  port^  trente-deux  ans  la  hallebarde ; 

Dieu  lui  fasse  misericorde. 

II  fit  d^poser  cette  epitapbe  sur  la  pierrc  tumulaire ,  et 
c'est  de  Ik  qu'est  venu  le  proverbe :  «  Cela  rime  comme 
misericorde  et  hallebarde.  n 

EPITOE  DfiDICATOIRE.  Hommage  de  la  gratitude  a 
la  bont^;  mais  le  plus  souvent  bommage  de  la  bassesse 
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a  la  sottise.  —  Moyen  qu'ont  tes  auteors  d'exploiter  la 
vanity  des  gens  ricbea. 

De  ik  vient  cet  amas  d'ouvrages  meroenairas » 
Staocea,  odes,  soimets » 6pitres  laminaireay 
Oil  toujours  le  h6ros  passe  pour  sans  pareil , 
Et ,  ftar-H  louche  et  borgoe  >  est  r^put^  soleil. 

-»- «  Le  premier  inventeur  d'dpltres  dMcatoires  Ait 
un  mendiant  »,  dit  Foretiires. 

—  Un  auteur  vint  publier  un  livre  k  Paris ;  il  le  d^ia 
ences  termes  a  son  ^teur :  «  Comme  je  n'ai  d'obliga- 
tioQ  k  aucun  grand  seigneur,  ni  k  aucune  dame  de  ce 
pays-ci ,  et  que  je  desire  d'ailleurs  que  mes  ^rits  n*aient 
jamais  besoin  de  leur  protection,  je  neconnais  pa*sonne 
doDtles  bons  offices  me  soient  aussi  n^cessaires  que  ceux 
demon  ^iteur;  c'est  pourquoi  je  vous remercie,  mon 
cher  monsieur,  de  la  nettet^  de  Timpression,  de  labeautd 
des  caract^res  et  de  la  bont^  du  papier,  dont  vous  avez 
iicoTi  I'ouvrage  de  votre  trte  humble  serviteur.  9 

Equivoque.  Uot  ou  expressjion  ^  double  sens,  dont 
n'abusent  que  trop  souvent  \e&  p^tits  esprits  et  ceux  qui 
cherchent  a  jouer  sur  jies  mots.  Talent  supreme  des  fai- 
seurs  de  vaudevilles,  (il^n^ralemen^,  T^ivoque  n'est 
sapportable  qi^  lorsque  le  moto£fre  a  Tesprit  des  id^es 
differentes,  dont  Tune  dans  le  sens  propre.,  Tautre 
dans  le  sens  figurd.  Si  Tequivoque  s'arr&te  seul^^ent 
au  siMi  das  mots,  p'est  un  quoliheu  (Voyez  ce  mot.) 

-*-  Ub  avocat  avait  fait  ua  mauvais  Qowsmntmi^  de  la 
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Coutume  de  son  pays;  quelqu'un  dit  a  cette  occasion: 
«  S'il  fail  bien ,  ce  n'est  pas  sa  coutume.  » 

—  Un  particulier  que  Ton  croyait  riche,  quoiqu'il  dtit 
plus  qu'ii  n'avait,  se  promenant  sans  rien  dire ,  lac  veille 
de  ses  fian^ailles,  dans  le  salon  de  sa  future  belle-m^re, 
elle  lui  dit  plusieurs  fois  :  «  Qu'avez-vous,  Mon- 
sieur?)) II  lui  repondit  chaque  fois:  <c  Madame,  je 
n'ai  rien. »  Huit  jours  apres  son  manage ,  sa  belle-mere, 
voyant  arriverune  foule  de  creanciers,  lui  dit:  «  Mon- 
sieur, vous  m'avez  trompee !  —  Madame ,  lui  repliqua- 
t-il ,  je  vous  avais  avertie  que  je  n'avais  rien ,  je  vous  Tai 
dit  et  r^p^te  plus  de  dix  fois  dans  voire  salon,  avant  mes 
fian^ailles.  » 

—  Un  agent  de  change,  fils  d'un  facteur  de  la  poste, 
croyanl  n'etre  pas  connu,  se  faisait  passer  pour  un 
homme  de  qualile.  Quelqu'un ,  dans  le  dessein  de  ra- 
baisser  son  sot  orgueil,  lui  dit  :  .«  J'ai  bien  enlendu 
parler  de  monsieur  voire  pere :  c'etail  un  homme  de 
leltres  qui  allait  toujours  son  grand  chemin.  » 

—  Le  roi  complimenlait  un  seigneur  sur  un  magnifi- 
que  habit  qu'il  avail  fait  faire  poiu*  les  noces  d'uii  prince 
du  sang  :  <*  Ah  !  Sire ,  cela  se  doit )),  r^pondil-il. 

—  M.  Thiol's  disait  a  un  depute  donl  le  pere  avail  ^te 
aubergisle  qu'il  ^tait  un  fort  galanl  homme ,  qu'il  re- 
cevait  bien  les  gens,  el  que  sa  maison  ^lail  ouverte  a 
lout  le  monde. 

—  Un  huissier  r^pondil  a  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dail  comment  il  avail  ^t^  re^u  dans  une  maison  de  cam- 
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pagne  qu'il  avait  ^td  exploiter  :  «  A  merveille  1  on  a 
voulu  me  faire  manger. »  On  avait  I&ch^  deux  gros 
chiens  qui  avaient  manque  de  le  d^vorer. 

ESPRIT.  11  y  a  une  foule  de  sortes  d'esprit ,  mais  on 
entend  g^n^ralement  par  ce  mot  Tart  de  bien  parler  ou 
debien  ecrire,  d'assembler  des  idees  fines,  ingenieu- 
ses ,  nouvelles ,  spontanees.  Les  gens  d'esprit  ne  sont 
pas  toujours  doues  de  jugement  et  de  raison ,  et  ceux 
qui  ont  le  plus  d'esprit  ne  sont  pas  ceux  qui  en  font  le 
meilleur  usage. 

—  «  L'empire  est  aux  flegmatiques  »,  a  dit  Tacite. 
L'esprit  ne  conduit  pas  toujours  au  succ^s.  ((Hon 
ami,  disait  un  p^re  a  son  fils,  vous  reussissez  dans  le 
monde ,  et  vous  vous  croyea  un  grand  m^rite ;  poiur  hu- 
milier  votre  orgueil,  sachez  a  quelles  cpialitds  vous  de- 
vez  cesucces  :  vous  fites  n6  riche,  mais  sans  vertus, 
sans  caractere;  vos  lumieres  sont  courtes,  votre  esprit 
borne.  Que  de  droits ,  6  mon  fils !  vous  avez  a  la  bien- 
veillance  des  hommes ! » 

—  Pt^urquoi  voit-on  souvent  Thomme  d'esprit  &  la 
porte  du  riche,.  et  rarement  le  riche  a  la  porte  de 
rhomme  d'esprit  ?  —  Parce  que  Thomme  d'esprit  sait  le 
prix  des  richesses,  et  que  le  riche  ignore  le  prix  des 
lumieres. 

—  En  parlant  d'un  homme  qui  parlait  tres  pen  et  a 
qui  on  croyait  de  l'esprit,  madameRdcamier  disait  qu'il 
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n'avait  d'esprit  que  ce  qu^l  en  faUait  pour  cacher  qa*il 
n'en  avait  pas. 

fiTUDE.  II  faut  ^tudier  pour  savoir.  Un  prince,  qui 
apprenait  les  math^matiques,  s'impaiientait  du  travail 
qu'exigeait  cette  dtude  :  «  Monseigneur,  lui  dit  le  pro- 
fesseur,  il  faut  n^cessairement  que  Votre  Altesse  se 
donne  la  peine  d'^tudier  pour  savoir ;  il  n'y  a  point  de 
route  royale  en  math^matiques. » 


PAIM.  Animal  de  dure  persuasion;  le  seul  qui  se  soit 
soustrait  au  ressort  de  ^imagination.  Ventre  affanU  rCa 
point  d'oreilles^  dit  le  proverbe. 

—  Un  particulier,  dans  la  plus  grande  indigence,  ob- 
tint,  a  force  de  sollicitations,  une  audience  d'un  minis- 
tre ,  et  lui  dit :  «  Monseigneur,  mon  p^re  m'a  laiss^  un 
cr^ancier  a  qui  il  devait  et  qu'il  n'a  point  pay^.  Depuis, 
j'ai  pay6  la  dette;  mais  ce  crdancier  la  demande  encore 
avec  insistance.  Je  n'ai  plus  de  quoi  payer,  et,  si  Votre 
Excellence  ne  ro'aide  k  le  contenter,  je  ne  sais  quel  re- 
mede  y  apporter.  —  Voila,  dit  le  ministre,  un  cr^ancier 
bien  cruel!  Onel  est-il  ?  —  Monseigneur,  dit  le  pauvre 
bomme,  c*est  mon  estomac,  h  qui  f  ai  tant  de  Ibis  pay^ 
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la  dctte  que  je  n'ai  ptas  rien.  »  Le  ministre  ne  put 
s'emp^cher  de  rire  et  vint  au  secours  de  Festomac  du 
pauvrehomme. 

FAT.  Individu  qui,  dans  le  roonde ,  n'admire ,  n'aime 
et  n'estime  que  lui-mSme. 

—  Le  grand  Cond^,  ennuy^  d'entendre  un  fat  parler 
sans  eesse  de  monsieur  son  p^re  et  de  madame  sa  mfere , 
appela  un  de  ses  gens ,  et  lui  dit :  «  Monsieur  mon 
laquais,  dites  a  monsieur  mon  cocher  de  mettre  mes- 
sieurs  mes  chevaux  a  monsieur  mon  carrosse.  » 

—  Un  fat  conduisait  dans  une  maison  un  jeune  hom- 
me  de  sa  connaissance,  dont  la  physionomie  ne  pr6- 
venait  pas  en  sa  favour.  Croyant  faire  une  bonne  plai- 
santerie ,  il  dit ,  en  le  pr&entant  a  la  compagnie : 
« Permettez-moi  de  vous  presenter  monsieur,  qui  n'est 
pas  si  sot  qu'il  en  a  Tair.  —  Cost ,  Mesdames ,  reprit 
aussitot  le  jeune  homme,  la  seule  diff(5rence  qu'il  y  a 
entre  nous  deux.  » 

—  Un  gentleman  rider  se  plaignait,  dans  une  soci^t^, 
de  la  depense  que  lui  occasionnait  la  quantity  de  che- 
vaux qu'il  entretenait.  Quelqu'un  lui  objectaqu'il  devrait 
ffiod^rer  cette  depense  et  en  r^server  une  partie  pour 
se  procurer  le  soci^te  des  gens  d'esprit.  II  r^pondit  avec 
on  air  de  derision  :  a  Mes  chevaux  me  trainent,  mais 

lesgens  d' esprit — Les  gens  d' esprit,  lui  rdpliqua- 

t-on,  vous  porteront  sur  les  epaules.  » 
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FER.  De  tous  les  mdtaux  le  plas  vil ,  le  plus  grossier, 
le  plus  plein  d'alliage,  le  plus  lugubre  en  sa  couleur, 
e  plus  sujet  k  s'enlaidir  par  la  rouille,  et  neanmoins  le 
plus  utile  a  tout.  —  Droit  du  plus  fort.  Metal  avec  le- 
quel  les  spadassins  liquident  leurs  dettes,  a  d^faut 
d'or. 

c<  Tout  est  k  moi ,  car  je  Tach^te , 
Et  je  paye  en  deniers  comptants , 
Disait  Tor  en  levant  la  t^te. 
—  Tout  beau ,  dit  le  fer,  je  t'arr6te ; 
Tout  est  k  moi ,  car  je  le  prends.  » 

FILOU.  Chevalier  d'industrie  qui  cherche  a  vous 
prendre  par  adresse,  ruse,  stratageme,  finesse,  ceque 
le  Yoleur  proprement  dit  pretend  vous  arracher  par  la 
violence.  (Voyez  Volbur.) 

—  Un  filou,  ayant  tout  Text^rieur  d'un  honnete  hom- 
me,  dinant  chez  un  traiteur,  mit  le  convert  dans  sa 
poche  apres  le  diner.  La  ferame  du  restaurateur  s'en 
apergut,  et,  par  une  admirable  presence  d' esprit,  ajouta 
a  sa  carte  36  francs  pour  le  convert.  Notre  homme  paya 
sans  rien  dire. 

—  Un  jeune  Anglais  tres  bien  mis  cheminait  sur  un 
beau  cheval :  il  s'arrete  devant  la  boutique  d'un  horlo- 
ger,  et  le  prie  de  lui  faire  voir  une  montre  d'or.  L'horlo- 
ger  Tengage  a  descendre  et  a  entrer  dans  sa  boutique. 
«  Non ,  r^plique  le  cavalier ,  mon  cheval  est  trop  om- 


—  117  — 

brageux ,  et  je  puis  fort  bien  choisir  une  de  vos  montres 
sans  quitter  ma  selle.  »  Le  marcband  lui  en  presenta 
plusieurs,  parmi  lesquelles  il  en  cboisit  une,  etlors- 
qu'il  Alt  couvenu  du  prix ,  il  la  mit  dans  sa  poche,  et, 
feignant  de  chercber  de  Fargent  pour  payer,  il  piqua 
son  cbeval  des  deux,  et  s'enfuit  au  galop,  sans  dire  un 
seul  mot. 

—  Un  filou,  ^'^tant  introduit  dans  la  cbambre  de  plu- 
sieurs clercs  de  notaire  qui  ^taient  sortis,  n'y  trouva  a 
prendre  que  du  linge  et  des  babits ,  dont  il  fit  un  paquet. 
Descendu  au  premier  ^tage ,  il  renconlra  le  notaire  qui 
sortait  de  son  appartement,  et  qui,  le  voyant  cbargd 
d'babits,  lui  demanda  d'otiil  venait.  Celui-ci,  sansse 
deconcerter,  lui  dil  qu'il  6tait  degraisseur,  et  que  mes- 
sieurs ses  clercs  lui  avaient  donne  leurs  babits  pour  les 
nettoyer.  «  Quoi!  dit  le  notaire,  vous  6tes  degrais- 
seur I  Venez  done  avec  moi  voir  un  babit  de  velours 
tout  neuf  sur  lequel  un  domestique  a  repandu  un  peu 
d'huile.  »  Le  faux  degraisseur  assure  le  notaire  qu'il 
enlevera  la  tacbe  de  maniere  qu'il  ne  la  verra  plus ;  ce 
qui  est  eflfectivement  arrive ,  car  il  n'a  plus  re^u  son 
babit. 

—  On  put  lire  Tavis  suivant  dans  les  journaux  :  — 
«  On  a  une  communication  importante  a  faire  au  sieur 
Fran^ois-Auguste  Noel ;  cette  communication  6tant  toute 
dans  ses  interets,  il  est  invite  a  se  rendre  cbez  M.  Cras- 
sus,  receveur  de  rentes,  rue  Saint-Louis,  au  Marais.  » 
Lelendemain  du  jour  oU  parut  cette  annonce,  M.  Cras- 

7. 
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BUS  voit  entrer  chez  lui  un  jeune  honftme  de  vingl-dttq 
ans  environ ,  en  costume  d'ouvrier  endimanchd !  »  Mon- 
sieur, dit  ce  jeune  homme,  j'ai  lu  hier  dans  le  jourfial 
un  avis  qui  engage  M.  Noel  a  se  presenter  chez  vous.  — 
En  effet,  mon  ami...  Seriez-vous  ce  M.  Noel?  —  Oui, 
Monsieur,  c'est  moi-mdme.  — Fort  bien,  mon  ami... 
Diable  I  vous  n'Stes  pas  malheureux !  au  moment  t)ti 
vous  vous  y  attendiez  le  moins,  il  vous  arrivait  un  heri- 
tage. —  Vraiment?  —  Sans doute...  Vous Stfes  de Douai, 
n'est-ce  pas  ?  —  Certainement.  —  Et  voiis  y  aviez  une 
tante  ?  —  Oh !  oui . . .  une  bien  brave  femme  I  —  Sourde  ? 

—  Comme  un  pot.  —  Eh  bienl  elle  est  morte !  —  Paii- 
vre  tante !  —  Et,  comme  on  ignorait  votre  domicile,  on 
m'a  prid  de  tout  faire  pour  vous  dteouvrir.  Vous  Yoyez 
que  cela  n'a  pas  ^t^  long.  —  Je  vous  en  remercie  beau- 
coup.  —  Ainsi  vous  ^tes  M.  Noel?  —  Je  suis  H.  Noel. 

—  Fran^ois-Auguste?  —  Francois- Auguste.  —  N6  & 
Douai?  —  N^  a  Douai.  —  Ag^  de  vingt-sept  ans?  — 
C'est  bien  mon  age.  —  Cela  ira  tout  seul...  Maintenant, 
voici  les  formalites  a  remplir.  Vous  allez  prendre  deux 
temoins,  des  gens  ^tablis  etpatentds,  vous  vous  ferez 
accompagner  par  eux  chez  un  notaire,  et  vous  vous  ferez 
delivrer  un  acte  de  notori^t^  qui  constate  que  vous  etes 
bien  M.  Fran^ois-Auguste  Noel,  ag<5  de  vingt-cinq  ans, 
n^  a  Douai...  Quand  tout  sera  bien  en  regie,  j'ecrirai 
la-bas,  et  votre  heritage  ne  se  fera  pas  attendre.  »  Le 
jeune  homme  remercie  et  salue,  se  dirige  vers  la  porte 
et  se  dispose  a  sortir,  lorsque,  revensint  pres  de  M, 
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Crassus :  Paisque  vous  6tes  si  bon ,  Monsieur,  kri  dit* 
il,  je  vais  vous  faire  un  petit  aveu...  Pour  faire  fairs 
un  acte,  il  faut  de  i'argent,  et,  dans  ce  moment,  mes 
finances...  Je  suisdepuis  quelque temps  sans  ouvrage.. . 
—  Qu'a  cela  ne  tienne,  mon  garden...  Je  vais  vous 
avancer  une  cincpiantaine  de  francs...  Vous  me  rendrez 
cela  quand  vous  toucherez  vos  fonds.  »  l.e  jeune  hom- 
me  part;  huit  jours  s'ecoulent,  il  ne  revient  pas.  M. 
Crassus  ne  comprenait  rien  a  tant  de  negligence,  quand 
il  voit  arriver  un  matin  un  jeune  dandy  qui  se  pr^sente 
comme  etant  M .  Francois- Auguste  Noel.  M.  Crassus  reste 
petrifie  et  croit  avoir  affaire  a  un  escroc ;  mais  le  nou- 
veau  venu  est  muni  de  papiers  en  bonne  forme,  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  douter.  M.  Crassus  a  eu  affaire  a  un  fri- 
pen,  et  il  en  est  pour  ses  cinquante  francs. 

Le  receveur  de  rentes  ne  pensait  deja  plus  a  sa  petite 
m^saventure,  lorsque,  entrant  k  quelque  temps  de  la 
chez  un  decrotteur  du  boulevard,  il  reconnait  dans  Yar- 
tiste  qui  s'apprete  a  rendre  le  lustre  a  sa  chaussure  le 
pretendu  heritier  qui  s'est  pr^sent^  chez  lui.  Bien  stir 
de  ne  pas  se  tromper,  il  saute  en  bas  de  Testrade,  et, 
empoignant  au  collet  le  jeune  homme  dbahi ,  il  declare 
a  la  dame  plac^e  au  comptoir  qu'elle  a  chez  elle  un  vo- 
leur  et  qu'il  va  le  conduire  au  premier  poste ,  —  ce  qu'il 
execute  a  I'instant  ro^me.  La  police  correctionnelle  en- 
voya  le  faux  Noel  a  Y ombre  ^  comme  disent  les  h^ros 
d' Eugene  Sue. 

—  Un  filou  anglais  suivit  pendant  un  mois  entier  un 
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lord  agioteur  au  cafd  de  la  Bourse ,  k  Londres ,  sut  ga« 
gner  sa  confiance  et  son  amitie ,  puis  un  beau  jour  fei- 
gnit  d'avoir  un  voyage  a  faire.  Le  lord  tire  sa  montre. 
«0h!  le  charmant  bijou!  s^ecria  le  fripon;  combien 
vous  a-t-il  codte?  —  Cinquante  guindes.  — Ten  donne- 
rais  bien  cent  pour  posseder  un  bijou  pareil.  —  L'hor- 
loger  qui  Ta  fait  est  mort.  —  Je  n'ose,  Milord,  vous 
faire  une  proposition ;  void  un  billet  debanque  de  60  li- 
vres  sterling,  je  vous  suppiie  de  me  confier  votre  mon- 
tre  pour  une  demi-heure ;  je  vais  la  faire  voir  a  un  ha- 
bile ouvrier  qui ,  sur  ce  modele ,  m'en  fera  une  pareille. 
—  Gardez  le  billet  et  la  montre ,  je  vous  attends  dans 

une  heure  k  la  Bourse »  Le  filou  ne  se  le  fit  pas  dire 

deux  fois ;  le  lord  preta  meme  son  carrosse  au  ruse  co- 
quin,  qui  devait  aller  chercher  un  ouvrier  de  confiance  a 
Textr^mite  de  la  ville.  II  se  fait  conduire  a  Fhotel  du 
lord ,  et  demande  a  parler  a  milady.  «  Je  viens ,  Milady, 
de  la  part  de  milord ,  dont  la  voiture  m'a  conduit  ici. 
II  est  sur  le  point  de  conclure ,  a  la  Bourse ,  une  affaire 
importante,  et  qu'il  croit  excellente ;  il  n'apu,  sans 
crainte  de  la  manquer,  venir  ici  lui-meme.  S'il  tardait 
un  instant ,  les  nouvelles  qu'il  a  revues  pourraient  se 
divulguer  et  changer  le  cours  des  effets ,  il  perdrait  une 
occasion  rare ;  il  m'a  done  charge  de  vous  demander 
tons  les  billets  de  banque  qui  sont  entre  vos  mains. 
Pour  vous  inspirer  plus  de  confiance,  Milady,  comme 
milord  ne  pouvait  ^crire,  il  m'a  remis  sa  montre,  que  je 
vous  presente  comme  une  lettre  de  creance. »  Milady, 
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donnant  dans  le  panneau ,  remet  a  Tescroc  4,000  livres 
sterling  en  effets.  II  remonte  en  voiture,  se  fait  conduire 
devant  un  passage  et  disparait. 

—  Un  filou  qui  avait  ie  plus  grand  besoin  d'une 
paire  de  souliers,  apres  avoir  communique  a  son  cama- 
rade  les  moyens  qu'ii  avait  imagines  pour  s*en  procu- 
rer, entre  chez  un  cordonnier,  et  en  essaye  plusieurs 
padres  jusqu'a  ce  qu'il  ait  trouv^  chaussiu*e  a  son  pied. 
Quand  il  eut  fait  (juelques  pas  dans  la  boutique  pour 
voir  si  ses  souliers  ne  le  genaient  pas,  il  s'approche  de  la 
porte ;  son  compere ,  qui  guettait  le  moment  favorable, 
lui  donne  un  soufflet.  «  Attends,  attends ^  dit  I'au- 
tre,  tu  me  le  payeras !  »  Et  il  court  apres  lui.  Tons  les 
voisins  s'amasserent,  et  le  cordonnier,  sur  sa  porte, 
tout  en  riant  de  Taventure ,  leur  disait :  «  II  Fattrapera, 
il  Tattrapera ,  ii  a  des  souliers  neufs. »  Le  credule  cor- 
donnier,  qui  croyait  voir  revenirbientotsa  pratique,  en 
fut  pour  Fattente  de  ses  souliers. 

—  Aune  messe  de  minnit,  plusieurs  industriels  se 
rendirent  a  T^glise.  Le  cur6,  precede  du  suisse  et 
suivi  d'une  queteuse ,  fait  la  qu6te  selon  Tusage.  Un 
groupe  de  filous ,  rassembles  comme  par  hasard ,  ser- 
re  le  cure ,  Tembarrasse  et  le  fait  trebucher  au  point 
qu'il  laisse  tomber  sa  bourse.  Chacun  parut  anim6 
d'un  saint  zele  pour  ramasser  Targent.  La  queteuse  se 
baissa  egalement  pour  aider ;  un  des  fripons  saisit  le 
temps,  se  baissa  et  lui  poussa  le  bras ;  elle  laigsa  aussi 
tomber  sa  bourse.  Le  drole  s'y  attendait :  il  la  saisit  et 


—  Hi  — 

s'enfiiit.  Cette  scene  excita  de  la  fermentation ;  chacun 
des  filous  en  profita  pour  se  retirer  avec  I'argent  qu'il 
avait  ramass^. 

—  IJn  lord  tres  avare  ^tait  parti  de  Londres  pour  aller 
r^gler  quelques  affaires  d'int^ret  dans  ses  terres  et  en 
recueillir  les  revenus ;  il  s'arreta  en  route  dans  une  mai- 
son  de  campagne  agr^able ,  dont  la  vue  ^tait  bornee , 
d'un  cdt^,  par  un  hois  ^pais  et  solitaire,  oh  le  lord 
aper^ut  plusieurs  fois  un  bomme  seul,  qui  paraissait 
profond^ment  occup6,  parlant  avec  action  ,  comme  s'il 
etit  ^t^  avec  quelqu'un.  II  fut  curieux  de  savoir  ce  que 
faisait  cet  inconnu ;  les  personnes  qu'il  envoya  redou- 
blferent  sa  curiosity  :  I'^tranger,  disaient-elles ,  parlait 
et  r^pondait ,  quoiqu'il  ftit  seul.  II  s'etait  plaint  de  leur 
obstination  a  T^pier  et  a  rinterrompre,  et  n'avait  point 
voulu  les  ^clairer  sur  ses  occupations.  Le  lord  rdsolut 
de  le  voir  lui-meme ;  il  se  rendit  seul  dans  le  bois ,  et, 
s'approchant  de  Thomme ,  il  lui  fit  un  compliment  au- 
quel  on  r^pondit  honnfitement ;  la  conversation  s'enga- 
gea,  quoiqu'elle  fAt  interrompue  quelquefois  par  i'^ 
tranger,  qui  semblait  fortement  pr^occup^  d'autres  ob- 
jets.  «  Que  faites-vous  done  ici  ?  lui  demanda  le  lord. 

—  Je  joue.  —  Vous  jouez !  et  avec  qui?  vous  ^tes  seul. 

—  Je  conviens ,  Milord ,  que  vous  ne  voyez  pas  celui 
avec  qui  je  fais  la  partie :  c'est  avec  Dieu  lui-meme.  — 
Vous  jouez  avec  Dieu  !  La  partie ,  en  effet ,  n'est  pas 
ordinaire)),  reprit  le  lord  en  souriant.  II  ne  douta  pas 
qu'il  n'eilt  affaire  a  un  fou ,  et  r^olut  de  s'en  amuser, 


parce  qull  lui  parut  paisible.  II  continua  s6s  qaestions : 

« Et  k  quel  jeu  jouez-vous?  —  Aux  dchecs.  —  Et  int4- 

ressez-YOus  la  partie?  —  Oui ,  sans  doute ,  Milord.   — 

Yous  ne  devez  pas  gagner  sou  vent ,  car  enfin  votre  ad- 

versaire  a  de  grands  avantages  sur  vous.—  II  n'enprend 

aucun ,  Milord ;  il  veut  bien  n*employer  que  la  science 

ordinaire  a  un  homme,  et  la  partie  esttoujours  ^gale. — 

n  en  r&ulte  n^ssairement  perte  ou  gain ;  comment 

remplissez-YOus  vos  engagements  ?  —  Avec  beaucoup 

d'exactitude;  nous  jouons  tons  deux  franchement ,  et  le 

perdant  paye  toujours.  —  Oil  en  fetes-vous  de  la  partie? 

—  Elle  finit,  milord,  Tavantage  est  pour  Dieu.  —  Et 

combien  perdez-vous?  —  Cinquante  guin^es.  —  La 

perte  est  considerable;  comment  payerez-vous  cela? 

Dieu  prend-il  votre  argent  ?       Won ,  les  pauvres  sent 

868  tp6soriers ;  il  m'envoie  toujours  quelque  honnfite 

homme  qui  re^oit  ma  dette  et  en  fait  la  distribution 

auxmalheureux.  Vous  6tes  venu,  Milord:  c'est  Dieu 

lui-m6me  qui  vous  a  conduit  ici ;  je  vais  m*acquitter.  » 

A  ces  mots ,  le  joueur  tire  une  bourse ,  compte  cinquante 

guinfes ,  les  remet  au  lord ,  et  se  retire  en  disant  qu'il 

ne  veut  plus  jouer.  Le  lord ,  ^tonn^ ,  ne  savait  que  pen- 

ser  de  cette  aventure;  il  regardait  Targent ,  se  rappelait 

le  discours  du  joueur,  et  6tait  tent6  de  se  reprocher  de 

ravoir  jug^  fou.  II  continua  son  voyage ;  mais,  au  lieu 

de  s'empresser  de  remettre  aux  pauvres  le  d^pdt  qu'on 

lui  avait  confix ,  il  le  garda  pour  lui ,  quoiqu'il  ftit  im- 
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mens^ment  riche.  Apres  avoir  fini  ses  affaires,  11  reprit 
le  chemin  de  Londres.  II  eut  envie  de  voir  encore  le 
joueur  extraordinaire  qu'il  avait  rencontr^;  il  se  rendit 
au  bois  et  ne  voulut  6tre  suivi  de  personne ;  il  y  trouva 
Tobjet  de  sa  curiosity ,  et  presque  de  sa  veneration ,  car 
il  ^tait  tent^  de  le  regarder  comme  un  saint.  II  Taborda 
comme  une  vieille  connaissance,  et  lui  demanda  com- 
ment la  chance  avait  ^t^  depuis  leur  premiere  conver- 
sation :  a  Tantdtbien,  tantot  mal,  r^pondit  le  joueur; 
j'ai  gagnd,  j'ai  perdu.  —  Et  aujourd*hui ,  jouez-vous en* 
core?  —  Oui,  Milord;  nous  avons  deja  fait  plusieurs 
parties.  —  De  quel  c6te  est  Tavantage?  —  Je  gagne  •,  je 
fais  actuellement  Dieu  echec  et  mat  pour  la  sixieme 
fois.  -  Et  combien  gagnez-vous  ?  —  Cinq  cents  guin^es. 
—  C'est  un  beau  gain;  mais  quand  serez-vous  paye?  — 
Tout  a  rheure,  Milord.  —  Et  comment  Dieu  s'acquitte- 
t-il  envers  vous?  —  Comme  je  fais  lorsque  je  perds;  il 
m'envoiede  m6me  des  personnes  qui  peuvent  me  payer; 
son  choix  est  tombe  sur  vous.  Oh !  Dieu  est  d'une  exac- 
titude singuliere  I  »  Le  lord  fut  plus  4tonn^  que  la  pre- 
miere fois;  il  vit  alors  ce   qu'il  devait  penser  de  ce 
joueur  :  il  Tavait  cru  d'abord  un  fou ,  ensuite  un  saint ; 
ce  n'etaitqu'un  filou.  II  ^tait  seul,  Tautre  ^tait  arrae;^ 
les  cinq  cents  guindes  furent  payees ,  et  le  lord  ne  se 
vanta  pas  de  son  aventure. 

—  Un  jeune  homme  re^ut  d'un  agent  de  change  Tavis 
d'avoir  a  lui  envoyer  10,000  fr.  pour  solder  la  difference 
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des  actions  qu'il  lui  avait  donn^  Tordre  d'acheter.  II  lui 
r^pondit :  «  II  y  en  a  qui  payent ,  d'autres  qui  ne 
payent  pas  :  voila  la  difference.  » 

—  Un  filou  condamne  k  trois  mois  de  prison  demande 
la  parole  :  a  J'ai  une  proposition  a  faire  aux  membres 
du  tribunal.  —  Si  elle  est  conforme  aux  convenances, 
faites-la ,  dit  le  president.  —  Elle  est  parfaitement  po- 
lie.  Voici  ce  que  je  propose  dans  un  but  d'int^rfit  g^n^- 
ral...  de  vous  changer  mes  trois  mois  de  prison  contre 
la  r^primande....  —  Le  tribunal  ne  pent  consentir  a 
cet  arrangement...  II  vous  est  trop  favorable.  —  J'abon- 
de  dans  votre  sens ,  mais  vous  aveztort....  vous  avez 
un  grand  tort....  Je  suis  tres  sensible  aux  reproches.  » 

—  Un  filou  dina  pendant  trois  mois  consecutifs  a  cre- 
dit chez  quatre-vingt-dix  restaurateurs  diflferents.  Apres 
le  repas,  il  demandait  la  carte,  puis,  s'approcbant  du 
comptoir :  —  «  Madame ,  disait-il,  un  accident  imprdvu 
m'oblige  a  vous  prior  d'accepter  ma  montre  en  d^pot.... 
Je  viens  de  m'aper^evoir  que  j'ai  oubli^  ma  bourse. . . .  — 
Oh !  Monsieur,  c'est  inutile ,  r^pondait-on  poliment  et 
avec  un  sburire  gracieux  par-dessus  le  march^ ;  quand 
vous  repasserez.  »  Il  ne  repassait  pas.  Toutefois,  il  se 
trouva  qu'un  traiteur  recemment  4chaude  accepta  le  ga- 
ge. Le  filou  revint  un  quart  d'heure  apres  degager  sa 
montre,  et  dhs  lors  abandonna  ce  true. 

—  Deux  filous  sortent  d'un  restaurant:  its  viennent 
de  faire  un  bon  diner.  L'un  dit  a  Tautre :  «  Tu  as 
solde  la  carte,  n'est-ce  pas?  Ehbien,  eipresVaddition^ 
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la  soustraction.  »  Et  il  lui  montre  quatre  couverts  d*ar- 
gent  qu'il  vient  de  voler.  «  Eh  bien ,  reprend  le  pre- 
mier, aprfes  la.  soustraction^  la  division;  partageons.  » 

—  Parmi  les  filous ,  il  faut  ranger  ces  gens ,  si  nom- 
breux  a  Paris,  qui  exercent  ces  mille  petites  industries 
d'un  rapport  presque  nul  en  apparence,  telles  quele 
commerce  du  papier  a  lettres  (quatre  cahiers  pour  un 
sou;  il  est  vrai  que  chaque  cahier  n'a  qu'une  feuille); 
des  allumettes  chimiques;  des  lacets  a  un  sou;  des 
images  h  deux  liards.  Assur^ment  Thomme  vulgaire 
mourrait  de  faim  avec  de  semblables  moyens  d'existence. 
C'est  qu'il  lui  manque  la  quality  essentielle  pour  rendre 
de  pareils  etats  fructueux :  Tart  du  boniment^  a  Taide  du- 
quel ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  on  debite  du  matin 
au  soir  des  crayons  qu'on  ne  songerait  pas  a  acheter 
s'ils  4taient  simplement  exposes  en  vente ,  ftlt-ce  meme 
k  moiti^  prix.  Donnez-vous  la  peine  d'ecouter  Tnichot, 
Champeaux  et  Micbon,  jeunes  trucqueurs  qui  font  du 
negoce  sans  patente.  lis  sont  associ^s  pour  la  vente  au 
detail  des  images  a  deux  liards.  Ecoutez-les,  et  vous 
comprendrez  combien  il  est  difficile  aux  badauds ,  aux 
flaneurs  de  Paris,  de  r^sister  k  la  sanction  de  leurs  an- 
nonces.  Chaque  associ^  parle  k  son  tour,  sur  un  autre 
ton  de  voix  que  ses  camarades ,  pendant  que  ceux-ci 
reprennent  haleine  tout  en  guettant  s'ils  ne  voient  pas 
venir  les  sergents  de  ville ,  auquel  cas  les  marchandises 
sont  vite  emball^es  dans  des  serviettes  qu'on  emporte 
en  oourant  dans  la  direction  oppose  a  cdle  oU  appa- 
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raiss6)it  les  agents  de  Vautorite.  —  Trughot  (d^une 
voix cHarde') :  «  Ah!  tenez,  tenez,  regardez-moi  ^; 
voila  une  brillante  collection  de  magnifiques  et  splendi- 
des  graviires  en  taille  d'ours ,  sur  beau  papier  vilain^  de 
DOS  premiers  artistes ,  avant  ia  lettre ,  venant  d'une  fail- 
lite  considerable  d'une  des  principales  maisons  de  la 
capitale,  colori^  par  les  peintres  les  plus  c^l^bres  de 
TEurope ,  vivants  et  morts ,  que  vous  payerez  partout 
jusqu'&  vingt-cinq  centimes  la  pi^e  dans  les  premiers 
magasins  de  la  capitale;  les  voila  pour  deuxliards.... 
Deux  liards !  messieurs  et  dames  *,  donn^ ,  quoi !  deux 
mis^rables  liards,  un  demi  sou;  jetez  votre  charmant 
coup  d'oeil.  (Bos.)  Xtoi^  Champeaux,  j'enpeux  plus; 
je  vas  aUumer  les  sergents  de  ville.»  —  Chahpeaux  (yoix 
enrouie)  :  a  Tout  est  k  deux  liards  I  \oi\k  le  veritable 
Papavoine ,  ce  sc^l^rat  qui  a  assassin^  Henri  IV  dans  le 
bois  de  Vincennes!  Voila  le  prince  Poniastowski  qui  s'a 
p^ri  dans  la  B^r^sina ,  dont  il  est  repr^sent^  au  moment 
qu'il  s'^lance  dans  le  fleuve  en  pronon9ant  ces  paroles 
mimorabes ;  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  » Deux 
liards!  nVn  p/tt5«...  n'en  mo tn55...  »  (Bfl«.)  Va-z-y ,  Mi- 
chon,  je  suis  esquinti;  je  vas  donner  de  Toeil  dans  la 
perspective.  »  —  MichoN  (d'une  voix  de  basse-taille)  : 
« Tout  le  mondc  en  voudra ,  tout  le  monde  en  aura ; 
e'est  rinstant  et  le  moment ;  d^p§chez-vous,  car  bientdt 
iln'y  en  aura  plus.  C'est  instructif  et  amusant;  vous 
avezdetout :  de  la  giographique^  de  la  mythologiquey  de 
la  bolamique^  les  moeurs  et  coutumes  de  tons  les  peoples 


—  128  — 

de  la  terre,  d'aprds  les  relations  de  tous  les  grands  bota 
mistes  qui  ont  parcouru  les  routes  les  plus  anthropophages 
et  d^sertes  qui  ont  ete  exploiries;  tout  ^a  vient  du  cabi- 
net d'un  de  nos  plus  grands  amateurs  de  la  capitale,  qui 
5'atrouvegene...  »  En  ce  moment  arrivent  deux  ser- 
gents  de  ville ,  que  les  associ^s  de  Micbon  n'avaient  pas 
vus,  bien  que  donnant  de  Vosil  dans  la  perspective.  Les 
agents  s'approchent,  saisissentPapavoine,  Poniatowski, 
ainsi  que  les  peuplades  les  plus  anthropophages  repre- 
sentees sur  les  images,  et  conduisent  au  poste  les  trois 
negociants  qui  avaient  ^te  signales  comme  ayant  d^va- 
lise  les  portefeuilles  des  marchands  de  gravures  aux- 
quels  les  quais  Voltaire  et  de  llnstitut  servent  de  bouti- 
que. Nos  trois  bohemiens  furent  condamnes  a  Tempri- 
sonnement  par  le  tribunal  de  poUce  correctionnelle. 

—  fitant  en  peine  d'un  diner,  un  filou  invite  un  de 
ses  amis ,  presenlement  aussi  peu  fortune  que  lui ,  et 
I'entraine  chez  un  Vefour  dont  il  savait  la  mere  malade. 
En  entrant ,  il  s*approche  familierement  du  maitre  de 
retablissement  et  lui  demande  avecinterSt  des  nouvelles 
delasantede  sa  mere.  «  Toujours  la  m6me  chose... 
cela  m'inquiete,  car  elle  a  soixante-douze  ans.  —  A  qui 
le  dites-vous? »  repond  le  filou.  II  se  pose  en  medecin, 
demande  a  voir  la  malade ,  qui  avait  les  jambes  enfl^es, 
et  il  lui  ordonne,  avec  un  sang-froid  acaddmique, 
trente-six  sinapismes.  Son  compere  glisse  a  Toreille  du 
traiteur  ces  mots  sublimes  :  a  Quelle  chance  vous  avez ! 
c'est  le  ceiebre  docteur  Fouillard ! » lis  dinferent  comme 
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chez  LucuUus,  et  on  offrit  mSme  du  retourau  c^lebre 
docteur  Fouillard.  IlTaccepta.  Quant  a  la  malade...  elle 
fut  sauvee ! . . .  Comment  ?  Ma  foi ,  on  n'en  sait  rien. 

—  Vous  passez  par  hasard  dans  un  faubourg  pau- 
vre  de  Paris;  vous  apercevez,  appuyee  sur  une  borne , 
une  petite  fille  de   huit  a  dix  ans,  malpropre,   d^- 
guenillee,  les  pieds  dans  des  savates,  les  mains  per- 
dues  dans  de  longs  cheveux  endesordre,  pleurant, 
se  lamentant  sans  bruit,  donnant  a  sa  douleur  une 
reserve  pudique  qui  la  rend  contagieuse.  Tout  dou- 
cement  vous  interrogez    la   petite  fille,   qui,   d'une 
voix  lementable,  entrecoupee  de  sanglots,  vous  ap- 
prend  que  son  pere  est  un  pauvre  ouvrier,  malade  de- 
puis  trois  mois.  Sa  mere  a  mis  sa  derniere  robe  en  gage 
pour  avoir  une  potion  prescrite  par  le  medecin ;  la  pe- 
tite est  all6e  aebeter  ce  remede,  et  en  revenant  avee  trop 
de  hate  filiale,  la  pauvre  enfant  est  tombee  et  a  casse  la 
Sole  qui  le  contenait.  Vous  tirez  votre  bourse ;  puis,  pen- 
dant le  dialogue ,  d'autres  passants  se  sont  arret^s  de- 
vant Finteressante  enfant;  chacun  fouille  sa  poche;  on 
improvise  une  souscription ;  30,  40,  50  sous,  quelque- 
fois  plus ,  sont  remis  a  la  petite  fille,  qui,  essuyant  ses 
larmes,  remercie,  et  court ,  non  chez  le  pharmacien, 
mais  chez  sa  mere ,  qui  la  bat  si  le  tour  a  dure  trop  long- 
temps  ou  n'a  pas  produit  une  recette  suffisante.  Les 
sergents  de  ville  savent  a  quoi  s'en  tenir  sur  ces  peres 
mourants ,  ces  fioles  cassees;  aussi  les  petits  filous  pra- 
tiquant  ces  moyens  n'ont  pas  de  plus  grand  soin  que  de 
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se  garer  de  ces  terribles  incr^dules ,  les  saints  Thomas 
des  rues  de  Paris.  —  Ceci  est  la  variante  des  statues 
cass^es  des  jeunes  Pi^montais ,  de  la  bourse  perdue  par 
de  prdtendus  domestiques ,  etc, 

—  Qui  aurait  jamais  soup^onn^  que  Ton  vendit  des 
chevaux  mauvais  teint?  Ni  vous,ni  moi,  ni  personne 
probablement,  et  le  sieur  Claude  P...,  cultivateur,  ne 
s'en  doutait  pas  non  plus  le  moins  du  monde ;  aussi  fut- 
il  singulierementetonn^  lorsque  ayant,  Tann^e  derniere, 
fait  baigner  dans  la  Marne  un  tres  beau  cheval  noirqu'il 
venait  d*acheter  au  march^ ,  il  vit  de  larges  taches  blan- 
ches se  reveler  sur  la  robe  de  Tanimal ,  qui  fut  ainsi 
transform^  en  cheval  pie.  «  Aliens,  bon,  les  voila  qui 
se  mettent  a  badigeonner  les  chevaux ,  maintenant !  se 
dit  le  campagnard;  ces  maquignons  ne  savent  vraiment 
plus  quoi  in  venter!  »  Pourtant,  comme  notre  honune 
tenait  plus  a  la  quality  de  la  bSte  qu'a  sa  nuance,  il  n'at- 
tacha  pas  grande  importance  a  ce  changement  de  cou- 
leur.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  son  ^tonnement 
redoubla  lorsque  ayant  un  jour  ^t^  surpris  par  un  orage 
avec  sa  monture,  il  vit  les  marques  blanches  aller  tou- 
jours  s'elargissant ,  les  taches  noires  diminuer  d'autant, 
et  quand ,  au  bout  d'une  heure  de  pluie  battante,  il  se 
trouva  posseder  un  magnifique  cheval  blanc  :  «  Ah  ^i, 
pourquoi  diable  se  sont-ils  done  amuses  k  peinturlurer 
cette  bete  en  noir?  »  sejdemanda  le  paysan.  L'un  de  ces 
jours  derniers,  Claude  P...,  ayant  par  extraordinau'e 
besoin  a  Paris,  chevauchait  cranement  mont^  sur  son 
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blanc  bidet,  quand,  en  arrivant  pr6s  d'une  ferme,  le 

cheval  se  met  a  dresser  les  oreilles,  a  hennir,  puis,  mal- 
gre  les  efforts  du  cavalier,  il  entre  au  grand  trot  dans  la 
cour :  «  Tiens,  voila  Bijou !  s'^rie  Tun  des  domestiques 
qui  se  trouvaient  la.  —  Bijou  ?  reprend  un  autre  :  9a 
n'est  pas  possible,  il  y  a  longtemps  qu'U  est  mort.... 
Hais  oui,  pourtant,  c'est  bien  lui.  Eb !  not'  bourgeois  | 
Vnezdonc  voir,  Bijou  qu'est  ressuscitd!...  »  Definiti- 
vement,  c'^tait  un  singulier  animal  que  celui-ci,  qui, 
apres  avoir  changd  deux  fois  de  couleur,  se  trouvait  etre 
maintenant  un  revenant  de  cheval !  Mais  tandisqued'mi 
cdt^  Ton  discutait  sur  son  identity,  et  que  de  Tautre  le 
malencontreux  cavalier  faisait  de  vains  efforts  pour  s'en 
aller,  survient  le  maitre  de  la  maison,  ',que  Bijou  salue 
par  un  hennissement  de  reconnaissance  ,  et  qui  somme 
le  voyageur  de  venir  avec  lui  chez  le  commissaire  de 
police  du  canton.  Or,  voici  ce  qui  etait  arriv^  :  Le  fer- 
mier  en  question ,  ayant ,  Tannic  demifere,  son  cheval 
de  selle  assez  gravement  malade ,  le  fit  d'abord  traiter 
chez  lui  par  un  sieur  X...,  marshal  expert  qui  de- 
meure  a  quelques  kilometres  de  la ;  mais  comme  la  di- 
stance a  parcourir  ^tait  assez  considerable,  et  que  Tani- 
mal  exigeait  des  soins  assidus,  on  trouva  plus  simple 
de  le  mettre  en  pension  chez  le  m^decin;  mais  rien  n'y 
fit,  i  ce  qu'il  parait ,  car  au  bout  d'un  mois  le  mar^chal 
vint  annoncer  au  fermier  que  son  cheval  etait  mort ,  et 
en  meme  temps  il  lui  presenta  une  note  assez  rondelette 
que  le  cultivateur  paya  sans  marchander.  Quand  on  fut 


—  132  — 

arrive  chez  le  commissaire  de  police ,  auquel  le  fennier 
raconta  ce  qui  precede ,  en  soutenant  que  le  cheval  du 
voyageur  ^tait  bien  celui  qu'il  avait  cru  mort ;  quand 
Claude  eut  a  son  tour  raconte  les  diverses  metamor- 
phoses de  son  bidet ,  le  magistrat  envoya  chercher  le 
mar^chal  expert,  qui  se  trouva  tout  sot  en  voyant  sa 
ruse  d^couverte ,  et  Claude  comprit  enfin  pourquoi  son 
cheval  avait  et^  deguis^  en  noir.  Inutile  d'ajouter  que 
rhonnete  peintre  en  chevaux  a  ete  imm^diatemcDt 
6cro\i6  dans  la  prison  du  lieu. 

FLATTERIE.  Fausse  louange.  «  Je  sais  que  tu  me 
flattes ,  coquin ,  disait  un  grand  seigneur  a  son  para- 
site ;  mais  c'est  egal ,  cela  me  fait  toujours  plaisir. » 

—  Je  med^fie  tellementdes  louanges,  disait  je  ne  sais 
plus  quel  auteur,  que  quand  quelqu'un  m'en  adresse , 
je  lui  dis,  lorsqu'il  afini :  «  Avez-vousbesoin  de  quelque 
chose?  »  II  est  rare  que  la  reponse  soit  negative. 

—  Le  financier  Bouret  avait  un  petit  chien  qui  lui 
etait  fort  attache  et  qui  plaisait  beaucoup  a  M.  le  con- 
troleur-g^neral  des  finances.  Mais  pour  un  courtisan  de- 
iie,  il  n'y  a  ni  chien  ni  ami  qui  tienne.  Favori  n'ai- 
mait  pas  du  tout  monseigneur ;  il  lui  etait  pourtant  pro- 
mis.  Un  autre  que  Bouret  eilt  manqu^  son  coup,  et,  qui 
sait?  perdu  la  favour  peut-etre;  mais  un  esprit  de  cette 
trempe  a  des  ressources  inconnues  du  vulgaire.  II  se 
fait  fabriquerun  masque  ressemblant  au  contrdleur  ge- 
neral, il  s'en  couvre  le  visage  et  endosse  un  habit  sem- 
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blablQ  au  sien ,  appelle  Favon^  le  caresse ,  lui  donne  du 
Sucre ;  puis ,  tout  a  coup,  changeant  de  decoration ,  ce 
n'est  plus  monseigneur,  c'est  Bouret  qui  appelle  son 
chien  etle  batcomme  pl&tre.  Apres  deux  ou  trois  jours 
de  cet  exercice,  continue  du  matin  au  soir,  Favori  ap* 
prend  a  fuir  devant  Bouret  le  fermier-g^n^ral ,  et  a  re- 
joindre  Bouret  le  contrdleur-gdn^ral. 

—  «  Monsieur  de  Talleyrand,  demandait  un  jourNa- 
polfen  I«',  on  dit  que  vous  etes  fort  riche?  —  Oui,  Sire. 
—  Comment  done  avez-vous  fait?  vous  ^tiez  loin  de 
Tetre  a  votre  retour  d'Amerique.  —  II  est  vrai,  Sire; 
mais  j'ai  achete,  le  17  brumaire,  tons  les  fonds  publics 
que j'ai trouves  sur  la  place,  etje  les  ai  revendus  le 
20. »  On  sait  que  c'est  dans  les  joum^es  des  18  et  19 
brumaire  que  s'opera  la  revolution  qui  mit  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  Bonaparte. 

FLEURS  (NoM£NGLATUKE  DEs)  avoc  Ics  difTdrents 
sentiments  dont  elles  sont  le  symbole. 


AbsiQthe  ou  Citronelie, 

peines  de  coeur. 

Acacia , 

amour  platonique. 

Acanthe  ou  Branc-ursine, 

culte  des  beaux-arts. 

Aconit, 

crime. 

Adonided'4t6,    . 

souvenir  tendre  et  douloureux 

Adoxamusqu6, 

faiblesse. 

AgaY6, 

prudence. 

Alo6s  bee  de  perroquet, 

Amarante , 

Amaryllis, 

Ananas , 

Ancolie, 

Anemone  9 

Ang^Iique, 

Antbemis, 

Argentine, 

Aristoloche , 

Arr6te-boeuf  ou  Bugrane , 

Arum  gobe-mouche , 

Arum  feuille  en  coeur, 

AsphodMe , 

Aster, 

Aub^pine, 
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confusion. 

Constance. 

tr^s  belle,  je  brille. 

perfectioB. 

folie. 

abandon. 

esprit  m^lancoHqu^, 

(^nttTe-t^ps. 

naivete. 

tyrannie. 

entraves. 

pi^ge. 

ardeur. 

regrets  inef&cttbles. 

Eloquence. 

donx  espoir. 


Baguenaudier  arborescent , 

Balsamine, 

Barbe  de  Jupiter, 

Bardane, 

Basilic , 

Belle  de  jour, 

Belle  de  nuit  ou  Nietage, 

B^toine , 

Bl^, 

Bl^  de  Turquie  ou  Mais, 

Bluet  desbl^s, 

Bouillon  blanc  ou  Mol^ne, 


prodigality. 

impatience. 

puissanoe. 

importunity. 

pauvret^. 

coquetterie. 

timidit6« 

surprise,  agitation. 

richesse. 

abondance. 

clart^,  lumi^re. 

bon  naturel. 


Boule  de  neige  ou  Viorne , 

Bourrache, 

Bouton  d'or, 

Brise  tremblante , 

Baglosse, 

Buis, 
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refroidissemeDt. 
^nergie,  inspiration, 
raillerie. 

galanterie,  frivolity, 
tromperie. 
fermet^ ,  stolcisme. 


Cactus, 

Camara  piquant, 

Cam^lia, 

GamomiUe  romaine , 

Gampanule, 

Capucine , 

Centaiiree  musqu6e , 

Champignon, 

Cy  lidoine , 

Ch^vrefeuille, 

Cbiendent, 

Cigue, 

Circle, 

Ciste, 

Cldmatitebleue, 

Consoude , 

Coquelicot , 

Coquelourde , 

Corbeille  d'or, 

Coriandre , 

Coronille , 

Couronneimp^riale, 


bizarrerie. 

rigueurs. 

durto. 

service. 

flatterie. 

feu  d^amour. 

message  d'amour. 

m^fiance. 

sollidtude  niatemelle. 

liens  d^amour. 

obstination. 

perfidie. 

magie,  encbantement. 

jalousie. 

liens. 

bienfaisance. 

repos. 

modestie. 

tranquillity. 

m^rite  incompris. 

ing^nuit6. 

dignity. 
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Grdtedecoq, 

perversity. 

Cupidone» 

source  d'amour. 

Cynoglosse, 

amiti6  sans  pareille.          ^^^ 

C3rpr68, 

mort  et  regrets. 

Cytise, 

dissimulation. 

Dahlia, 

• 

abondance  st6rile. 

Digitale , 

travail. 

Dipsacus , 

j'ai  soif. 

Eglantier, 

Eloquence. 

Eph^m^rinede  Virginie, 

bonheur  d'un  instant. 

Epine  noire , 

difEcult^. 

Epinorvinette , 

aigreur. 

Fenouil  ou  Aneth , 

r 
m^rite. 

Foug6re, 

confiance. 

Foulsapate , 

amour  malheureux. 

Fraisier, 

d^lices. 

Framboisier, 

doux  langage. 

Fraxinelle  ou  Dictame , 

vous  embrasez  mon  coeur. 

Fuchsia , 

amabilitd. 

Fumeterre  commune , 

fiel. 

Fusain, 

votre  image  est  grav^  dans 

\ 

mon  coeur. 
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Gatilier  on  Agnos-cactos, 

Genet  d'Espagne, 

Gen^vrier, 

Gentianejaune, 

Geranium  ^carlate , 

Geranium  triste, 

Gerbe  d'or, 

Girofl^, 

Giroselle  on  Les  12  divinittet 

Glaleul, 

Gratiole  ou  Herbe  m  pamnre 

homme, 
Grenadier, 
Grenadille  bleue , 
Groseillier, 
Goi, 
GuimauVe, 


chastet^. 

vertus  domestiques. 

consolation. 

dddain. 

b^tise. 

m^lanooiie. 

avarice. 

luxe. 

recevez  mes  faommages. 

indiff<§rence. 

humanity. 

Concorde. 

foi. 

voTis  faites  mes  d^lices. 

liaison  dangereuse. 

douceur. 


H6Ienic , 

Hellebore, 

Heliotrope, 

H^merocale  rouge, 

Houblon , 

Houx, 

Hifeble  ou  Y6ble,  ou  Sureau , 

Hortensia  ou  Rose  du  Japon , 


pleurs. 
be!  esprit, 
amour  sans  fin. 
plaisir  renaissant. 
apatbie. 
defense, 
humility, 
beauts  froide. 


S. 
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' 


If, 

tristosse. 

Immortelle  9 

Constance. 

Ipom^, 

caresses. 

Iris  de  Perse, 

bonne  nouvelle. 

Ivraie  ou  Zizanie , 

vices. 

Ixia, 

tourments. 

Jacinthe, 

am<^mt^. 

Jasmin  blanc, 

amabilit6. 

Jasmin  jonquille, 

sympathie. 

Jolibois , 

gentillesse. 

Jonc  des  champs. 

docility. 

Jonquille, 

langueur  d'amour. 

Joubarbe  des  toils. 

bienfaisance  discrete. 

Jujubier, 

soulagement. 

Kedsoura , 

Ketmie  ou  Fleur  d*une 
heure , 


frugality, 
vous  dies  jolie. 


Laur^ole,  on  Bois-gentil , 
Laurier  franc , 
Laurier-rose, 
Lavande  ou  Aspic , 


dissimulation, 
triomphe,  gloire,  victoii'% 
seduction, 
silence. 
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Lierre, 

Lilas, 

Lilas  blanc , 

Lisblanc, 

Lisjaune, 

Useron, 

Lob^lie  du  cardinal , 

Lunaire  (grand)  ou  Monnaie 

douteuse , 
Luzerne  arboreseente , 
Lychnis  des  champs. 


amiti^  ^prouvde. 

premiere  Amotion  d'amour. 

jeunesse. 

majesty,  puret6. 

ostentation. 

faiblesse. 

amour  du  prochain. 

mauvaise  paye. 
61oge  de  la  vertu, 
penchant  invincible. 


Marguerite  ou  P&querette, 

Maijolaine  vulgaire , 

Mauve, 

M^Iianthe , 

M^lisse  officinale, 

Menthe , 

Mille-feuilles  ou  Achi]16e, 

MiUepertuis, 

Mogori , 

Momordique  piquant, 

Morelle  cerisette, 

Morefle  douce^m^re  ou  Vi- 

gne-vierge, 
Muguet, 
Myosotis, 
Myrte, 


innocence. 

consolation. 

amour  matemel. 

hospitality. 

bons  offices. 

vertu. 

gu^rison,  sant6. 

oubli  des  peines  d^  la  vie. 

parure. 

colore. 

beaut6  sans  bont6. 

franchise  et  sinc^rit^. 
retour  du  bonheur. 
souvenez-vous  de  moi. 
amour. 
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Narcisse, 

Nenuphar  ou  Ny mphea  blanc, 

Nicotiane, 

Nigelle  ou  Cheveux  de  V6nu8, 


fatuity ,  amour-propre, 
froideur. 
obstacle  vaincu. 
liens  d'amour. 


(Eillet, 

GEillet  musqu^  (mignardise), 

(Eillet  blanc, 

OEillet  ponceau » 

OEillet  jaune, 

GEillet  panache , 

CEillet  de  po^te, 

OEillet  dlnde(Taget), 

Olivier, 

Onagre  ou  Fleurs  du  Grand 

Seigneur, 
Granger, 
Oreille  d'ours, 
Orobe  printanier, 
Ophris  mouche, 
Opbris  araign^e. 


amour  vifet  pur. 

souvenir  passager. 

amour  fiddle. 

ef&oi. 

m^pris. 

inflexibility. 

superiority; 

maturity  anticipde. 

paix. 

fiert6. 

virginity,  g6n6rosit6. 

variation. 

besoin  d'aimer. 

indiscretion. 

adresse. 


Palmier, 
Parietaire , 
Pavot , 


victoire ,  Constance. 

misanthropic. 

sommeil. 
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Pteher, 

Pens^e, 

Perce-neige  ou  Galantine , 

Pervenche, 

Phytolaca, 

Pied  d*alonette, 

Pissenlit, 

Pivoine, 

Pois  de  sentour, 
PrimeY^re , 


plaisir  d*aimer. 

souvenir,  separation. 

heureax  presage. 

amiti^  sotide. 

bonconseU. 

lisez  dans  mon  coeur. 

l^g^rete,  etourderie. 

la  beauts  est  au  cceur  et  non 

sur  le  visage, 
d^licatesse. 
cordiality. 


Queue  decheval* 
Quintefeuille, 


fi^ndite. 
amonr  maternel. 


Reinedespr^S) 

R6veil-matin , 

Reuoncale, 

R6s^da,  on  Herbe  d'amour, 

Romarin , 

Ronce, 

Rose, 

—  mousseuse, 

—  blanche, 

—  de  Provins, 

—  k  cent  feullles, 

—  de  tous  les  mois, 


vous  r6gnez  dans  mon  cosor. 

bnisquerie. 

vous  brillez  de  mille  attraits. 

vos  quality  surpassent  vos 

charmes. 
votre  presence  me  ranime. 
injustice,  envie. 
beauts,  amour, 
extase  de  volupt^. 
candour. 

amour  de  la  patrie. 
plaisir. 
^lat  passager. 


Rose  capncine, 

—  jaune, 

—  duBengale, 

—  musqu^, 

—  pompon, 

—  trtoi^re, 
Roseau  aquatique , 
Rue, 


fantaisie. 
amour  conjugal, 
beauts  toahg^re. 
affectation, 
gr^  enfantine. 
beauts  noble, 
plaisirs  champ^tres. 
bonheur  domestique. 


Safran, 

Sainfoin , 

Salicaire  k  6pis, 

Saponaire , 

Sauge, 

Saxifrage, 

Scabieuse , 

Sceaude  Salomon ) 

Sensitive  ou  Acacia  pudique, 

Soleil ,  H^iante, 

Sorbier  domestique, 

Souci, 

Stramoine  ou  Datura , 

Syringa , 


usez ,  n'abusez  pas. 

choisissez  vos  amis. 

reproche. 

vous  6tes  bonne  h  tout. 

estime. 

amiti^. 

tristesse ,  deuil. 

discretion. 

pudeur. 

courtisanerie,  adoration. 

prudence. 

inquietude,  jalousie. 

artifice,  d^guisement. 

amour  fratemel. 


Tammier,  Sceau  de  N.-Dame ,  j'implore  votre  appui. 

Thym ,  Serpolet ,  Amotion  instanlan^e. 

Trfefle,  doutes. 

Tro^ne»  jeunesse. 
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Tub^reuse, 

volupt^. 

Tulipe, 

magnifioence. 

Urtica, 


cruaot^. 


Yaliriane  ou  Pol^moine , 

Velar  ou  Herbe  au  chantre, 

Verge  d'or, 

V^ronique , 

Verveine  ou  Herbe  sacrte, 

Vigne, 

Violette , 

Vip^rine  ou  Serpentaire , 

Volubilis,  Ipom^  pourpr^. 


facility. 

hommage  d'amour. 

prot^gez-moi. 

je  vous  offire  mon  cQ3ur. 

puret^  de  sentiment. 

ivresse. 
attachement. 

quede  malrn'onifietit  vos  yeux! 

comptez  8ur  mondiyouement. 


lanthor^ , 


utility. 


Yuca, 


besoin. 


Zalica, 
Z^hirante, 


solitude, 
inconstanoe. 
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G  AN  ACHE.  Espece  dimbdcile  qu'on  peut  comparer 
il'incredule  de  la  Bible,  cpii  a  des  yeux  pour  ne  pas 
voir,  des  oreilles  ponr  ne  pas  entendre ,  et  ded  mains 
pour  n'en  pas  faire  usage, 

—  Un  jour,  NapoMon  I",  fort  mecontent  a  la  lecture 
d'une  d^peche  de  Vienne ,  avait  dit  a  Marie-Louise : 
«  Votre  pere  est  une  ganache,  »  Marie-Louise ,  qui  igno- 
rait  beaucoupde  termes  frangais,  s'adressant  a  un  cour- 
tisan  :  «  L'empereur  me  dit  que  mon  pere  est  une  gana' 
che;  que  signifie  cela?  » A  cette  demande  inattendue,  le 
courtisan  balbutia  que  cela  voulait  dire  un  homme  sage, 
de  poids,  de  bon  conseil.  A  quelques  jours  de  la,  et  la 
mdmoire  encore  toute  fraiche  de  sa  nouvelle  acquisition, 
Marie-Louise  pr^sidant  le  Conseil  d'Etat,  etvoyantla 
discussion  tres  anim^e,  interpella,  pour  y  mettre  fin, 
Cambaceres  :  «  C'est  a  vous  k  nous  mettre  d'accord,  lu^ 
dit-elle;  vous  serez  notre  oracle;  car  je  vous  tiens  pour 
la  premiere ,  la  meilleure  ganache  de  TEmpire.  » 

GASCON.  Les  Gascons  sontplaisants,  fins  etspirituels. 
On  leur  a  toujours  reconnu  de  la  presence  d' esprit,  de 
la  hardiesse  et  de  Vhabilet6  a  trouver  des  expedients 
pour  se  tirer  d'un  pas  d^licat.  On  a  attribu^  aux  Gascons 
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beaucoup  de  boas  mots,  de  r^parties  qui  appartiennent 
a  des  gens  de  tout  autre  pays,  ce  qui  a  fait  dire  avec 
assez  de  raison  que  tous  les  Gascons  n'^taient  pas  en 
Gascogne. 

On  dit  du  Gascon  :  c  Le  plus  brave  avant  et  apr&s  la 
bataille.  » 

—  Un  Gascon  dit  un  jour,  dans  une  compagnie  nom- 
breuse,  qu'il  donnerait  volontiers  dix  louis  pour  chaque 
iimocente  qu'on  lui  montrerait.  Une  dame,  qui  connaia- 
sait  la  £ausse  bravoure  du  personnage ,  lui  dit  qu'elle 
pouirait  lui  en  montrer  une  pour  rien.  «  Que  je  serais 
heureux  de  la  connaitre !  s'&jria-t-il.  —  Eh  bien !  re- 
gardezvotre  ^p^e  »,  r^pondit  la  dame. 

—  Certain  enfant  de  la  Garonne , 
Devers  le  soir,  unjour,  chez  Jean  Serant  (1), 
Demande  un  verre  d'eau ,  s'assied ,  se  d^boutonne , 
Et  fait  du  bout  du  doigt  sonner  le  cure-dent. 
«  Quelle  chienne  de  vie !  ou  le  dlable  m'enl^ve , 
Bit-il ,  sur  la  banquette  aussit6t  s'^tendant , 

Je  sens  qulndubitablement , 
Pour  peu  que  cela  dure ,  il  faudra  que  je  cr^ve.  » 

Comment,  crever !  ici  dira  quelqu'un; 
liOngtemps  done  il  avait  ce  jour-1^  tenu  table  ? 
Eh !  mon  Dieu ,  non !  mais,  las !  le  pauvre  dlable 

Depuis  la  yeille  dtait  k  jeun. 

—  Un  Gascon  fit  un  jour  un  m^moire  pour  presenter 
(i)  Cafetier. 
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au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  Tavait  ^nonce  ainsi  :  Jf^ 
moire  au  conseil  des  500,000.  Quelqu'un  lui  reprdsenta 
qu*il  avait  mis  trois  zdros  de  trop  :  <v  Sandis !  dit  Tenfant 
de  la  Garonne,  je  n'en  mettrai  jamais  autant  qu'il  y 
en  a.  » 

— Un  Gascon  etait  tellement  prevenu  en  favour  de  son 
pays  qu'en  parlant  des  braves  de  chaque  province,  il 
se  mit  k  dire : «  Vep6e  d'un  Gascon  est  la  clef  de  Tautre 
monde.  » 

—  Un  Gascon  de  la  premiere  espece  se  porta  sur  le 
pr^  assez  vaiilamment.  Mais,  quand  ilvitque  son  adve^ 
saire  mettait  V(5pee  a  la  main  :  a  C'est  tout  de  bon,  dit-il, 
a  ce  que  je  vois.  —  Sans  doule,  repliqua  Tautre.  —  U 
vous  avoue  franchement,  reprit  i'enfant  de  la  Garonne, 
que  j'ai  pretendu  jouer  la  comedie.  Je  ne  suis  bon  que 
pcjor  les  roles  comiques ,  mais  j6  n'entends  rien  pour  1^ 
serieux.  »  Et  il  ne  voulut  jamais  mettre  en  liberte  son 
coutelas.  Son  ennemi,  le  meprisant,  lui  donna  des  coups 
de  plat  d*6p6e,  et  lui  dit :  «  Tu  n'es  qu'un  maraud,  je 
te  defends  de  porter  I'^p^e ;  si  je  te  troiive  jamais  Tep^ 
au  cote,  tu  peux  compter  que  je  te  ferai  une  croix  sur 
le  visage ,  que  tu  porteras  le  reste  de  ta  vie.  «  Le  Gascon 
trembiant  lui  dit  :  «  Je  me  souraets  a  cette  ioi  de  bon 
coeur.  »  Cependant  il  continua  de  porter  Tepee.  Son  ad- 
versaire,  le  rencontrant  dans  la  rue,  Tapostropha  d'abord, 
en  lui  disant :  «  Eh  bien!  Monsieur  le  faquin,  est-ce 
ainsi  que  vous  observez  mes  defenses? —  Helas!  dit 
ie  Gascon  I  j^  ni  veux  pas  y  contrevenir,  j'allais  vendre 
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mon  ^ee  a  un  fouibisseur  :  la  voulez-vous  acbeter?  » 

—  Un  Gascon  attendait  une  succession  qui  pouvait 
lai  arriver  par  la  mori  d'un  enfant  qui  etait  tres  malade. 
On  lui  demande  :  «  Eh  bien !  comment  va  le  petit  cou- 
sin? —  Ah  I  nem'en  parlez  pas,  je  Taime  ce  petit  gar- 
9on ,  je  ne  le  perds  pas  de  vue ;  ce  matin  a  six  beures,  il 
^taitmourant;  a  sept  beures,  a  Tagonie,  il  puait  d^jk;  a 
dix  beures,  le  petit  drole  il  a  failli  de  m6  vattre. » 

—  Un  Gascon  sevantait  d'etre  descendu  d'unemaison 
si  ancienne  qu'il  payait  encore,  disait-il,  la  rente  d'une 
somrae  empruntee  par  ses  ancetres  pour  aller  adorer 
N.-S.  Jesus-Christ  dans  la  creche  a  Betbl^m. 

—  Un  Gascon,  ayant  regu  des  coups  de  baton  dont  il 
^tait  menace  depuis  longtemps ,  se  consola  en  disant : 
«  Bon !  me  voila  gueri  de  la  peur.  » 

—  Un  gentilbomme  Gascon  se  faisant  appeler  n:^r- 
quis  a  la  cour  du  due  de  Savoie,  madame  la  ducbesse 
lui  demanda ,  par  derision ,  dans  quel  pays  ^tait  son  mar- 
quisat.  «  II  est,  r^ponditle  Gascon,  dans  votre  royaume 
de  Cbypre.  » 

—  Un  Gascon,  dans  une  auberge,  dita  Tbote :  «  Faites. 
moi  cuire  un  oeuf  a  la  coque  pour  mon  souper,  et  du 
bouillon  vous  ferez  d6  la  soupe  a  mon  domestique.  — 
Diable !  dit  Tbdte,  le  bouillon  d'un  oeuf  ne  sera  pas  bien 
succulent!  —  Eh  bien,  reprit  le  Gascon,  mettez-en 
deux,  je  le  mangerai  bien.  » 

—  Un  homme  ayant  pris  querelle  avec  un  Gascon , 
ilsmirent  Tep^e  a  la  main.  Comme  le  Gascon  reeulait, 


1 
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son  adversaire  lui  dit  :  «  Vous  reculez ,  je  crois !  — 
Qu*est-ce  qu^  9a  vous  fait ,  r^pond  le  Gascon ,  pourvu 
qudje  vous  tue?)) 

—  Un  Gascon  se  tira  adroitement  d'une  histoire  dans 
laquelle  il  s'^tait  embarqu^;  il  en  etait  &  un  souffiet  qu'il 
avouait  avoirrecu:«EhbienI » luidisaitl^n.  ((Ehbienli 
lui  disait  Tautre.  Tout  le  monde  attendait  le  deno\l- 
ment .  «  Eh  bien !  cadedis ,  reprit  le  Gascon ,  rhomme 
fut  enterr^le  lendemain, » 

—  Un  Gascon  racontait,  dans  un  repas,  qu'il  avaiteu, 
pen  de  temps  avant ,  une  dispute  assez  vive ,  et  qu'elle 
s'etait  tennin^e  par  un  maitre  soufflet  qu'il  avait  re^u  : 
«  Un  soufflet!  reprit  vivement  quelqu'un  ,  mais,  Mon- 
sieur, cela  dut  avoir des  suites?  —  Comment!  des  sui- 
tes! dit  le  narrateur;  cette  aventure  a  eu,  en  elTet,  des 
suites  terribles :  j'ai  eu  la  joue  enflee  pendant  huit  jours, 
et  je  m'en  ressens  encore.  » 

—  Un  autre  Gascon  demandait  a  quelqu'un  de  Ini 
preter  6  fr.  :  «  Je  n'ai  que  3  livres,  repondit  celui-ci. 
—  Eh  bien !  donnez  toujours ,  ce  sera  3  livres  que  vous 
me  devrez  » ,  dit  le  Gascon. 

—  Un  Gascon  dit  un  jour  a  quelqu'un  :  «  Pretez-moi 
10  ecus,  s'il  vous  plait.  —  Mais,  Monsieur,  je  n'ai  pas 
rhonneur  de  vous  connaitre.  —  C'est  pr^is^ment  pour 
cela  que  je  m'adresse  a  vous ,  car  tous  ceux  qui  me 
connaissent  ne  veulent  pas  me  preter. » 

—  Un  homme  venait  de  prater  a  un  Gascon  de  ses 
amis  une  somme  :  «  Faites-moi  une  reconnaissance.  — 


—  Ah !  mon  ami « lui  dit  le  Gascon ,  ma  reconnaissance 
sera  eternelle. » 

*-  Un  mousquetaire  gascon ,  passant  dans  une  revue 
devant  Louis  XIY,  fit  faire  a  son  cheval  un  mouvement 
si  brusque  que  ie  chapeau  du  cavalier  vola  a  terre. 
Un  de  ses  camarades  le  lui  presente  a  la  pointe  dc  son 
epee :  «  Saudis !  s'^crie  le  Gascon ,  j'aurais  mieux  aime 
qu^  vous  m'eussiez  perce  le  corps  que  mon  chapeau.  » 
Le  roi ,  ayant  entendu  cetle  r^ponse ,  lui  en  demandala 
raison.  wSire,  dit-il,  j'ai  credit  chez  un  chirurgien, 
mats  je  n'ai  pas  la  m^me  favour  chez  un  chapelier.  » 

G£n£ROSIT£:.  D^sint^ressement  et  bonte  de  Tame, 
qui  la  porte  a  des  sacrifices  noblement  faits ,  sans  ar- 
rifere-pens^e. 

—  Un  malheureux  portier,  a  qui  les  enfants  de  son 
maitre  refus^rent  de  payer  un  legs  de  1,000  ^cus ,  qu'il 
pouvait  reclanier  par  justice ,  dit  a  quelqu'un  qui  lui 
conseillait  de  le  faire  :  «  Voulez-vous  que  j'aille  plaider 
contre  les  enfants  d'un  homme  que  j'ai  servi  vingt-cinq 
ans,  et  que  je  sers  eux-m6mes  depuis  quinze? »  II  se 
faisait  de  leur  injustice  meme  une  raison  d'etre  gdno- 
reux  a  leiu:  ^gard 

—  En  1645  ,  le  prince  Charles-fidouard ,  fils  aine  du 
pretendant  au  tr6ne  d'Angleterre ,  ayant  perdu  dans  ce 
royaume  une  bataille  decisive,  est  poursuivi  par  les 
troupes  ennemies.  11  erre  longtemps  seul ,  et  toujours 
au  moment  d'etre  la  prole  de  ceux  qui  veulent  gagner 
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le  prix  mis  jt  sa  t6te.  Ayant  fait  un  jour  dix  lieues  a  pied 
et  se  ti'ouvant^puis^  de  faim  et  de  fatigue ,  il  entredans 
le  chateau  d'un  gentilhomme  qu'il  sait  biea  n'^tre  pas 
dans  ses  int^rets.  Celui-ci ,  n^anmoins ,  n'^eoutant  que 
sa  g^nerosit^ ,  lui  donne  tous  les  secours  que  sa  situa- 
tion exige,  et  garde  un  secret  inviolable.  Quelque 
temps  apr^s ,  ce  gentilhomme  est  accus^  d' avoir  donne 
asile  dans  sa  maison  au  prince  £douard ,  et  est  cite  de- 
vant  ses  juges.  II  leur  dit ,  avec  la  fermete  de  la  vertu  : 
(( SouflFrez  qu'avant  de  subir  Finterrogatoire ,  je  de- 
mande  lequel  d'entre  vous ,  si  le  fils  du  pr^tendant  se 
fdt  refugie  clans  sa  maison ,  eilt  ei6  assez  vil  et  assez 
lacbe  pour  le  livrer.))  A  cette  question,  le  tribunal  se 
leve  et  renvoie  Taccusd  absous. 

—  L'arm^e  de  Turenne  s'etant  emparee  d'une  forte 
place  dans  le  Hainaut,  quelques  soldats  lui  amenent 
une  femme  d'une  grande  beaute,  comme  la  plus  pre- 
cieuse  portion  du  butin.  Turenne,  feignant  de  croire 
qu'ils  n'agissent  ainsi  que  pour  la  derober  a  la  brutalite 
de  leurs  camarades,  les  loue  fort  d'une  conduitesihon- 
n^te,  faitde  suite  chercher  le  mari  de  la  dame,  et,  lui 
remettant  celle-ci  entre  les  mains,  lui  dit  publique- 
ment :  «  Vous  devez  a  la  retenue  de  mes  soldats  I'hon- 
neur  de  votre  femme. » 

—  Un  jeune  homme,  assez  mauvais  sujet,  est  desh^ 
rite  par  son  pere.  II  rentre  en  lui-mfime,  gemit  de  ses 
^arements  passes  et  ne  murmure  pas  centre  la  vo- 
lonte  paternelle.  Cette  moderation  touche  son  frere, 
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cpii  ¥a  le  trouver  et  Im  dit :  a  Par  son  testaiaent,  notre 
pere  m'a  institue  son  l^gataire  universelle;  mais  ii  n'a 
8ans  doute  voulu  exclure  que  rhomme  que  vous  dtiez, 
etQon  celui  que  vous  etes  aujourd'hui:  je  vous  rends 
la  part  qui  vous  est  due.  » 

—  L'archevequed'Auch,  ayant  appris  que  deux  jeunes 
personnes  fort  honnetes  vivaient  avec  beaucoup  de 
peine  du  travail  de  leurs  mains,  par  suite  de  revers  de 
fortuQe,  et  qa'elies  n'avaient  d'autrebienqu'un  tableau 
de  peu  de  valeur,  se  transporta  chez  elles,  et,  voulaot 
les  secourir  delicatement ,  il  leur  dit  en  souriant  et  de 
I'air  le  plus  affable  :  «  Vous  possedez ,  mesdemoiselles, 
un  tableau  dont  j'ai  beaucoup  entendu  parler ;  je  le  vois, 
il  me  plait  singulierement.  Si  ce  n'etait  pas  vous  de- 
maoder  une  trop  grande  grace ,  je  vous  prierais  de  me 
lecederpour  une  rente  viagere  de  100  louis,  que  je 
ffl'obiige  a  vous  i'aire  des  ce  moment,  et  dont  je  vais 
vous  remettre  la  premiere  ann^  d'avance.)» 

GLOIRE.  iilclat  d'une  bonne  renomm^e. 

—  «  Je  n'ai  eu  que  deux  plaisirs  bien  vifs  en  ma  vie, 
disait  le  marechal  de  Villars  :  celui  de  remporter  un 
prix  au  college  et  celui  de  gagner  une  bataille.  » 

—  Le  marechal  de  Villeroi  ayant  perdu  par  sa  faute , 
en  1706,  la  bataille  de  Ramillies  centre  Marlborough ,  un 
des  amis  de  M™«  de  Villeroi,  qui  cherchait  a  la  consoler, 
lui  dit  que  grace  a  Dieu  le  marechal  se  portait  bien  : 
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a  G'est  assez  pour  moi ,  r^pondit-elle ,  mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  sa  gloire.  » 

—  L'empereur  Charles-Quint  avait  demand^  k  Fran- 
cois I«'  ssa  gendarmerie  ainsi  que  de  Targent ,  par  forme 
d'emprunt,  pour  repousser  avec  avantage  les  Turcs, 
dont  ii  ^tait  vivement  pressd.  a  Pour  de  Targent,  lui 
r^pondit  le  roi,  je  ne  suis  pas  banquier ;  pour  ma  gen- 
darmerie, corome  elle  est  le  bras  qui  porte  mon  scep- 
tre ,  je  ne  Texpose  jamais  au  peril  sans  aller  chercber  la 
gloire  avec  elle. » 

GRANDEUR  D'AME.  Instinct  dlev6  de  Fame  qui  nous 
porte  aubeau,  au  grand,  k  ThonnSte.  Elle  honorela 
vertu  dans  Tennemi  mdme  qui  a  su  r^sister. 

—  Henri  IV  vouiut  qu'on  re^tlt  dans  les  gardes  du 
corps  le  soldat  qui  Favait  bless^  a  la  bataille  d'Aumale. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  en  voiture  avec  le  due  d'Es- 
trees,  il  aper^ut  ce  garde,  qui  ^tait  a  la  portiere  de  son 
carrosse;  il  se  mit  a  dire :  «  Yoila  le  brave  qui  m'a 
bless^  a  la  joumde  d'Aumale.  »  Mais,  s'apercevant  que 
cet  homme  versait  des  larmes  :  «  Ventre-saint-gris  I 
lui  dit-il,  apaisez-vous,  mon  ami,  je  ne  le  dirai 
plus.  » 

—  Chamillard,  disgraci^  par  Louis  XIV,  s'^tait  retir^ 
dans  ses  terres.  Le  due  de  Lorge,  alors  son  ennemi, 
ayant  [appris  cette  nouvelle,  d^pouille  tout  sentiment 
d'inimiti^  etvole  chez  lui  :  «  Ami,  lui  dit-il,  oublionsle 
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pass^:  Yous  6tes  malheureux.,  je  viens  partager  vos 
peines  et  vous  consoler  dans  voire  retraite.  » 

—  Turenne  commandait  une  armee  eit  AUemagne ; 
les  magistrals  de  Francfort  crurent,  au  mouvement  de 
ses  troupes,  qu'il  se  disposait  a  passer  sur  leur  ter- 
ritoire.  Pour  s'epargner  ce  ddsagr^ment ,  ils  lui  firent 
offrir  cent  mille  ecus,  s'il  voulait  changer  sa  direction 
et  prendre  une  autre  route.  «  En  conscience,  dit  Tu- 
renne aux  deputes,  je  ne  puis  accepter votre argent:  car 
mon  intention  n'a  jamais  et^  de  faire  traverser  votre 
viUe  par  mon  arm^e. » 

—  Le  cardinal  d'Amboise,  archeveque  de  Rouen, 
avait  a  Gaillon  un  superbe  chateau  pour  rembellisse- 
ment  et  Tetendue  duquel  ii  n'avait  rien  epargne.  II  avait 
pour  voisin  un  gentilhomme  qui  possedait  une  terre 
dent  Tacquisition  aurait  encore  augmente  la  dependance 
du  chateau.  Ce  gentilhomme  la  fit  offrir  a  Farcheveque, 
en  laissant  entendre  qu'il  la  c^derait  a  un  prix  raison- 
nable.  Le  cardinal  mande  le  proprietaire,  Tinvite  a  di- 
ner, et,  pendant  le  repas,  il  lui  demande  les  raisons 
qu*il  avait  de  se  defaire  de  sa  terre.  11  hii  repondit 
qu'une  partie  des  fonds  lui  servirait  a  marier  avanta- 
geusement  sa  fiUe,  et  que  du  surplus  il  se  ferait  un  re- 
venu  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  bon  pr^lat  lui  con- 
seilla  de  conserver  sa  propriete  el  d'emprunter  plulol  a 
long  terme  et  sans  interets  Fargenl  dont  il  avait  besoin 
pour  marier  sa  fille.   Le  gentilhomme  repondit  qu'on 

trouvait  difficilement  a  emprunter  des  fonds  de  la  ma- 

9. 


niere  que  le  cardinal  renlendait.  «  Eh  bien!  reprit 
celui-ci,  c'est  moi  qui  vous  prdterai  cette  somme,  eta 
un  terme  as^z  ^loigne  pour  qu'il  vous  soit  possible  de 
me  la  rendre  sans  vous  g^ner  et  sans  vous  defaire  d'une 
terre  que  vous  tenez  de  vos  ancStres.  »  En  m6me  temps, 
il  lui  fit  compter  la  somme  necessaire,  et  lui  fit  faire 
Tobligation  de  le  rembourser  dans  Tautre  monde.  Le 
gentilhomme  fut  force  de  cdder  a  une  offre  qui  annon- 
gait  tant  de  grandeur  d'&me.  On  demandait  un  jour  au 
cardinal  s'il  avait  achete  cette  terre  voisine  de  son  do 
maine.  a  L'affaire,  r^pondit-il,  s'est  terminee  heureuse- 
ment :  au  lieu  d'une  terre,  j'ai  acquis  un  ami.  » 


H 


HABIT.  Que  de  gens  peuventdire  avec  Sedaine  : 
Ah !  men  habit ,  que  je  vous  remercie ! 

De  sa  qualite  dependent  assez  ordinairement  la  consi- 
deration et  Testime  qu'on  a  pour  un  homme.  II  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  si  Thabit  de  Thonnete  homme  a  parb 
fois  des  trous,  celui  du  fripon  a  toujours  des  taches. 

HABITUDE.  Seconde  nature;  mais  il  etit  ^te  mieux 
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(te  s'en  temr  a  h  premiere ,  et  il  est  toujours  ais^  de 
s'en  rapprocber  peu  a  peu. 

—  Un  paysaa  etait  alld  consulter  un  oculiste ;  il  le 
trouve  a  table,  mangeant  bien  et  buvant  de  meme  : 
«Que  faire  pour  mes  yeux?  lui  demande  le  paysan. 
—  Vous  abstenir  de  vin,  lui  r^pond  Toculiste.  —  Mais 
ilmesemble,  reprend  le  paysan  eu  s'approchant  de  lui, 
que  vos  yeux  ne  sont  pas  plus  sains  que  les  miens,  et 
cependant  vous  buvez.  —  Oui,  vraiment !  C'est  que 
j'aime  mieqx  boire  que  guerir.  » 

—  Un  ancien  garden  limonadier,  ayant  fait  fortune,  se 
trouva  en  etat  d'acheter  une  charge  de  conseiller.  Un 
jour,  il  s'endormit  a  Taudience.  On  plaidait  une  cause 
dans  laquelle  une  petite  fiUe  avail  ete  battue  par  un 
jeune  honome ;  Tavoc^t  de  la  petite  fille  s'ecria  d'une  voix 
forte  :  «  Que  pouvait  faire  la  jeune  Horlense  centre  ce 
terrible  garden  ?  »  Notre  juge ,  entendant  ce  dernier 
mot,  crut  qu'on  Tappelait  et  se  mit  a  crier  m  Ony  va !  » 
Ce  que  peut  la  force  de  Thabitude ! 

—  11  y  a  des  gens  qui  ressemblent  a  des  dcureuils: 
iis  tournent  toujours  dans  le  m^me  cercle.  Cela  est  vrai 
de  pas  mal  de  boutiquiers  et  d'employds  qui  s'ennuient 
tousles  dimanches  et  les  jours  feri(5s,  et  qu'on  surprend 
rodant,  tristes  et  inquiels,  devant  la  boutique  ou  le  bu- 
reau fermes.  Cela  est  encore  vrai  des  joueurs.  Le  joueur 
attend  avec  une  impatience  indicible  I'beureoti  pour  lui 
la  lutte  va  coramencer.  II  y  pense  le  jour,  il  en  reve  la 
nuit.  Sa  vie  n'a  pas  d'aijtre  but.  Et  ce  n'est  pas  toujours 
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Tamour  du  gain  cpii  le  rend  une  sorte  de  machine  k  jeu. 
11  en  est  ainsi  non-seulement  des  gros  joueurs,deceux 
dont  Tenjeu  est  une  fortune  qui  pourrait  faire  tant  d'heu- 
reux,  mais  encore  de  ces  mis^rables  petits  joueurs  qui 
se  reunissent  a  trois  ou  quatre  dans  un  estaminet  bo^ 
gne,  oil  ils  consomment  le  moins  possible,  et  oU  ils 
jouent  une  partie  d*un  sou,  qui,  se  renouvelant  chaque 
soir,  a  la  meme  heure,  durera  autant  qu'eux;  quedis-jc? 
en  mourant ,  ils  laissent  leur  partie  a  continuer  a  leurs 
descendants! 

—  Ceci  nous  rappelle  cet  epicier  qui,  aprfes  avoir 
vendu  son  fonds,  s'est  trouv6  si  malheureux  de  n'avoir 
plus  k  faire  tons  les  jours  la  meme  chose  qu'il  a  de- 
mand^ a  son  successeur  de  le  prendre  a  son  service 
comme  gargon^  ne  filt-ce  que  pour  confectionner  des 
sacs  et  des  comets. 


HA6LEUR.  Bavard  dont  la  manie  est  d'exag^rer  et    i 
d'encherir  sur  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire. 

Cet  homme  qui^parle  taDt , 
Et  cherche  en  vain  Tart  de  plaire , 
Serait  bien  plus  amusant 
S'il  avait  Tart  de  se  taire. 

Dans  sa  satire  sur  un  repas  qu'il  fut  oblig^  d*accepter, 
Boileau  parle  d'un  certain  hableur 

k  la  gueule  affam^e , 

Qui  vint  k  ce  repas  conduit  par  la  fum^ , 
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Et,  se  disant  prof^s  dans  Tordre  des  Goteaux, 
A  fait,  en  bien  mangeant,  I'dloge  des  morceaux. 

HARANGUIil.  Petit  discours  g^reralement  louangeur, 
aussi  difficile  a  d^biter  qu'ennuyeux  a  ^couter.  Les  ha- 
rangues les  plus  courtes  sont  les  meilleures. 

—  Guillaume  le  Batard,  due  de  Normandie,  appel^  a 
la  couronne  par  le  testament  d'£douard  III,  ^tant  entr^ 
dans  le  royaume  avec  de  bonnes  troupes,  biHla  ses  vais- 
seaux  et  dit  k  son  annee :  «  Voila  la  patrie.  » 

—  «  Enfants,  dit  Henri  IV  k  Ivry,  si  les  cornettes 
vous  manquent ,  ralliez-vous  a  mon  panache  blanc.  » 
Une  autre  fois ,  le  meme  prince  harangue  ainsi  ses 
troupes  :  «  Je  suis  votre  roi,  vous  etes  Frangais,  voila 
Tennemi!  » 

—  Un  premier  president,  charge  de  haranguer  un 
prince  du  sang  dans  son  berceau,  se  contenta  de  lui 

)    dire  :  «Nous  venons,  Monseigneur,  vous  offrir  nos 
voeux ,  nos  enfants  vous  offriront  leurs  services. » 

—  Charg^  de  haranguer  Louis  XIV,  un  amiral  lui  dit: 
«Sire,  mon  grand-pere,  mon  pere  et  moij  sommes 
tous  morts  a  votre«ervice.  —  Je  n'entends  point  les  ha- 
rangues des  morts  »,  r^pondit  le  roi. 

—  Philippe  V,  allant,  en  1707,  prendre  possession  du 
royaume  d'Espagne ,  passe  a  Monthl^ri.  Le  cur^  du  lieu 
se  presente  a  lui  a  la  t^te  de  ses  paroissiens ,  et  lui  dit : 
<fSire,  les  longues  harangues  sont  incommodes  et  les 
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barangueurs  ennuyeux ,  aussi  je  me  contenterai  de  yoqs 
chanter : 

Tous  les  bourgeois  de  Chartres ,  et  ceux  de  Montlh6ri , 
Eurent  fort  grande  joie  en  vous  voyant  ici. 
Petitrfils  de  Louis,  que  Dieu  vous  accompagne; 
Et  qu'un  prince  si  bon , 

Don,  don, 
Cent  ans  et  par  deli, 

La,  la, 
R^gne  dedans  TEspagne. 

Le  roi ,  enchant^  du  cur^  poete,  lui  dit :  Bis,  Celui-ci 
r^p^ta  gaiement  son  couplet.  Le  roi  le  pria  d'accepter 
10  louis  pour  ses  pauvres;  le  cure ,  les  ayant  re^us,  dit 
en  prose  :  Bis^  Sire,  Le  roi,  trouvant  le  mot  plaisant, 
doubia  la  somme. 

—  [Jn  maire  d' Amiens,  haranguant  Louis  XIV,  ne 
put  jamais  dire  que  Sire,  Ce  prince ,  qui  n'aimait  pas  les 
longues  harangues ,  leremercia,  en  disant  que  jamais 
il  n'avait  entendu  une  harangue  qui  fiit  plus  de  son 
godi. 

—  Bonaparte ,  en  prenant  le  comiyiandement  de  I'lta- 
lie ,  dit  a  cette  arm^e  ddcouragee  et  denude  de  tout : 
«  ('amarades ,  vous  raanquez  de  tout  au  milieu  de  ces 
rochers ;  jelez  les  yeux  sur  les  riches  contrees  qui  sonl 
a  vos  pieds ;  elles  nous  appartiennent :  aliens  en  pren- 
dre possession.))  Ce  qui  arriva r^llement. 
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—  Dans  Texp^ditioD  d'£gypte ,  Tarmte  franQaise  ar- 
mie  a  la  vue  des  Pyramides,  et  prete  a  livrer  combat 
aux  ennemis,  Bons4[>arte  s'6cria  :  «  Soldats,  vous  allez 
combattre  les  dominateurs  de  l'£gypte ;  songez  que ,  du 
haul  de  ces  monuments ,  quarante  siecles  vous  contem- 
ptent. » 

--  A  la  bataille  de  Marengo ,  Tarm^e  commen^ait  a 
entrer  en  d^route;  Bonaparte  aocourt  aux  premiers 
raDgs  et  s' eerie  :  «  Frangais !  souvenez-vous  que  mon 
habitude  est  de  coucber  sur  le  champ  de  bataille. » 

H£RIT1ER.  Un  millionnaire  etant  mort,  tout  le 
mondeetait  edifie  de  la  ferveur  avec  laquelle  un  ar- 
riere-cousin ,  qui  se  trouvait  un  des  h^ritiers,  en  assis- 
tant au  service  funfebre ,  lisait  dans  un  petit  volume  qu'ii 
tenait  a  la  main ,  ce  qu'on  supposait  des  pri^res  pour  le 
defiint.  Cependant,  un  curieux  jette  un  coup  d'oeil  sur 
le  livre.  Quel  ^tait  ce  pieux  volume  ?  Le  Code  ciifil  ou- 
vert  au  chapitre  Des  Successions. 

HISTOIRE.  On  repr&entait  a  Varillas,  historien 
connu  par  ses  mensonges ,  d'avoir  alt^re  la  narration 
d'unfait :  «  Cela  se  pent,  dit-il,  mais  qu'importe?  le 
fait  n'est-il  pas  mieux  tel  que  je  Vai  racont^  ? » 

—  Vertot,  ayanta  d^crire  le  si^gc  de  Malte,  atteii- 
dait  des  documents  particuliers  a  ce  sujet.  Comme  ils 
(erdaient  trop  a  arriver,  11  fit  son  si^ge  d'aprte  le  peu 
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qu'ii  en  savait  et  d'apr^s  son  imagination.  Les  docu- 
ments arriverent  enfin.  «  J'en  suis  fache ,  dit-il :  mon 
si^ge  est  fait. » 

HONNEUR.  Mot  sans  pluriel ,  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre  avec  les  honneurs.  L'honneur  des  hommes  croit 
au  soleil ,  celui  des  femmes  flenrit  k  Tombre^ 

—  Un  maitre  d'h6tel  fera  consister  son  honneur  a  bien 
ordonner  un  service.  Vatel  se  tua  parce  qu'il  ne  pou- 
vait  soutenir  le  pr^tendu  affront  de  laisser  manquer, 
dansunefSte,  une  vingt-cinquifeme  table  d'un  platde 
mar^e. 

—  Un  gendanne ,  emport^  dans  une  bataille  par  un 
cheval  fougueux,  heurte  Louis  XIV,  qui ,  dans  un  pre- 
mier mouvement,  l^ve  surlui  sa  canne.  Le  gendarme^ 
d^sesp^re  de  cet  affront ,  presente  au  roi  son  pistolet, 
en  lui  disant : «  Sire,  vous  venez  de  m'dter  Thonneur, 
dtez-moi  la  vie.  »  Cette  sensibility  plut  au  monarque, 
qui  avan^a  ce  brave  assez  rapidement. 

—  On  commande  a  un  ofBcier  un  ordre  honteux.  « Je 
puis  bien  sauver  ma  vie ,  dit-il ;  mais  mon  honneur,  qui 
lesauvera?  » 

—  Les  Fran^ais  assi^geaient  une  place.  L'ofBcier  qui 
les  commandait  fit  proposer  aux  grenadiers  une  sorame 
considerable  pour  celui  qui  planterait  une  fascine  dans 
le  fosse  expose  a  tout  le  feu  des.  ennemis.  Aucun  d'eux 
ne  se  presenta;  le  general,  etonnd,  leur  en  fit  des  re- 
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proches.  «  Nous  noas  serions  tons  offerts ,  lui  dit  un  de 
ces  braves  soldats,  si  I'on  n'avait  pas  mis  cette  action  a 
prix  d'argent. » 

—  Un  soidat  envoys  pap  Vauban  pour  examiner  un 
poste,  yresta  longtemps,  malgr^  le  feu  des  ennemis,  et 
re^ut  une  balledans  le  corps.  Ilretourna  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avail  observd ,  et  le  fit  avec  toute  la  tranquil- 
lite  possible,  quoique  le  sang  coul^t  en  abondance  de 
sa  plaie.  Vauban  voulut  lui  donner  un  louis.  <(Non, 
Monseigneur,  lui  dit  le  soidat,  cela  gaterait  mon  action.^ 

HUMANIT£.  Passion  des  &mes  sensibles,  qui  em- 
brasse  tout  le  genre  humain. 

—  Lors  de  la  bataille  d' Austerlitz ,  des  soldats  fran* 
9ais  qui  n'avaient  pas  mang^  depuis  six  heures  du  ma» 
tin,  et  il  en  etait  cinq  du  soir,  etaient  occupy  a  porter 
sur  leurs  ^paules  des  Russes  blesses.  Un  officier  leur 
dit :  «  Camarades,  il  est  bien  temps  de  manger  lasoupe, 
bdssez  ces  gueux-la. »  L'un  des  soldats  repond :  «  A-t*on 
faim  quand  il  reste  quelque  bonne  action  a  faire?  Ne 
sont-ce  pas  des  hommes  comme  nous  ?  » 

— L'invasiou  de  la  HoUande  etait  commenc^e,  lorsque 
la  Terreur,  de  son  cot^ ,  d^sorganisait  la  France.  Pour 
ensuivre  le  systeme,  la  Convention  avait  rendu  un  d^- 
cret  portant  que  les  Fran^ais  ne  feraient  plus  de  prison- 
niers  anglais,  et  qu'ils  passeraient  au  fil  de  I'ep^e,  sur 
une  r^istance  de  vingt-quatre  heures  apres  la  somma- 
tion,  les  gamisons  de  Cond^,  du  Quesnoy,  de  Valen- 


cienoes,  de  Landreciea.  Pichegru  ^uda  ce  dteret  fatal 
en  ne  le  faisant  signifier  aux  gamisons  par  le  general 
qui  dirigeait  le  si^ge  sous  ses  ordres  que  quand  leg 
travaux  en  furent  assez  avanc^  pour  empScher  une  plus 
longue  resistance.  Mais  a  la  capitulation  de  Bois-le-Duc, 
ou  lagamison  fut  faite  prisonniere  sur  parole  et  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre ,  le  vainqueur  trouva  dans  la 
place  six  cents  Anglais  qui  en  faisaient  partie  et  qui  de- 
vaient  ^tre  sacrifies.  Pichegru  se  concertaavec  le  com- 
mandant de  Bois-le-Duc ,  qui ,  d'apres  sa  capitulation 
honorable ,  devait  emmener  un  certain  nombre  de  char- 
riots  converts  qui  passeraient  sans  Stre  visits ;  on  y 
renferma  les  six  cents  Anglais,  qu'autrement  il  eiitfalla 
sacrifier  pour  se  conformer  au  decret. 

-  -  De  memo,  les  g^n^raux  Bonaparte  et  Bisannet  sau- 
verent,  au  siege  de  Toulon,  un  grand  nombre  d'infor- 
tunes  du  massacre  des  prisons,  a  Taide  des  chariots 
d'artillerie. 

HUMORISTE.  Celui  qui  met  son  plaisir  a  se  facher 
centre  tout  le  monde.  On  fit  a  un  humoriste  T^pitaphe 
suivante  : 

Gi-git  qui  toujours  se  f9icha , 
En  sant6  comme  en  maladie ; 
Qui  la  soixantaine  approcha, 
Sans  avoir  souri  de  sa  vie, 
Et  qu'on  vit  terminer  son  sort 
En  se  f&chant  eontre  la  mort. 
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IDOLES.  Aprts ,  pour  ainsi  dire ,  dii-neuf  siteles  de 
christianisme ,  FADgleterre  pr^are  toas  les  printemps , 
avec  une  grande  activity ,  les  marchandises  qu'elle  ex- 
ports annuellement  en  Chine.  Dans  ie  nombre  des  objets 
dont  les  n^ociants  d'outre-Hancfae  font  la-bas  une 
braache  de  commerce  fort  ^tendue,  il  s'en  trouve  qui 
n'auraient  guere  leur  placement  en  Europe  :  ce  sont 
des  dieux. 

L'Angleterre  protestante  veut  exploiter  TOlympe  chi- 
Dois,  comme  elle  a  exploit^  le  ciel  indien ,  et  d^biter, 
s'ilest  possible,  depuis  Canton  jusqu'a  Peking,  toute 
uoe  mythologie  de  pacotille.  L'industrie  de  Birmingham 
est  en  travail  pour  ce  curieux  enfantement.  C'est  \k , 
oomme  on  sait,  que  Tlnde  s'est  toujours  fournie  d'ido- 
les.  Comme  les  derniers  troubles  ont  jet^  un  pen  de  gSne 
dans  les  afiaires  de  cette  industrie,  on  esp^re  se  dMomr 
mager  avec  le  Celeste-Empire ,  et,  saufa  les  modifier 
un  peu,  ecouler  sous  forme  de  divinity  chinoises  les 
dieux  indoux  restes  pour  compte. 

Afin  que  Ton  puisse  juger  de  la  marchandise,  voici  un 
extrait  du  prix-courant  d'un  fabricantd'idoles  indiennes 
a  Birmingham  : 

«  Yameny  dieu  de  la  mort,  en  cuivre  fin,  fabrique 
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avec  beaucoup  de  goilt.  —  Chirondi,  roi  des  demoDs, 
modeles  tr^s  vari^.  Le  g^ant  qu'il  monte  est  du  plus 
hardi  dessin ,  et  son  sabre  de  modele  moderne.  —  Vor 
rounin  (dieu  du  soleil),  plein  de  vie.  Son  crocodile  est 
en  airain  et  son  fouet  en  argent.  —  Couberen  (dieu  des 
richesses).  Ce  dieu  est  d'un  travail  admirable ;  le  fabri- 
cant  y  a  mis  tout  son  art  et  tout  son  talent.  —  On  trouve 
des  demi-dieux  et  des  demons  inferieurs  de  toate  espece. 
On  ne  fait  pas  de  crMit.  Escompte  surpayementcomp- 
tant.  »  Lemarchand  n'oublie  qu'une  chose,  c'estde 
dire  si  Ton  trouve  chez  lui  des  dieux  d' occasion.  Ces 
idoles  sont  presque  toutes  de  grand  modele ,  et  dor^ 
de  pied  en  chef.  Un  dieu  qui  n'est  pas  d'or  n'est  pas  un 
dieu  pour  les  peuples  de  TAsie.  Sur  les  mille  oncesd'or 
qui  se  consomment  chaque  semaine  a  Birmingham ,  il 
en  est  deux  cents,  au  moins,  qui  sont  absorbees  par 
cette  dorure  paienne.  Ge  n'est  pas  tout:  Indiens  et  Chi- 
nois  donnent  au  temple  la  mSme  parure  qu'a  Tidole ;  et 
ce  qu'on  ne  sait  guere ,  c'est  que  tout  Tor  que  T  Europe 
leur  envoie  n'a  pas  un  autre  usage.  De  la  vientqu'acer- 
taines  epoques ,  les  croyants  de  TAsie  prenant  toujours 
pour  Tornement  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  temples,  et 
ne  rendant  jamais,  la  disette  du  pr^cieux  m^tal  se  trouve 
^tre  si  grande  surnos  marches  europ4ens.De  nos  jours, 
un  ^crivain  Ta  dit,  TxXsie  orientale  ne  voulant  que  de 
Tor  pour  ses  marchandises,  Tor  que  TAngleterre  pompe 
de  TEurope  ou  de  TAmerique  va  peu  a  peu  s'enterrer  en 
Asie.  Les  piastres  americaines ,  fondues  en  napoleons , 
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en  livres  sterling,  ont  pourdestin^e  derni^re  d'aller  do- 
rer  les  pagodes  et  les  idoles  de  Tlnde,  de  la  Chine  etdu 

Japon. 

IGNORANCE.  II  y  en  a  de  trois  sortes  :  ne  rien  sa- 
voir,  savoir  mal  ce  qu'on  salt,  et  savoir  autre  chose  que 
ce  qa'on  devrait  savoir. 

—  Un  ignorant  soutenait ,  dans  une  compagnie,  que 
le  soleil  nefaisait  pas  le  tour  du  monde. «  Mais,  lui  objec- 
tait-on,  comment  se  peut-il  qu'^tant  parvenu  k  I'occi- 
dent,  oh  il  se  couche ,  on  le  voie  se  lever  k  Torient,  s'il 
ne  passe  point  par-dessous  le  globe  ?  —  Vous  voili  bien 
embarrass^ ,  r^pondit-il :  le  soleil  reprend  le  meme 
chemin,  et,  si  Ton  ne  s'en  aper^oitpas,  c'est  qu'il  revient 
denuit.  » 

— -  Un  ofl&cier  de  sant^,  ayant  a  6crire  une  potion  cal- 
mante ,  ^crivit  eau  d'anon  pour  laudanum, 

—  M.  Saint-MarC'Girardin  ayant  annonc^,  k  son 
cours,  qu'il  parlerait,  dans  une  seance  prochaine,  de 
Plaute  et  de  F^popee,  une  dame  fut  trouver  une  de  ses 
amies,  au  jour  fix^,  et  lui  dit :  «  Hatez-vous,  la  stance 
sera  tres  interessante:  M.  Saint-Marc-Girardin  a  promis 
de  parler  de  pelotes  et  de  poupies.  » 

IMPORTUN.  Honune  pour  qui  Tennui  des  autres  est 
un  moyen  de  succes. 

—  «  Mettez-moi  done  a  raeme  de  vous  obliger,  disait 
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un  grand  seigneur  a  un  homme  de  merile.  —  Monsei- 
gneur,  j'ai  d^ja  pris  la  libertd  de  solliciter  Votre  Allesse 
sans  avoir  le  bonheur  d'obtenir.  —  C'est  que  vous  ne 
m'avez  pas  importune.  » 

IMPOT.  Quand  11  fait  unegrande  bourrasque,  le  roidu 
Congo  sort,  met  son  bonnet  sur  le  coin  de  son  oreille, 
et,  si  le  bonnet  est  emport^  par  le  vent,  il  leveune 
taxe  sur  les  habitants  de  Tendroit  d'otz  vient  le  vent. 

IMPUDENCE.  Genre  d'insolence  qui  souvent  tient 
lieu  de  talent,  et  meme  de  courage,  et  que  quelques 
personnes  prennent  pour  une  grace. 

—  Un  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  besoin  de  la 
protection  d'un  premier  commis  de  la  marine,  lui  eii- 
voya  une  balle  de  cafe.  «  Allez  dire  a  votre  maitre,  fit 
le  commis  au  valet  qui  la  lui  apportait,  que  je  ne  prends 
pas  mon  caf^  sans  sucre.  n  Le  capitaine  s'empressa  de 
lui  en  envoyer  une  provision. 

—  On  lit  dans  YHistoire  du  due  de  Marlborough^  par 
James  Hill :  «  Quelqu'un  qui  venait  d'acheter  la  pro- 
tection du  due  terminait  le  march^  en  lui  disant :  — 
Voire  Gr&ce  peul  ilre  assurde  que  je  nen  parlerai  apersonne. 
—  Monami^  reprit  le  due  en  le  retenant,  donne-moi  le 
double ,  et  dis-le  A  tout  le  monde. » 

INDISCRETION.  D^faut  qui  devient  un  vice  par  les 


dangers  qu'il  produit.  L'indiscret,  —  cadran  d'une  hor- 
loge  qui  marque  en  dehors  tout  ce  qu'elle  marque  en 
dedans,  —  lettre  d^cachetee  que  tout  le  monde  pent 
lire,  —  cause  souvent  la  mine  des  families.  Un  exem- 
ple  entre  milie  : 

—  Wilkins ,  seigneur  anglais ,  exil6  sous  peine  de 
mort  s'il  rentrait  a  Londres ,  rencontre  le  due  de  Cer- 
cey,  auquel  il  avoue  qu'il  y  est  rentr^  incognito  pour 
chercher  son  fils;  il  demande  le  secret,  le  due  le  pro- 
met  ;  mais,  un  instant  apres ,  il  rencontre  un  de  sea 
amis  auquel  il  raconte  confidentiellement  la  chose ;  deux 
heuresaprte,  Wilkins  fut  arrete  avec  son  fils  et  son 
hdte.  Ces  deux  demiers  furent  envoy^s  en  exil ;  quant 
a  Wilkins ,  il  eut  la  tete  tranchee.  Le  due  de  Cercey 
sentit  vivement  sa  faute,  mais  elle  etait  irreparable. 

INGRATITUDE.  Vice  de  Tame  que  la  reconnaissance 
embarrasse. 

On  ne  se  souvient  que  du  mai , 
L'ingratitude  rfegne  au  monde ; 
L'injure  est  gravee  en  m^tal , 
Et  le  bienfait  s'^crit  sur  Tonde. 

—  Lors  de  la  disgrace  du  due  de  Choiseul ,  Voltaire , 
qui  n'avait  cess6  de  Tamuser  par  les  plus  basses  adu- 
lations pendant  son  ministere ,  ne  fut  pas  plus  tdt  in 
struit  de  sa  chute,  qu'il  donna  les  eloges  les  plus  ou- 
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tresaux  operations  du  chancelier  Maupeou,  ennemi  d6- 
clar^  du  due.  Celui-ci  s'en  vengea  en  couvrant  Voltaire 
d'un  ridicule  qui  annouQait  publiquement  son  ingrati- 
tude :  il  fit  placer  sur  son  chateau  de  Cbanteloup  une 
girouette  bien  mobile,  repr&entant  la  tete  du  phi- 
losophe. 

INSCRIPTION.  Un  financier,  qui  avait  une  fortune 
^norme  et  suspecte ,  demanda  un  jour  a  Boileau  une  in- 
scription pour  mettre  sur  le  peristyle  d'un  tres  beau 
chateau  qu'il  faisait  batir  a  grands  frais  dans  une  de  ses 
terres.  Le  poete  s'excusa  d'abord  sur  la  difficulte  de 
trouver  un  trait  heureux  et  precis.  Le  financier  insiste. 
«  Eh  bien ,  Monsieur,  mettez  sur  la  porte  de  votre  cha- 
teau Haceldama.»  Le  publicain,  qui  connaissait  peu 
rhistoire  sainte  et  ignorait  quece  mot  signifiaitie  Champ 
du  sang^  regut  avec  beaucoup  de  reconnaissance  cette 
inscription,  qu'il  crut  etre  tres  flatteuse. 

—  Lors  des  demolitions  et  des  fouilles  faites  a  Belleville 
et  aux  environs  des  carrieres  prfes  de  Paris,  par  ordre  de 
la  police ,  on  deterra  une  pierre  chargee  de  caracteres 
remains,  qui,  n'offrant  aucun  sens  intelligible,  paru- 
rent  autant  d'hieroglyphes.  On  crut  cette  pierre  digne 
de  Texamen  de  TAcad^mie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  elle  lui  futapportee  a  grands  frais.  Les  com- 
missaires  nomm^s  pour  Texpliquer  ne  parvinrent  meme 
que  diflBcilement  a  lire.  Voici  les  lettres  qui  en  cou- 
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vraient  une  des  faces,  ct  de  quelle  raaniere  eUes  ^taienf 
arrang^es  : 

1  C 

1 

1. 

E 

C  H 

E  H 

1  N 

D  E 

S    A  N  E    S 

Nos  savants  academiciens  ne  piirent  connaitre  dans 
quelle  langue  etaient  ces  caraeteres  et  ce  qu'ils  signi- 
fiaient.  Mais  il  arriva  que  le  bedeau  de  Montinartre  en 
donna  sans  difficulte  Texplication ,  en  assemblant  tout 
simplement  les  lettres,  qui  ferment  ces  mots  fran^ais  : 
hi  le  chemin  des  &nes. 

II  y  avail  la  des  carrieres  a  platre ,  et  c'etait  une  in- 
dication aux  platriers  qui  venaient  en  charger  des  sacs 
sur  leurs  anes. 

INSTINCT  DES  ANIMAUX.  Les  chiens  suitout  sont 
remarquables  par  leur  instinct ,  et  sont  susceptiblcs  d'in- 
stniction.  On  en  voit  qui  montent  et  descendent  des 
echelles,  distinguent  les  couleurs,  comptent,  addition- 
nent ,  jouent  aux  dominos. 

—  Un  particulier  s'est  presente  a  la  Soci6t(^  des  arts 

10 
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de  Londres  avec  trois  essaims  d'abeilles  qu'il  avait  ap- 
portees  avec  lui,  partie  sur  son  visage,  partie  sur  ses 
^paules  et  partie  dans  ses  poches.  U  fit  mettre  les  ruches 
dans  une  salle  voisine  de  Tassemblee ,  et  donna  un  coup 
de  sifflet :  au  signal,  toutes  les  mouches  le  quitterent, 
et  chaque  essaim  se  rendit  dans  sa  ruche.  A  un  autre 
coup  de  sifflet ,  elles  vinrent  reprendre  leur  poste  sur 
leur  maitre  et  dans  ses  poches.  Get  exercice  fut  reiler^ 
plusieurs  fois ,  sans  qu'aucun  des  spectateurs  reqti  la 
moindre  piqilre. 

—  Un  individu  est  assassine  dans  sa  maison  par  un 
parent  qui  voulait  jouir  de  sa  succession.  Des  que  le 
meurtre  fut  commis ,  la  justice  se  transporta  au  domi- 
cile du  d^funt ,  oti  ^taient  la  famille  et  un  certain  nom 
bre  de  curieux.  On  observait  le  plus  grand  silence ,  et  le 
chiriu*gien,  nomme  Martin,  en  visitant  les  plaies,  dic- 
tait  son  proces-verbal ,  lorsque  le  chien  de  la  victime  se 
jette  sur  unhomme.  «  Voila  le  meurtrier !  »  s'ecrie  le 
chirurgien.  Il  veut  fuir,  on  Tarr^te;  il  se  trouble  et 
avoue  son  crime. 

-  —  II  est  d'usage  dans  les  pensions  d'avertir  de  I'heure 
des  repas  par  le  son  d'une  cloche.  Le  chat  de  la  maison, 
qui  ne  trouvait  son  diner  au  refectoire  que  quand  il 
avait  entenduce  son ,  ne  manquait  pas  d'y  etre  attentif. 
II  arrivaunjourqu'on  Tavait  enterme  dans  une  cham- 
bre,  et  ce  fut  inutilement  pour  lui  que  sonna  la  cloche; 
quelques  heures  apres,  ayant  ete  delivre  de  sa  prison, 
son  appetit  le  fit  descendre  tout  de  suite  au  refectoire, 
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mais  il  n'y  trouva  rien,  Un  instant  aprfes ,  on  entend 
sonner ;  chacun  voulut  savoir  ce  que  c'etait  :  on  trou- 
va le  chat  qui  etait  pendu  a  la  cloche ,  et  qui  la  se- 
couait  tant  qu'il  pouvait  pour  faire  venir  un  second 
diner. 

—  Un  chien  ^tait  dresse  a  faire  plusieurs  commis- 
sions. Lorsque  son  maitre  voulait  Tenvoyer  chez  le  trai- 
teur,  il  faisait  certain  signe  que  le  chien  connaissait,  et 
cet  animal  revenait  gaiement  avec  ce  que  le  traiteur  lui 
avail  mis  dans  la  gueule.  Un  soir,  deux  chiens  du  quar- 
tier,  flattes  par  Todeur  des  petits  pales  que  ce  nouveau 
messager  porlait ,  s'aviserent  de  Tattaquer.  Fidile^  c'e- 
tail  le  nom  de  ce  messager,  pose  aussilol  son  panier  a 
terre,  se  met  devant,  et  se  bat  courageusement  con  Ire 
le  premier  qui  s'avance.  Mais  comment  faire  ?  LorsquMl 
se  collette  avec  Tun,  Taulre  court  au  panier  et  avale  les 
petits  pales.  II  n'y  en  avail  bientot  plus,  et  Fidde  allait 
I  etre  la  dupe  de  tout  ceci.  Que  fait-il?  Voyant  qu'il  n'est 
i  plus  possible  de  sauver  le  diner  de  son  maitre,  il  se 
jette  dessus  au  milieu  des  deux  champions,  et,  sans 
roarchander  davantage,  depeche,  le  plus  vile  qu'il  pent, 
le  reste  des  petits  pates. 

—  Un  docteur  anatomisait  une  chienne.  Lorsqu'elle 
soufYrait  les  douleurs  les  plus  aigues,  il  lui  presentait  un 
de  ses  petits  :  elle  se  mettait  a  le  lecher,  et  paraissait 
insensible  a  son  mal ;  mais,  des  qu'on  Favait  retire,  elle 
fixait  les  yeux  sur  lui  et  poussait  des  sons  plaintifs  qui 
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semblaient  plutot  venir  de  la  perte  de  son  petit  que  ; 
du  tourment  qu'elle  endurait. 

—  Une  chienne,  ayant  trouve  ses  petits  noyds,  les  ap-  , 
porta,  les  uns  apres  les  autres,  aux  pieds  de  son  maitre, 
et,  lorsqu'elle  futau  dernier,  elle  le  regarda  fixement, 
et  expira  sur-le-champ. 

—  L'adresse  industrieuse  du  singe  est  connue  de  tout 
le  monde.  Geux  qui  vont  a  la  chasse  des  singes  sur  les 
cotes  de  TAfrique  ne  r^ussissent  jamais  a  leur  tendre  le 
niSme  piege.  Ces  animaux  ne  connaissent  pas  moins 
leurs  ennemis.  S'ils  voient  un  singe  de  leur  troupe 
blesse  d'un  coup  de  fleche,  ils  s'empressent  de  le  se- 
courir.  La  fleche  est-elle  barbue,  ils  la  distinguent  fort 
bien  a  la  diiBcult^  qu'ils  trouvent  a  la  tirer;  et,  pour 
donner  du  moins  a  leur  compagnon  la  faculte  de  fuir, 
ils  en  brisent  le  bois  avec  les  dents.  Un  autre  est-il 
blesse  par  une  balle ,  ils  reconnaissent  la  plaie  au  sang 
qui  coule,  et  machent  des  feuilies  pour  la  panser.  Lors- 
que  les  singes  se  sentent  les  plus  forts,  les  chasseurs 
courent  grand  risque  d'avoir  la  tete  ecrasee  a  coups  de 
pierres ,  ou  d'etre  dechires  en  pieces. 

—  Un  cheval  de  cavalerie,  hors  d'age,  tres  beau,  et 
du  plus  grand  feu ,  ayant  tout  a  coup  les  dents  usees  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  macber  le  foin  et  broyer  Ta- 
voine,  fut  nourri  pendant  deux  mois,  et  I'eilt  ete  da- 
vantage  si  on  VexXi  gard^,  par  les  deux  chevaux  de 
droite  et  de  gauche  qui  mangeaient  avec  lui.  Les  deux 
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chevaux  tiraient  du  ratelier  du  foin  qu'ils  machaient,  et 
le  jetaient  eosuite  devant  le  vieux  cheval;  ils  en  usaient 
de  meme  pour  Tavoine ,  qu'ils  broyaient  bien  menuo , 
pour  la  mettre  ensuite  devant  lui. 

INTfiGRlTE.  Premiere  vertu  du  juge.  —  Qualite  for- 
m^e  de  Famour  de  I'ordre  et  du  respect  pour  Tbuma- 
nite. 

—  Un  grand  seigneur,  qui  avait  une  affaire  tres  im- 
portanle  dont  la  decision  d^pendait  de  Thomas  Morus, 
chancelier  d'Angleterre ,  envoya  a  celui-ci,  dans  le  but 
de  se  le  rendre  favorable,  deux  flacons  d'un  tres  grand 
prix.  Morus  les  fit  remplir  sur-le-champ  de  son  meilleur 
vin,  et  dit  a  Tenvoy^,  en  les  lui  remettant :  «  Assurez 
de  ma  part  votre  maitre  que  ma  cave  entiere  est  a  son 
service. » 

— M.  de  la  Faluere,  premier  president  auparlettient  de 
Bretagne,  n'etant  encore  que  conseiller,-  avail  it& 
mmm6  rapporteur  d'une  affaire.  II  en  laissa  Texamen 
a  des  personnes  qu'il  croyait  tfaussi  bonne  foi  que  lui ; 
sur  I'extrait  qui  lui  fut  remis,  il  rapporta  le  proces. 
Quelques  mois  apres  le  jugement,  il  reconnait  que  sa 
trop  grande  con  fiance  a  depouille  une  famille  honnete 
et  pauvre  des  seuls  biens  qui  lui  restaient ;  il  ne  se  dis- 
simule  point  sa  faute;  mais,  ne  pouvant  faire  changer 
I'arret,  qui  avait  ete  signiBe  et  ex^cut^,  il  se  donne  les 
plus  grands  mouvements  pour  retrouver  les  tristes  vic- 
limes  de  sa  negligence,  11  rdussit  enfin;  il  ne  craint 

10. 
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point  de  leur  avouer  ce  dont  il  se  sent  conpable,  et  les 
force  d'accepter  de  ses  propres  deniers  la  somme  qu'il 
leur  avait  fait  perdre  involonlairement. 

INTRfiPIDITfi.  Sublime  de  la  bravoure.  —  Sang- 
froid imperturbable  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 
—  Caract^re  particulier  des  heros. 

—  Bugeaud  dictait  une  lettre  k  son  secretaire ;  en  ce 
moment  une  boinbe,  parlie  du  camp  ennemi,  tombe  sur 
la  tente  oti  il  ^tait  et  vient  delator  pres  de  lui ;  le  secre- 
taire s'arrete.  «Qu'y  a-t-il?lui  dit  le  marechal.  —  Mais, 
la  bombe !  —  Et  qu'a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre 
que  je  vous  dicte?  Continuez. » 

—  Bayard  etant  entr^  seul  a  Milan ,  se  croyant  suivi 
des  siens,  fut  pris  par  Cajazze.  «  Qui  vous  a  conduit  ici? 
lui  demanda  le  due,  qui  se  le  fit  amener.  —  L'envie  de 
vaincre,  Monseigneur.  —  Et  pensiez-vous  prendre  Mi- 
lan tout  seul  ?  —  Non ;  mais  je  me  croyais  suivi  par  mes 
camarades.  —  Eux  et  vous  n'auriez  pu  executer  ce 
dessein.  — Enfiri  ils  ont  ete  plus  sages  que  moi;  iis  sont 
libres,  et  me  voici  prisonnier.  —  Quelle  est  la  force  de 
I'armee  fran^aise?  —  Pour  nous,  nous  ne  comptons  ja- 
mais nos  ennemis.  Ce  que  je  peux  vous  assurer,  c'est 
que  les  soldats  de  mon  maitre  sont  gens  d'elite,  devant 
lesquels  les  votres  ne  tiendront  pas.  —  Une  bataille  en 
decidera  bient6t.  —  Plilt  a  Dieu  que  ce  fiit  demain 
pourvu  queje  fusse  libre.  —  Vous  T^tesI  J'aimevotre 
fermete  et  votre  courage.  « 
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—  En  1796,  Rampon,  a  la  tfete  de  1,500  hommes,  di- 
fendait,  en  Italic,  une  redoute  contre  Beaulieu,  qui  com- 
mandait  15,000  hommes.  Rampon  ne  compte  pasTenne- 
mi,  mais  il  fait  jurer  a  ses  soldats,  au  milieu  du  feu,  de 
mourir  tous  dans  la  redoute  plutot  que  de  Fabandonner. 
Beaulieu  fut  contraint  de  se  retirer  avec  4,000  hommes 
de  moins,  tant  tues  que  prisonniers. 

—  Un  grenadier  francais,  a  la  prise  de  Constantine, 
disait  :  «  Quel  diable  voudrait  aller  la,  s'il  n'y  avail  pas 
des  coups  de  fusil  a  gagner  ?  » 

—  Au  siege  de  Sevastopol,  un  canonnier,  ayant  le 
bras  droit  emporte  dans  le  moment  oil  il  allait  faire 
feu,  ramassa  la  meche  de  la  main  gauche,  se  re- 
porta  sur  son  canon  et  dit  en  faisant  feu  :  u  Ges  gens-la 
croyai'ent  done  que  je  n'avais  qu'un  bras?  » 

IRONIE.  Satire  piquante  faite  avec  les  memes  pa- 
roles dont  le  discours  ordinaire  fait  un  eloge.  Rail- 
lerie  dont  Tbabitude  est  un  vice  et  Tabus  une  la- 
chetd.  Humilier  taujours,  sans  s'exposer  jamais,  n'est 
ni  d'un  homme  probe  ni  d'un  homme  courageux. 

—  Un  m^decin,  d'un  caractere  violent,  dans  une  dis- 
pute qu'il  eut  avec  quelqu'un,  mena^a  de  le  tuer  :  «  Ce 
n'est  pas  cela  que  je  crains,  repond  celui-ci :  car  je  ne 
t'enverrai  jamais  chercher  quand  je  serai  malade.  » 

—  Un  procureur  normand,  qui  ne  passait  pas  pour  la 
fine  fleur  de  la  probite,  voulut  que,  dans  un  repas  quMl 
donnait,  le  traiteur  lui  servit  des  canards  de  riviere.  Ce- 
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lui-ci  lui  fit  observer  que  la  saisoa  n'etait  pas  assez 
avanc^e.  «  Comment  1  dit  le  procureur,  il  n'y  a  pas 
deux  jours  que  j'en  ai  vu  une  compagnie  qui  volait.  — 
Cela  se  peut,  Monsieur,  repondit  le  traiteur ;  raais  tous 
ceux  qui  volent  ne  sont  pas  pris.  » 

IVROGNERIE.  Vice  honteux  dont  la  vue  degoute. 
Oubli  cause  dans  Tame  par  un  usage  immodere  des 
boissons  alcooliques. 

Sur  le  midi ,  sortant  de  la  taverne , 

Certain  ivrogne  allait  je  ne  sais  ou ; 

Mon  homme  tombe ,  et  soudain  on  le  berne , 

Bien  qu'il.  jou^t  k  se  casser  le  cou. 

Quelqu'un  lui  dit  pourtant :  «  Ami  Gr^goire , 

Puisque  le  vin  vous  fait  ainsi  broncher 

A  chaque  pas,  vous  avez  tort  de  boire. 

—  Non,  mon  ami ,  mais  j'ai  tort  de  marcher.  » 

—  Un  soldat  ivre,  qui  etait  en  faction,  tomba  par  terre 
et  ne  put  so  relever.  Un  de  ses  camarades  lui  dit  que,  si 
un  officier  passait,  il  serait  puni.  «  Ai-je  besoin,  repli- 
qua-t-il,  de  faire  la  besogne  des  autres?  II  est  dit  dans 
la  consigne  qu'on  relevera  les  factionnaires :  ainsi,  je  ne 
bougerai  pas.  » 

—  Un  musicien  de  Lyon  se  trouva  un  jour  en  face 
d'un  marchand  de  vin,  tandis  que  les  gargons  etaient 
occupes  a  tirer  de  leur  cave  quelque  chose  qui  parais- 
sait  etre  d'un  poids  enorrae  par  les  efforts  qu'ils  fai- 
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saient,  Le  musicien,  qui  les  connaissait,  leur  demanda 
ce  qui  les  occupait  si  fort,  t  Eh !  lui  r^pondirent-ils  en 
se  moquant  do  lui,  c'est  un  pauvre  cheval  dont  le  vin  a 
si  fori  derange  la  tete  qu'il  s'est  laiss^  tomber  la-dedans; 
il  faut  bien  avoir  pilie  des  pauvres  betes  qui  s'enivrent. 
Nous  avons  bien  de  la  peine  a  le  tirer  de  la.  -  Eh  I  par- 
bleu ,  reprit  le  musicien,  tirez-le  en  bouteilles.  » 

■—  Un  autre  jour  que  cet  homme  ^tait  ivre,  on  lui 
jeta  d'une  fenetre  quelques  immondices.  II  vit  qu'ils 
partaient  du  quatrieme  elage.  Pour  se  venger,  il  casse 
les  vitres  du  troisieme  avec  des  pierres.  Les  locataires 
de  cet  ^tage  mettent  le  nez  a  la  fenetre  et  Taccablent 
d'injures,  auxquelles  il  r^pond  :  «  Arrangez-vous  avec 
ceux  du  quatrieme,  je  ne  peux  pas  jeter  mes  pierres 
plushaut.  » 

—  On  ecrivit  sur  la  tombe  de  ce  meme  musicien  ces 
cinq  mots  :  la^  mi^  la,  mi^  2a,  qui  signifient,  en  les  li- 
sant  comme  il  faut,  Tami  (c'est-a-dire  le  vin)  Ta  mis  la 
(c'est-a-dire  au  tombeau). 

—  Montalivet  rencontre,  un  vendredi  saint,  Romieu 
fortement  ivre.  «  Comment ,  lui  dit-il ,  en  un  pareil 
jour !  —  Que  veux-tu  ?  Le  jour  oti  la  Divinite  succombe, 
I'humanite  pent  bien  chanceler.  » 

—  Un  buveur  intrepide  voyait  sa  maison  qui  allait 
etre  engloutie  par  une  inondation ;  il  court  vite  a  sa 
cave,  en  lire  la  seule  piece  qui  y  restait.  Apres  Tavoir 
fait  transporter  en  haut.  «  Mes  amis,  s'ecrie-t-il,  Tinon- 
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dation  augmente;  ne  perdons  point  de  temps:  vidons 
celte  pi6ce  de  vin,  et  pour  nous  sauver  nous  aurons  la 
futaille.  » 


JANOTERIG.  Transposition  de  mots  qui  rend  une 
phrase  ridicule ,  mais  qui ,  au  moyen  d'une  autre  con- 
struction ,  cesse  d'etre  un  galimatias. 

—  « II  en  avail  de  beaux ,  mon  grand-pere ,  des  cou- 
teaux,  quand  ilvivait,  dansune  gaine,  Dieu  veuille  avoir 
son  &me,  pendue  a  sa  ceinture. » 

C'est-a-dire  : 

«  Quand  mon  grand-p^re  vivait ,  Dieu  veuille  avoir 
son  ame ,  il  avait  de  beaux  couteaux  dans  une  gaine 
pendue  a  sa  ceinture.  » 

JEU.  Passion  eftr^n^e  qui  pent  conduire  a  tous  les 
crimes.  (Voyez  Habitude.) 

Inscription  d'une  maison  dejeu, 

11  est  deux  portes  k  cat  antra  : 
L'une  s'ouvra  k  Taspoir,  Tautre  au  crime,  a  la  mort; 
Cast  par  la  premiere  qu'on  antra , 
Et  par  la  seconda  qu'on  sort. 
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—  Un  individu  fut  surpris  trichant  au  jeu.  On  le  jeta 
par  la  fenetre  du  premier  etage.  Releve  de  sa  chute,  il 
alia  trouver  un  de  ses  amis,  pour  lui  demander  ce  qu'il 
avait  a  faire  :  «  Je  n'ai  qu'un  conseil  a  vous  donner, 
lui  repondit  celui-ci  :  c'est  de  mieux  choisir  a  Tave- 
nir  Yotre  local ,  et  de  ne  plus  jouer  qu*au  rez-de-chaus- 
see. » 

—  On  proposait  a  un  joueur  que  la  fortune  venait  de 
favoriser  de  servir  de  second  dans  un  duel.  «  Je  gagnai 
hier  800  louis,  repondit-il ,  je  me  battrais  fort  mal ;  mais 
allez  trouver  celui  a  qui  je  les  ai  gagnds ,  il  se  battra 
comme  un  diable ,  car  il  n'a  pas  le  sou.  » 

—  Edouard  Ourliac ,  jouant  au  piquet  avec  un  che- 
valier d'industrie,  Tavertit  qu'il  marquait  cinquante- 
cinq  lorsqu'il  n'avait  que  quarante-cinq.  c  Excusez- 
moi,  dit  le  grec^  je  me  trompais.  —  Pardonnez-moi , 
lui  r^partit  Ourliac ,  ce  n'est  pas  vous  que  vous  trom- 
piez.  » 

--  «  Quoi  !  Monsieur,  vous  reprenez  dans  votre 
ecart !  dit  une  dame  a  un  particulier  avec  lequel  elle 
jouait  au  piquet.  —  Oui ,  Madame ,  repondit-il  froide- 
ment ;  est-ce  que  vous n'y  reprenez  pas?  —  Non ,  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  I'usage.  — 11  fallait  done  le  dire,  Ma- 
dame. » 

JEU  DE  MOTS.  Allusions  fondles  sur  la  ressemblance 
des  mots.  —  Conversation  ordinaire  de  ceux  qui  ont 
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plus  de  paroles  dans  la  bouche  que  d'idees  dans  la  tete. 

—  Un  individu  qui  avail  besoin  d'un  cheval  propose 
a  un  maquignon  de  lui  donner  500  fr.  comptant,  et  d'e- 
tre son  d^biteur  du  reste.  Marche  conclu.  A  quel- 
que  temps  de  la,  le  maquignon  va  demander  le  reste  de 
lasomme.  «  11  faul,  lui  repond  racheteur,  nous  en  te- 
nir  a  nos  conventions.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  de- 
vrais  le  reste ,  et  je  ne  vous  le  devrais  plus  si  je  vous 
le  payais.  » 

—  a  Quelle  difference,  demandait  M^i«  Brohan  a  Ho- 
race Vemet,  y  a-t-il  entre  les  femmes  et  les  pendules? 
—  Les  pendules  marquent  les  heures  et  les  femmes  les 
fontoublier  »,  repondit  le  peintre. 

—  Victor  Hugo,  voyant  arriver  Jules  Janin  a  une  pre- 
miere representation ,  lui  dit :  «  Ma  foi,  les  comediens 
devraient  bien  vous  refuser  la  porte  un  jour  comme  ce- 
lui-ci.  —  Pourquoi  cela? —  C'est  que  vous  vous  faites 
un  jeu  d'emporter  la  piece.  » 

—  Un  jeunehomme,  qui  avaitdissip^  etf  pen  de  temps 
sa  fortune,  tomba  malade  et  fut  saigne.  Le  medecin 
trouva  le  sang  un  peu  vert.  «  II  pout  bien  etre  vert,  dit 
Edouard  Ourliac,  car  il  a  mangd  tout  son  bien  en 
herbe.  » 

—  M.  P lisait  de  mauvais  vers,  dans  une  piece 

d'appartement  trcs  froide,  a M.  Villemain,  qui  gelait  tout 
en  Tecoutant.  II  lui  demanda  ensuite  son  avis.  «  Mon 
ami,  ]ui  repondit  M.  Villemain,  s'il  y  avait  plus  de  feu 
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dans  vos  vers,  ou  plus  de  tos  vers  dans  le  feu,  nous 
n'aurions  pas  si  froid  ici.  » 

JEUX  DE  L'ESPRIT.  Ce  serait,  au  point  de  vue  de 
Textravagance,  un  assezcurieux  ouvrageque  Thistoire, 
aussi  complete  que  possible,  des  jeux  d'esprit  crd^s  par 
leshommes,  a  cot^  des  occupations  les  plus  s^rieuses. 
Beaucoup  peuvent^tre  consid^res  comme  folies;  mals 
il  faut  dire  aussi  que  beaucoup  sont  remarquables  par  h 
profonde  Erudition  qu'y  ont  d^ploy^e  leurs  auteurs.  Que 
demanies  folies,  bizarres,  ^tranges,  k  enregistrer  par 
celui  qui  ferait  cet  ouvrage !  Que  d'excentricit^s  diflG^- 
rentes  et  antipathiques ! 

Nous  n'entreprenons  pas  ici  la  nomenclature  de  tous 
les  jeux  de  Vesprit ,  nous  parlerons  seulement  d'un  des 
principaux  ,  de  la  philologie. 

Une  des  plus  etranges  bizarreries  de  la  philologie  est 
a  coup  stlrTacrostiche,  du  grec  a/poorixov.  L'acrostiche 
remonte  a  une  ^poque  fort  reculee;  les  uns  Tattribuent 
a  Plaute,  les  autres  a  Priscien,  grammairien  du  sixienie 
siecle. 

Les  acrostiches  iran^ais  sont  innombrables ,  mais  tel- 
lement  connus''que  nous  croyons  inutile  d'en  citer  un 

exemple. 

II  y  a  aussi  Tacrostiche  double ,  c'est-&-dire  celui  oti 
le  meme  nom  se  trouve  ^galement  r^p^t^  au  commen- 
cement et  a  la  fin  des  vers. 

11 
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Apres  Facrostiche,  on  remarque  les  vers  anadycliques^ 
ainsi  nommes  parce  qu'ils  fournissent  un  sens  soil  qifils 
soient  lus  naturellement ,  soit  qu'ils  le  soient  a  rebours. 
Sous  Charles  IX  et  Louis  XII ,  on  les  nommait  versritro- 
grades.  La  langue  latine  offre  plus  de  facilite  que  la  lan- 
gue  fran^aise  a  ces  travaux  d'Hercule. 

On  altribue  la  paternite  de  Vanagramme  a  Lycophron; 
il  y  a  deux  sortes  d'anagrammes  :  celle  oti  Ton  peut  de- 
tacher d'un  noffi  assez  de  lettres  pour  composer  un  autre 
nom,  telle  que  Tanagramme  de  Voltaire,  oti  Ton  trouve: 
d  alte  vir;  et  celle  qui  provient  de  la  scission  des  syllabcs 
d'une  phrase  avec  lesquelles  on  doit  crier  d'autres  syl- 
labes  dont  le  sens  est  contraire  k  eelui  de  la  premiere 
phrase. 

Viennent  ensuite  les  vers  batelis  et  les  bouts-rimes. 
Dans  les  vers  bateles,  la  rime  doit  avoir  une  rime  cor- 
respondante  a  I'h^mistiche  du  second. 

Quant  aux  bouts-rim^s,  nous  ne  pouvons  mieux  citer 
que  les  improvisations  de  feu  Eugene  de  PradeL  Per- 
sonne  n'a  oublie  les  charmantes  seances  de  ce  celebre 
artiste ,  qui ,  avec  les  rimes  les  plus  h^teroclites  que 
lui  donnaient  ses  auditeurs ,  improvisait  de  ravissants 
poemes. 

On  y  ajoute  les  vers  brises^  c'est-a-dire  ceux  qui,  lus 
d'hemistiche  en  b^mistiche,  olfrent  un  sens  tout  dif- 
ferent de  celui  qu'ils  ont  lorsqu'ils  sont  lus  naturelle- 
ment. 
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Levers  Uonin  est  celui  qui  est  ^rit  moiti^  en  fran^ais, 
moitie  en  latin. 
Qui  ne  se  souvient  de  cette  inscription  de  college  : 

Aspice  Pierrot  pendu , 
Qtiem  librum  n*a  pas  rendu ; 
Si  ce  livre  reddidisset , 
Pierrot  pendu  non  fuisseL 

On  a  fait  aussi  les  vers  lettrisis  ou  tautogrammes ,  c'est- 
a-dire  ceux  dont  tons  les  mots  commencentparlameme 
lettre.  II  existe  plusieurs  poemes  tautogrammatiques; 
11  est  inutile  de  dire  que  c'est  la  un  travail  gigan- 
tesque. 

Les  vers  macaroniqties  firent  fureur  pendant  les  quin- 
zieme,  seizieme  et  dix-septi^me  sieeles.  lis  ^taient  com- 
poses d'un  melange  de  fran<?ais ,  de  latin ,  d'italien  et 
d'espagnol ;  ils  sent  d'origine  italienne. 

On  a  fait  aussi  les  vei's  monosyllabiques  ^  c'est-a-dire 
composes  de  monosyllabes,  tels  que  le  fameux  vers  : 

Le  jour  ri'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cceur. 

Nous  nommerons  seulement  pour  memoire  les  vers 
proUs^  les  vers  parodiis^  les  vers  rapporUs^  et  nous  ter- 
minerons  par  les  vers  rhopaliquesy  dans  lesquels  chaque 
vers  doit  augmenter  successivement  en  nombre  de  syl- 
labes. 
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Nous  citerons  seulement  comme  exemple  la  fameuse 
bouteille  de  Panard ,  le  sublime  du  genre  : 

Que  moQ 
Flacon 
Me  semble  bon ! 
Sans  lui 
L'ennui 
Me  nuit, 
Me  suit; 
Je    sens 
Mes  sens 
Mourans, 
Pesants. 
Quand  je  le  tien, 
Dieux !  que  je  suis  bien ! 
Que  son  aspect  est  agr^able ! 
Que  je  fais  cas  de  ses  divins  presents ! 
C'estde  son  sein  fiScond,  c'est  de  ses  heureux  flancs 
Que    coule    ce    nectar   si   doux,    si    delectable, 
Qui  rend  tous  les  esprits,  tons  les  coeurs  satisfaits. 
Cher  objet  de  mes  voeux,  tu  fais  toute  ma  gloire; 
Tant  que  mon  coBur  vivra ,  de  tes  charmants  bienfaits 
li     saura     conserver      la     fiddle     m^moire. 
Ma  muse  k  te  Jouer  se  consacre  k  jamais 
Tantot  dans  un  caveau ,  tantot  sous  une  treille , 
Ma  lyre ,  de  ma  voix  accompagnant  le  son, 
R^p^teracentfoiscette  aimable  chanson : 
R^gne  sans  fin,  ma  charmante  bouteille, 
R^gne  sans  fin ,  mon  cher  flacon. 
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JUGE.  Un  mauvais  payear  passa  une  obligation 
payable  a  sa  volonte.  Assign^  devant  le  juge  pour  Tac- 
quitter,  11  soutint  que  sa  volont^  n*^tait  pas  encore  v&- 
Due.  «  Eh  bien,  dit  le  juge,  qu'on  le  mette  en  prison 
jusqu'a  ce  qu'elle  vienne.  »  Elle  arriva  dans  le  moment. 

—  Un  plaideur,  pour  prevenir  un  juge  en  sa  faveur, 
lui  dit  que  sa  partie  adverse  s'^tait  toujours  montr^e  op- 
posee  a  ses  demarches.  «  Eh !  mon  ami ,  reprit  ce  juge 
integre  en  Tinterrompant,  dis  seulement  les  maux  qu'il 
t'a  fails,  car  c'est  ton  affaire  que  je  juge,  et  non  la 
roienne.  » 

—  Pour  obtenir  le  suffrage  de  son  rapporteur,  un 
particulier  qui  avail  un  proems  pour  une  affaire  impor- 
tante  lui  adresse  quelques  pieces  de  vin.  II  va  le  voir 
ensuite  et  apprend  qu'il  a  trouve  son  vin  mediocre. 
£pouvanle ,  il  croit  sa  cause  perdue ,  se  procure  du  vin 
meilleur  et  Tenvoie  promplement  au  rapporteur.  «  Vous 
avez  regu  le  nouvel  envoi  ?  —  Sans  doute ;  celui-ci  est 
excellent.  —  Permeltez  que  je  fasse  sorlir  de  voire  cave 
les  six  mauvaises  pieces.  —  Ne  vous  d^rangez  done  pas : 
ce  sera  pour  ma  cuisine.  » 

—  Un  emigre  frangais,  se  trouvant  oblig^,  en  1794, 
de  passer  Thiver  rigoureux  dans  un  petit  village  de 
Westphalie ,  voulul  acheter  du  bois.  Un  marchand  lui 
vendSlouis  ce  qui  valaitau  plus  8  fr.,  et,  le  march^  fini, 
il  va  dans  un  cabaret,  oU  il  d^jeune,  el  se  vante  d'avoir 
trompe  un  etranger,  ajoutant  que,  son  bois  ^tant  sa  pro- 
priety, il  etail  le  maitre  d'y  mettre  le  prix  qu*il  voulait 
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sans  qtfon  y  trouvAt  a  pedire.  L'aubergiste,  homme 
hoDnete ,  fut  indign^  de  ce  proc^d^.  Le  dejeuner  fini ,  le 
HiarchaDd  demande  ce  qu'il  doit.  «  3  louis ,  r^pondavec 
sang-froid  Taubergiste.  —  Comment  I  3  louis  pour  un 
morceau  de  pain,  un  morceau  de  fromage  et  deux  verres 
de  biere !  —  Oui ,  c'est  mon  bien ,  c'est  ma  denrde,  je 
suis  libre  d'y  mettre  le  prix  que  je  veux.  Si  vous  n'etes 
pas  content ,  allons  chez  le  bourgmestre.  ^)  La  cause  en- 
tendue ,  le  juge  pronon^a  en  faveur  deTaubergiste,  qui 
re^utles  3  louis  et  alia  de  suite  les  porter  au  Fran^ais. 

—  Un  paysan  charge  de  fagots  criait  dans  les  rues  : 
Gare !  gare !  afin  qu'on  se  d^tournat.  Un  petit-mmtre,  en 
passant ,  fut  accrochd  par  les  fagots ,  et  son  habit  fut  de- 
chir6.  11  veut  en  etre  pay^,  et  fait  conduire  Thomme 
chez  le  commissaire.  Le  paysan  ouvre  la  bouche  sans 
articuler  une  parole.  «fites-vous  muet,  mon  ami?  lui 
dit  le  commissaire.  —  Non ,  non ,  Monsieur,  dit  le  plai- 
gnant ,  il  Jait  le  muet ;  quand  je  Tai  rencontre ,  il  criait  i 
tue-t^te  :  Gare!  —  Ah!  cela  ^tant,  vous  avez  tort  de 
vous  plaindre ,  il  a  bien  fait  de  se  taire ;  vous  avez  mieux 
parte  pour  lui  qu'il  n'aurait  jamais  pu  faire.  » 

—  Un  marchand  chr^tien ,  ayant  confix  a  un  chame- 
lier  ture  un  certain  nombre  de  balles  de  soie  pour  les 
conduire  d'Alep  k  Constantinople,  se  mit  en  route  avec 
lui.  Mais,  tombant  malade  pendant  le  voyage,  il  ne  put 
suivre  la  caravane.  Le  chamelier,  au  bout  d'un  certain 
temps,  ne  le  voyant  pas  arriver,  s'imagina  qu'il  dtait 
mort,  vendit  les  soies  et  changea  de  profession.  Lemar- 
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ses  marchandises.  Le  fourbe  refusa  de  le  reconnaitre  et 
nia  ayoir  jamais  ^^  chamelier.  Le  cadi  devant  lequel 
Taflaire  fut  portee  debouta  le  chretien  de  sa  demande , 
qullne  pouvait  appuyer  d'aucune  preuve.  Mais,  pendant 
que  les  parties  se  retiraient,  il  se  mit  a  une  fenetre,  et 
cria  assez  haut  :  «  Chamelier,  un  mot ! »  Le  Turc  toume  la 
tete,  sans  songerqu'il  venait  denier  avoir  jamais  exere^ 
cette  profession.  Alors  le  cadi  Toblige  k  revenir  sur  ses 
pas,  lui  fait  donner  la  bastonnade,  le  condamne  a  in- 
demniser  le  chretien,  et  de  plus  a  payer  une  forte 
amende  pour  le  faux  serment  qu'il  avait  pr6t^. 

—  L'aieule  de  Jean  Desmarets ,  assassin^  par  le  sei- 
gneur de  Talart ,  s'etant  jet^  aux  pieds  de  Francois  !•' 
pour  lui  demander  justice  de  Tassassin  de  son  petit-fils : 
«  Relevez-vous ,  lui  dit  le  roi ,  il  n'est  pas  n^cessaire  de 
semettre  a  genoux  pour  me  demander  justice,  je  la 
dois;  a  la  bonne  heure  si  c'^taitpour  me  demander  une 
gr&ce.»  L'assassin  eut  la  t^te  tranche  aux  halles  de 
Paris. 


LAGHET£.  La  poltronnerie  est  une  faiblesse ,  la  la- 
chete  est  un  vice.  €elle-la  expose  au  danger  malgrd  la 
crainte;  celle-ci  le  fuit. 
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—  Lord  Rochester  avait  fait,  dans  une  piece  de  vers, 
i'eloge  de  la  poltronnerie.  II  ^tait  dans  un  cafi6;  arrive  un 
homme  qui  avait  regu  des  coups  de  bdton  sans  se  plain- 
dre.  Rochester,  apres  beaucoup  de  compliments,  lui 
dit  :  ((Monsieur,  si  vous  etiez  homme  a  recevoir  des 
coups  de  bdton  si  patiemment ,  que  ne  le  disiez-vous?  Je 
vous  les  auraisdonnes,  moi,  pour  me  remettre  en  cre- 
dit. » 

LACONISME,  Fernand  Cortes ,  a  son  retour  du  Mexi- 
que ,  rebute  par  les  ministres  de  Philippe  II ,  et  n'ayant 
pu  approcher  de  lui ,  se  pr^sente  k  son  passage  et  lui 
dit  :  «  Je  m'appelle  Fernand  Cortes ,  j'aiconquis  plus  de 
tresors  a  Votre  Majeste  qu'elle  n'en  a  herite  de  Tempe- 
reur  Charles-Quint ,  son  pere ,  et  je  meurs  de  faim !  « 

—  Un  gentilhommebreton,  extrSmementtaciturneet 
laconique ,  ne  faisait  jamais  de  questions  et  ne  repondait 
qu€J  par  monosyllabes  a  celles  qu'on  lui  adressait.  Se 
trouvant  a  diner  chez  une  princesse ,  cette  dame  defia 
un  officier  g^n^ral,  lieutenant-colonel  des  gardes  suisses, 
et  de  beaucoup  d'esprit ,  de  le  faire  parler.  L'officier  se 
mit  aupres  du  Breton  ,  et  lui  fit  les  honneurs  du  jdiner : 
«  Quel  potage  mangez-vous?  —  Riz.  -  Quel  vin  prefe- 
rez-vous? — Blanc,  m  Et  dix  autres  questions  pareilles 
obtinrent  les  memes  rdponses.  «  Monsieur,  continua  Tor 
ticier,  vous  etes  de  Saint-Malo?  —  Oui.  -  Est-il  vrai 
que  cette  ville  est  gard^e  par  des  chiens?  —  Oui.  — 
Cela  est  bien  singulier !  —  Pas  si  singulier  que  de  voir 
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le  roi  de  France  gard^  par  des  Suisses.—  Oh !  priaoesso, 
dit  TofiBcier,  vous  voyez  que  je  Tai  fait  parler. » 

—  Un  officier  des  plus  anciens  de  rarm^,  et  que  Napo- 
Ifen  h'  savait  avoir  ^t^  oubli^ ,  avait  adroitement  r^sum^ 
8a  juste  demande  en  qtmlre  moU.  Le  souverain  passe  au 
tout  petit  trot  surie  front  de  bandiere,  etTofficierluidit : 
a  Quinze  eampagnes  y  Ugiannaire^  capiiaine.  »  L'empereur 
86  retourne  et  r^pond  :  n  Colonel  ^  commandeur^  baron,  » 

^  Yoici  le  testament  que  fit  un  rentier  de  V£tat ,  en 
1793  : 

«  Au  nom  du  P^re ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit :  je  n'ai 
rien ,  je  dois  beaucoup,  je  laisse  le  reste  aux  pauvres.  » 

—  Une  soci^t^  savante  de  la  Nouvelle-Orleaus ,  qui 
avait  propose  un  prix  de  cent  dollars  au  meiileur  mc- 
moire  qui  lui  serait  envoye  sur  cette  question  :  Quels 
smt  les  plus  sUrs  moyens  pour  ditruite  les  rats  ?  adjugea 
k  prix  au  docteur  Blancastets,  de  Saint-Louis,  qui  avait 
fait  cette  reponse  laconicpie :  «  Multiplier  le  nombre  des 
chats.  » 

LAIDEUR.  Un  jeune  homme  tres  laid^  mais  qui  so 
faisait  illusion  sur  sa  figure,  se  comparait  un  jour  a  un 
papillon ;  cette  audacieuse  pr^somption  lui  attira  ce  cou- 
plet malJn  : 

Te  comparer  au  papillon! 

Ah !  trop  grande  est  la  difTiSreuce ; 

J'ai  beau  me  faire  illusion , 

Rien  ne  prdte  k  la  ressemblance* 

11. 


Oik  fiORt  SOS  ailes,  ses  ocmleurs, 
£t  le  vif  (6clat  dont  U  briiie?... 
Pour  voltiger  de  fleurs  ea  fleurg , 
l\  faudrait  n'^tre  plus  chenille. 

—  he  due  de  Roquelaure  n'etait  pas  beau.  H  rencontre 
un  jour  un  Auvergnat  fort  laid,  c[ui  avail  des  affaires  a  Yer* 
sailles;  il  le  prdsente  lui-meme  a  Louis  XIV,  enluidisant 
qu'il  avail  les  plus  grandes  obligations  a  ce  genlilhonmie. 
Le  roi  accorde  la  grace  qu'on  lui  demandait ,  el  s'informe 
du  due  quelles  ^taienl  les  obligations  qu'il  avait  a  eel 
honune.  «  Abl  sire,  reparlit  Roquelaure,  sans  ceina- 
gotrla,  je  serais  Thomme  le  plus  laid  de  votre  royaume.» 

—  Un  partioulier  assez  riche  avait  une  fiUe  qu'il  ai- 
mait,  mais  si  difforme,  qu'il  fallait  etre  son  pere  pour 
la  supporter.  Voulant  la  pourvoir,  il  imagina  de  la  ma- 
rier  a  un  aveugle.  II  trouva  son  homme,  qui  Tepousa 
sans  la  voir.  Quelque  temps  apr^s ,  arrive  dans  Ten- 
droit  un  oculiste  qui ,  disait-on ,  iavait  rendu  la  vue  a 
plusieurs  aveugles ,  el  on  engage  le  beau-pere  k  y  con- 
duire  son  gendre.  «  Je  m'en  garderai  bien,  repondit- 
il ;  s'il  rendail  la  vue  a  mon  gendre,  celui-ci  me  rendrait 
ma  fiUe  :  restons  cbaeun  comme  nous  sommes.  » 

—  M*  J....  F....,  avocat,  estd'une  repoussante  lai- 
deur.  Plaidant  dans  une  cause  qui  a  eu  un  grand  reten- 
tissement,  il  se  permit  de  rire  lorsque  parlait  Tavocat* 
general :  «  J'entends,  dit  ce  dernier,  des  rires  au  banc 
de  la  defense ;  ce  que  je  dis  n'est  pourtanl  pas  risible. )) 
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Alorg,  J»...  F....  ayant  prof^rd  ceci :  i<  La  defense  est 
maitresse  de  sa  figure,  je  suppose?  —  Qu'elle  la 
garde !  grand  Dieu !  qu'elle  la  garde  I  »  s'ecria-t-on 
dans  la  saUe» 

LIBELLE.  Ecritqui  deshonore  necessairement  deux 
personnes,  quoique  Tune  soit  presque  toujours  inno- 
cente. 

Que  dans  I'Europe  enti^re  ont  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soil  pas  couvert  d*une  honte  ^ternelle, 
Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  ^tait  sorti. 

Le  libelliste  est  un  homme  qui  change  son  honneur 
contre  un  morceau  de  pain. 

II  dine  du  mensonge  et  soupe  du  scandale. 

Tout  libelliste  avide , 

Arm6  de  I'lmposture,  est  un  l&che  homicide. 
Le  plus  vil  a  le  prix  dans  un  metier  si  bas; 
Mentir  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas ; 
Nuire  est  la  liberty  qui  convient  aux  esclaves ; 
Pour  donner  aux  Fraagais  de  nouvelles  entraves , 
De  libelles  fameux  les  auteurs  inconnus 
Ont  sur  ce  noble  droit  fond6  leurs  revenus. 

liVRE.  D(5p6t  g^n^ral  des  erreurs  et  des  folies  hu- 
maines,  oil,  parmi  un  grand  nombre  de  paradoxes,  on 
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rencontre  quelques  v^rit^s. —  Certains  li^^'es  ont  intro- 
duit  la  peste  dans  des  £tats. 

—  Guilbert  de  Pixer^court ,  en  sa  quality  de  biblio- 
phile ,  ne  pretait  jamais  ses  livres ;  il  les  refusait  impi- 
toyablement  a  ses  meilleurs  amis.  Pour  s'excuser,  il 
leur  recitait  ce  distique  de  sa  composition  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  pr6t6 , 
Que,  s'il  n'est  pas  perdu,  toujours  il  est  gkt^. 

—  Quelqu'un  disait  que  la  raison  pour  laquelle  on 
rend  si  peu  de  livres  pretds,  c'est  quil  est  plus  aise  de 
les  retenir  que  ce  qui  est  dedans. 

—  Clarke  pria  un  de  ses  camarades  de  lui  preter  un 
livre.  Celui-ci  lui  dit  «  qu'il  ne  laissait  pas  sortir  ses 
livres  de  sa  chambre ,  mais  que,  s'il  voulait  venir  lire 
chez  lui  toute  la  joumee,  il  serait  le  bienvenu  ».  Quel- 
que  temps  apres,  ce  roeme  ami  voulut  emprunter  un 
souflBet  a  Clarke,  pour  allumer  son  feu  :  «  Dites  a  votre 
maitre ,  dit  Clarke,  que  je  ne  laisse  pas  sortir  mon  souf- 
flet  de  ma  chambre,  mais  que,  s'il  le  desire,  il  pourra 
venir  soufiQer  chez  moi  toute  la  journee.  y> 

—  Un  ecrivain  avait  fait  uo  gros  livre  centre  un  au- 
teur  qui  en  avait  fait  un  petit ;  un  des  amis  de  cet  Ecri- 
vain, entrant  chez  lui,  trouve  ces  deux  livres  sur  la  table ; 
il  dit  en  mettant  le  gros  sur  le  petit :  «  Il  ne  s'en  rele- 
vera  jamais.  » 
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LOTERIE.  Espece  de  jeu  od  la  fortune  a  le  plas  de 
courtisans;  mais  k  peine  endistingue-t-elle  un  sur  mille, 
et  encore  ce  favori  finit-il  par  devenir  la  victime  de  ses 
caprices. 

^  Dans  le  temps  oti  la  loterie  existait  en  France,  le 
cur^  d'une  pauvre  paroisse  prSchait  un  jour  contre  ce 
fatal  jeu.  II  s'adressait  principalement  a  une  foule  de 
femmes  mal  vfitues  qui  T^outaient :  «  Je  ne  sais  que 
trop  ce  que  vous  faites,  s'4criait-il -,  s'il  vous  arrive  de 
rever  du  num^ro  cinq ,  du  num^ro  vingt ,  du  num^ro 
soixante,  vous  vous  b&tez  de  porter  le  petit  avoir  que 
vous  avez  acquis  avec  tant  de  peine ,  pour  le  placer  sur 
ces  num^ros ,  sans  songer  que  vous  avez  de  la  famille, 
sans  songer  que  la  religion  vous  defend  de  croire,  etc.» 
Le  sermon  fini,  le  digne  homme  descendit  de  sa  chaire, 
se  fi^iicitant  d'avoir  dit  tout  ce  qu'il  esp^rait  pouvoir  tou- 
cher son  auditoire ,  quand  une  pauvre  vieille  femme 
s^approcha  de  lui :  «  Voulez-vous  bien,  Monsieur  le  cu- 
r6,  dit-elle ,  avoir  la  bont^  de  me  redire  les  trois  num^ 
ros  que  vous  venez  de  nommer  dans  votre  sermon  ?  » 

—  La  femme  d'un  employ^ ,  qui  n'avait  jamais  mis  a 
la  loterie ,  avait  rev^  quatre  numeros ,  sur  lesquels  elle 
croyait  avoir  plac^  dix-buit  francs ;  ce  qui  lui  aurait  rap- 
porte  trente  mille  francs.  Elle  tourmente  son  mari  pour 
avoir  dix-huit  francs  et  faire  la  mise.  Le  mari  insistc 
pour  les  refuser,  lui  observant  que  c'etait  de  Targent 
perdu;  maisala  fin  ilcMe.  Passant  dans  la  rue,  et  devant 
lamaison,  le  jour  et  a  Tbeure  oti  la  loterie  se  tire  ordi- 
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nairemait,  il  veut  voir  quels  num^ros  sortiront.  Quelle 
est  sa  surprise,  lorsqu'it  reconuait  leg  quatre  numeFOs 
sur  lesquels  sa  lemme  devait  avoir  fait  la  mise  1  II  se 
trouve  mal  de  joie  et  oblige  de  prendre  une  voiture 
pour  revenir  phez  lui.  En  arrivant,  il  embrasse  son 
epouse  en  lui  disant :  «  Notre  fortune  est  faite,  tes  du» 
meros  sont  sortis.  —  D'apres  tes  observations ,  repond 
la  femme,  j'ai  achete  un  chapeau  avec  les  dix«huit 
francs.  )>  Get  employe  fut  malade  de  chagrin  pendant 
six  mois. 

—  «  Peut-etre  bien  que  je  gagnerai  a  la  loterie  1  di- 
sait  Calino  a  Boutin.  —  Combien  de  numeros  as-tu?  re- 
prend  celui-ci.  —  Pas  si  bete  de  d^penser  mon  argent 
a  ga !  J'ai  pas  de  numeros.  —  Alors ,  comment  veux-to 
gagner  ?  —  Qui  sait ,  Vhasard  !  » 

—  Rappelons  ici  Tannonce  d'un  journal  de  HoUande, 
faite  par  un  jeune  homme  qui  se  met  en  loterie  :  Dix 
mille  numeros  a  5  fr.  Si  c'est  un  homme  qui  gagne,  il 
aura  25,000  fr.;  si  c'est  une  femme,  elle  aura  le  droit  de 
choisir  entre  la  main  du  jeune  homme  mis  en  loterie  et 
25,000  fr. 


MAIS...  Ouvrez  le  dictionnaire ,  vous  trouverez  : 
Mais,  conjonction  adversativequi  marque  contrariety,  ex- 
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ceptioQ,  diff<^reQce,  etc.  Mais  est  mieux  que  cela;  mais 
est  un  faux  bonhomme  de  la  pire  espece  :  c'est  un  mot 
qui  peut  tuer  un  honune,  moralement  et  physiquement. 
Cast  un  poignard  empoisonne.  On  ferait  un  yolume 
ayec  les  m^faits  de  Mais.  Un  homme  est  accus^  de 
meurtre;  on  n'aaucune  preuve  convaincanle;  il  est  in- 
nocent peutretre :  on  va  Taoquitter.  «  Comment?  cot 
honune  est  innocent?  Yous  n'avez  aucune  preuve  pal* 
pable,  evidente,  mat^rielle,  c^est  vrai ;  mais  veuillez  re- 
marqoer,  etc.,  etc.  »  Suit  une  plaidoirie  adroite,  elo- 
quente,  et  I'accus^  est  guillotine;  tout  cela  pour  un 
mais. 

—  a  Gonnaissez-vous  X. . .  le  n^ociant  ?  —  Parbleu !  si 
je  le  connais ;  c'est  un  homme  fort  honorable.  —  J'ai 
cent  cinquante  mille  francs  chez  lui ,  je  n'en  ai  rien  a 
craindre,  n'est-ce  pas?— Oh !  X...  est  la  probite  meme : 
je  le  connais  depuis  yingt  ans.  U  serait  d^l^  de  yous 
faire  perdre  cent  sous ;  mais  il  parait  cependant  qu'hier 
il  a  suspendu  ses  payements ;  les  mauvaises  langues  di- 
sent  meme  qu'il  a  mis  la  clef  sous  la  porte.  »  II  n'y  a 
probablement  rien  de  fonde  dans  ces  bruits,  X...  fait 
peut-etre  de  tres  brillantes  affaires ,  et  voila  que,  pour 
un  mais,  on  lui  redemande  tout  d'un  coup  cent  cin- 
quante mille  francs  depos^  chez  lui.  S'il  n'a  pas  la 
Bomme  disponible,  la  calomnie  prendra  de  la  consi- 
Btance ;  si  sa  femme  est  malade ,  et  qu'^tant  chez  elle  on 
ne  le  rencontre  pas ,  on  dira  qu'il  est  parti  pour  TAm^- 
rique  avec  un  million. 
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—  «  Avez-vous  vu  Le  Cceur  d'Or?  C'est  une  bien  jolie 
pifece,  n'est-ce  pas?  —  Oui,  ravissante;  mais  c'est  trop 
long  !  —  Vous  Irouvez  ?  —  Oui,  il  y  a  de  jolis  mots, 
de  jolies  scenes;  mais,  somme  tonte,  c'est  mal  6crit  etil 
n'y  a  pas  d'intrigue.  »  Voici  maitre  Mais  qui  vient  de 
d^chirer  perfidement  une  comddie  que  Ton  louait  tout 
d'abord.  Les  coquettes  aussi  se  servent  du  mais  comme 
d'une  arme  fatale.  «  Comment  trouvez-vous  mademoi- 
selle de  B ?  —  EUe  est  charmante,  gracieuse  et  jo- 
lie a  croquer;  mais  elle  a  un  gotit  detestable  :  elle  ne 
saitpas  s'habiller;  toutes  ses  robes  sont  mal  faites.  Ah! 
si  j'etais  homme,  je  ne  voudrais  pas  Sponsor  une  jeune 
fiUe  comme  cela !  »  Autre  genre,  a  Clara  est  plus  jolie 
que  toi ,  ma  chfere !  —  Oui,  muis  son  nez  est  trop  grand. 
—  C'est  possible;  mais  elle  a  des  yeux.  admirables.  — 
lis  ne  sont  pas  laids,  e'es  vrai ;  mais  elle  est  rouge.  » 
En  voila  des  mais  d^cochds  coup  sur  coup !  Mais  sert 
aussi  de  cadenas  de  sArete  pour  la  bourse.  «  Dis  done, 
mon  bon  Y...,  prete-moi  done  deux  cents  francs,  — 
Ce  serai t  avec  bien  duplaisir,  cher  Z...,  r^pond  Y...  en 
posant  prestement  un  livre  sur  un  billet  de  banque  ou- 
bli^  sur  la  table ;  mais,  en  ce  moment,  je  suis  comple- 
tement  a  sec  :  je  viens  moi-meme  d'emprunter  vingt 
francs  ce  matin.  »  Mais  ne  se  contente  pas  de  fermer 
la  bourse  aux  ?...,  il  ferme  aussi  le  coeur  en  s'opposant 
a  la  cbarite.  «  Monsieur,  je  viens  rappelera  votre  sou- 
venir Tint^ressante  famille  dontje  vous  ai  parle.  Ah! 
monsieur,  quelle  misere !  pas  d'ouvrage  pour  le  pere,  la 
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m^re  est  malade,  et  ils  n'ont  pas  de  pain !  Vingt  francs 
seraient  pour  eux  une  fortune !  —  Oh !  Madame ,  quel 
horrible  tableau !  cette  misere  fait  fr^mir !...  mats,  en  ce 
moment,  je  ne  puis  rien  faire  pour  eux  :  je  viens  de 
faire  des  payements  considerables;  il  n'y  a  pas  cin- 
quante  centimes  cbez  moi.  »  Et,  le  soir,  monsieur  va  a 
rOp^ra  et  soupe  au  caf^  Anglais.  »  Et  cet  autre  encore  : 
«  Oh!  vois  done,  mon  ami,  la-bas,  par  terre;  il  risque 
fort  d'etre  ^cras^  par  quelque  voiture;  c'est  bien  un 
homme,  n'est-ce  pas  ?  —  Oui,  mats  c'est  un  ivrogne.  » 
Et  Ton  passe  son  chemin  sans  garer  du  danger  ce  pau- 
yre  homme  qui  n'a  pas  sa  raison  :  Mais  a  dit  que  c'etait 
un  ivrogne.  Mais  en  a  fait  bien  d'autres  encore !  Il  est 
vrai  qu'il  est  un  peu  comme  les  langues  d'Esope  :  bon 
et  mauvais  a  la  fois.  Mais  fait  quelquefois  de  bonnes  ac- 
tions ;  pourtant  nous  croyons  que  le  nombre  des  mau- 
vaises  Femporte  de  beaucoup  sur  celui  des  bonnes. 
Nous  nous  bornons  done  a  constater  que  Mais  est  un 
mot  bien  pernicieux.  Si  on  le  rayait  du  diclionnaire?... 

MARIAGE.  Engagement  sacre;  base  de  la  famille; 
union  sainte;  Tun  des  sacrements  de  TEglise. 

—  Un  Americain  avait  acquis  une  tres  belle  fortune; 
il  songeait  alors  a  se  marier  et  ne  voulait  donner  sa 
main  qu'a  une  femme  de  m^rite,  mais,  soit  malbeur, 
soit  mauvaise  volonte,  il  ne  trouva  pas,  dans  son  pays,  la 
femme  de  ses  reves.  11  prit  done  sa  plume  de  ndgociant 
et  ferivit  a  un  de  ses  jsofrespondants  de  Londres,  dont  il 
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connaissait  Fexactitude  et  la  probity.  Aprte  avoir  parii 
de  plusieurs  affaires  de  commerce ,  de  laine  et  de  coton, 
il  passa  sans  transition  a  Tarticle  manage.  «  J'ai  pris  la 
resolution  de  me  marier,  disait-il ;  je  ne  trouve  pas  ici 
un  parti  qui  me  convienne.  Ne  manqpiez  pas  de  m'en- 
voyer  par  le  premier  batiraent  la  fi^oame  dont  je  vais 
vous  esquisser  le  portrait.  La  dot  n'est  point  necessaire, 
mais  la  femme  doit  etre  d'une  honnete  famille;  entre 
vingt  et  vingtHieux'ans,  d'une  taille  moyenne  et  bien 
proportionnee;  point  bossue,  ni  cagneuse;  d'un  visage 
agr^able,  d'un  caractere  doux,  d'une  reputation  sans 
tache,  d'une  bonne  sante  et  d'une  constitution  forte.  II 
faut  qu'elle  supporte  la  traversee,  le  changement  de  cli- 
mat,  afin  que  je  ne  sois  pas  oblig^  d'en  cbercher  tout  de 
suite  une  autre.  Si  elle  arrive  telle  que  je  la  souhaite, 
avec  la  presente  lettre,  endoss^e  par  vous,  ou  dumoins 
avec  une  copie  bien  attest^e,  je  m'engage  a  faire  hon- 
neur  a  ladite  lettre,  et  a  epouser  la  porteuse  a  quinze 
jours  de  vue.  En  foi  de  quoi  j'ai  sign^. 

«  William  R...  » 

Le  correspondant  de  Londres ,  en  recevant  cette  let- 
tre, ne  fut  que  m^iocrement  ^tonne;  Anglais  et  Am^ 
ricains  sont  faits  pour  se  comprendre  quand  il  s'agit  d'o- 
riginalite.  Apres  bien  des  recherches,  T Anglais  crut 
avoir  trouve  la  femme  qu'on  lui  demandait:  c'etait  une 
pauvre  fille  sans  fortune,  mais  d'une  naissance  et  d'une 
conduile  honnetes,  qui  aocepta  sans  h^siter  la  proposi- 
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tioD  qui  lui  fut  ftile.  Pounrue  de  oertificats  en  bonne 
fonne,  elle  8'embarqua  pour  VAmerique  ayec  les  ballots 
de  marchandises  destines  a  William  R...  i>a  lettre  d'en- 
Yoi  faisait  de  la  future  Spouse  la  mention  suivante  : 
« lum  une  tiUe  de  vingt  et  un  ans,  de  quality,  forme  et 
condition  requises,  ainsi  que  le  prouvent  les  attestations 
qu'elle  produira.  »  Tous  les  oolis  arriverent  a  bon  port. 
William  se  trouvait  au  debarquement.  11  vit  une  belle 
descendre  a  terre.  II  se  nomma ;  elle  lui  remit  la  lettre 
du  correspondant,  sur  le  dos  de  laquelle  on  lisait :  «  La 
porteuse  de  la  pr^sente  est  I'epouse  que  vous  m'avez 
donne  ordre  de  vous  expedier.  »  —  «  Mademoiselle,  dit 
rAmericain ,  je  n'ai  jamais  laisse  protester  mes  lettres 
de  change,  et  certes ,  depuis  que  je  vous  ai  vue ,  je  roe 
garderais  bien  de  commencer  par  celle  que  vous  m'ap- 
portez;  je  me  regarderai  comme  le  plus  heureux  des 
hommes  si  vous  me  permettez'de  racquitter.»  —  Dans  la 
quiozaine,  1^  mariage  fut  conclu,  et  William,  accusant 
reception  de  I'envoi ,  adressa  ses  remerciements  since- 
resa  son  correspondant  de  Londres. 

—  II  n'est  pas  rare ,  en  Am^rique ,  de  voir  une  jeune 
fille  recourir  k  la  voie  des  annonces  pour  trouver,  ou 
plutot  pour  demander  un  mari.  Voici  un  specimen  du 
genre  :  «  Je  viens  d'avoir  vingt  ans,  mais  je  ne  me  ma- 
rierai  pas  avant  d'avoir  un  an  de  plus.  Je  suis  graduee 
de  rinstitution  Marietta.  Je  puis  faire  et  j'aime  a  faire 
tous  les  travaux  de  la  maison ,  depuis  la  confection  des 
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tartes  jusqu'au  savonnage  des  chemises;  je  puis  faire 
toutes  sortes  de  travaux  d'aiguille,  depuis  la  broderie 
jusqu'a  la  couture  de  pantalons  de  tiretaine ;  je  puis  pa- 
tiner ,  mooter  a  cheval,  danser,  chanter,  jouer  du  piano, 
et  faire  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  attendre  de 
mon  sexe.  Quant  a  T^quitation ,  qu*on  me  permette  ici 
une  plaisanterie  :  tout  honmie  peut  amener  deux  che- 
vaux,  me  laisser  le  choix  et  dix  pieds  d'avance,  et  alors 
si,  dans  Fespace  d'un  mille,  il  m'atteint,  je  suis  kl\a\ 
sinon  le  cheval  est  a  moi.  Prenez  garde !  les  petits  mai- 
tres  disent  que  je  suis  belle ;  ceux  qui  me  voient  froncer 
le  sourcil  m'appellent  enfant  du  diable;  les  sages  et  les 
senses  me  traitent  de  foUe  et  de  capricieuse ;  mes  amies 
m'appellent  Molly,  et  mon  oncle  m'appelle  Tom.  » 

M£)DECIN.  Selon  les  uns,  celui  qui  exerce  Tart  de 
conjecturer  et  de  faire  passer  ses  conjectures  pour  des 
certitudes;  ou  encore ,  brave  homme  que  Ton  paye  pour 
center  des  fariboles  dans  la  chambre  d'un  malade ,  jus- 
qu'a  ce  que  la  nature  Tait  gueri  ou  que  les  remfedes 
Talent  tue ;  ou  encore ,  couvreur  qui ,  pour  remettre  sur 
le  toit  d'une  maison  cinq  ou  six  tuiles ,  en  casse  une  cen» 
taine  qu'il  fait  payer  au  proprietaire ;  selon  les  autres, 
savant  qui  aide  la  nature  centre  le  mal. 

11  y  a  en  France  1,700,843  medecins,  et  il  n'y  a 
que  1,400,651  malades,.d'apresla  statistique.  D'un  au- 
tre cote,  il  y  a  1,900,403  avocats,  et  les  roles  ne  por- 
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tent  que  998,000  causes  a  plaider.  Si  les  902,403  avo- 
cats  oisifs  ne  tombent  pas  malades  de  chagrin ,  voiUi  nos 
300,192  m^decins  qui  vont  rester  les  bras  crois^s. 

—  Un  c^ebre  m^decin  ^tant  a  Tagonie ,  et  environn^ 
de  plusieurs  de  ses  confreres,  leur  dit :  «  Messieurs,  je 
laisse  apres  moi  trois  grands  m^decins. »  Et,  press^  par 
eux  de  les  nommer,  parce  qu'ils  croyaient  tous  etre  un 
des  trois ,  il  r^pondit :  a  L'eau ,  texercice  et  la  diile,  » 

—  Un  medecin  habile  fut  appel^  aupr^  d'une  dame , 
malade  imaginaire ;  il  Tinterrogea ;  ellelui  avoua  qu'elle 
mangeait ,  buvait  et  dormait  bien ,  et  qu'elle  ayait  tous 
les  signes  d'une  sant^  parfaite. « He  bien  1  lui  dit  le  md- 
decin  enhomme  d'esprit ,  laissez-moi  faire  :  je  vous  don- 
nerai  un  remede  qui  vous  dtera  tout  cela.  » 

—  Un  m^ecin  entendant  le  Regent  discourir  avec 
esprit  de  la  medecine ,  et  en  parler  comme  d'un  art  con- 
jectural, trancha  de  suite  la  conversation,  en  disant : 
«Sapposons  que  Paris  soit  tout  a  coup  convert  de  t^n6- 
bres  ^paisses;  n'est-il  pas  vrai,  Monseigneur,  que  vous 
prefiSreriez,  pour  vous  conduire,un  aveugle  accoutum^ 
a  parcourir  la  ville  avec  son  baton,  et  qui  ne  vous  dga- 
rerait  pas ,  a  un  clairvoyant  qui  vous  m^nerait  tout  de 
travers?)) 

—  Le  docteur  A etait  alle  se  promener  au  bois 

de  Boulogne  avec  deux  dames,  ses  parentes.  Apr^s 
avoir  parcouru  quelques  allies ,  la  lassitude  les  obligea 
de  s'asseoir;  et  comme  c'etait  dans  un  endroit  ^cartd ,  le 
docteur,  qui  avait  une  assez  belle  voix ,  se  mit  k  cban- 
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ter.  A  quelques  pas  de  )a  pdssaient  quatre  jeunes  gens , 
qui ,  Fayant  entendu ,  s'approcberent  doucement,  ct  ea- 
vironnerent  le  chanteur  avant  qu'il  edt  pu  les  aperce- 

voir.  Le  docteur  A ne  crut  pas  devoir  cootinuer  son 

chant  dey ant  cesnouveauxaaditeurs.  ccQuoi,  Monsieur, 
s'^riepent-ils  d'un  ton  persifleur,  notre  presence  vous 
fait  taire  ?  continuez ,  de  grace ,  vous  poussez  trop  loin 
la  modestie. »  Leurs  instances  ne  purent  rien  gagner  sur 
lui.  Piques  de  son  obstination,  ils  se  mirentdans  la  tete 
de  le  faire  chanter  par  force;  ct,  sans  dgard  pour  les 
dames ,  ils  assailUrent  M.  ie  docteur  de  mauvaises  plai- 
santeries ,  auxquelles  il  opposait  un  silence  invincible. 
Enfin ,  le  plus  imprudent  des  quatre  tira  de  sa  pocbc 
un  pistolet ,  et  en  tournant  la  bouche  contre  la  poitrkie 

du  docteur  A ,  il  le  mena^a  de  faire  feu  s'il  ne  chan- 

tait  a  rinstant.  Fore^  de  cMer,  il  chanfta  d'ai^ez  mau- 
vaise  grace ;  et  ses  auditeurs  temoignerent  leur  satisfac- 
tion par  des  applaudissements  ironiques.  Outre  d'un  pa- 
reil  precede,  le  docteur  se  separa  pour  quelques  in- 
stants do  ses  parentes ,  et  suivit  de  loin  les  quatre  incon- 
nus,  qui  etaient  alios  rejoindre  leur  voiture;  il  s'en  ap- 
pcocha  sans  affectation ,  et  demanda  a  un  de  leurs  geos 
le  nom ,  la  qualite  et  la  demeure  de  celui  dont  il  avait  a 
se  plaindre.  llapprit  que c'^taitle  baron  de  M....,  et  qu'il 
logeait  dans  la  rue  du  Bac.  Le  docteur  rejoignit  les  da- 
mes 5  en  se  promettant  de  tirer  une  prompte  vengeance 
de  Taffront  qu'il  venait  de  recevoir.  En  effet,  il  se  leva 
le  lendemain  de  tr^s  bonne  heure,  et  se  rendit  a  Thotel 
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du  baron ,  qai  n'^tait  point  encore  leve.  11  se  fit  intro- 
duire  dans  son  appartement,  en  s'annon^ant  an  valet  de 
chambre  comme  ayant  une  afiaire  secrete  et  de  la  plus 
grande  importance  a  communiquer  a  son  maitre.  Ce  do- 
mestique  s'^tant  ^loign6  par  discretion,  le  docteur  se  fit 
connaitre  au  baron ,  encore  k  moitie  endormi ,  et  lui 
presentant  un  revolver,  il  le  menace  de  lui  brOJer  la  cer^ 
velle  s'il  fait  le  moindi'e  bruit,  et  s'il  n'execute  de  point 
en  point  ce  qu'il  va  lui  ordonner.  «  Vous  m'avez  con- 
traint  de  chanter-,  lui  dit-il,  et  moi  je  pretends  que  vous 
dansiez  tout  a  Theure;  aliens,  dep6chez-vous;  si  vous 
aimez  la  musique ,  j'aime  encore  plus  la  danse.  »  Le 
jeune  bomme  eut  beau  protester  qu'il  ne  s'etait  jamais 
pique  d'etre  un  danseur,  il  fallut  obeir.  Il  ex^cuta  seul, 
en  chemise ,  et  tout  d'une  haleine ,  plusieurs  pas  de 
valse,  une  polka  et  meme  une  mazurka.  Le  docteur  per- 
mit enfin  au  baron  de  se  remettre  au  lit ;  et  apres  lui 
avoir  promis  d'insti'uire  le  public  des  progres  qu'une 
seule  legon  lui  avait  fait  faire  dans  Tart  de  la  danse,  il 
se  retira  paisiblement  sans  que  personne  se  doutat  de 
Vaventure;  mais  elle  fit  du  bruit  le  lendeniain,  et  lout 
Paris  s'en  amusa  quelques  jours  aux  depens  du  ba- 
ron de  M....,  qui,  v^ritablement ,  ne  devait  pas  avoir 
lea  rieurs  de  son  cot^. 

M^MOIRE.  Faculte  tr^s  imparfaite  chez  lesd^biteurs, 
cbez  certaines  gens  en  place^  et  generalement  chez  tons 
ceux  qui  ont  regu  des  bienfaits. 

■—  Un  savetier  de  la  rue  Saint-Honor^  avait  une  me- 
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moire  si  prodigieuse ,  qu'il  savait  pr^cis^ment  oti  toutes 
les  personnes  de  sa  rue  demeuraient,  quand  il  avait  ea 
une  fois  affaire  a  elles.  «  Mon  ami ,  oti  demeure  M.  Jac- 
quelin?  —  II  y  en  a  neuf  dans  cette  rue.  —  II  est  poete. 
—  C'est  la  187®  porte,  dans  Tallee ,  au  sixieme ,  au-des- 
sus  de  Tentresol;  le  passage  est  obscur;  souvenez-vous 
qu'il  y  a  deux  pas.  —  Y  comprenez-vous  les  portes  co- 
cheres?»  Le  savetier>  tout  en  colere,  r^pondit :  «  Eh! 
morbleu!  si  je  ne  les  comprenais  pas,  il  n'y  aurait  que 
163  portes;  d'ailleurs ,  si  vousTaimez  mieux ,  c*est  Tal- 
16e  apres  la  95*  boutique. » 

—  Un  Breton,  ^tant  venu  a  Paris,  alia  voir  un  de  ses 
amis  compatriotes ,  auquel  il  demanda  par  occasion  un 
ecu  de  six  francs  qu'il  lui  avait  prSt^  il  y  avait  une 
quinzaine  d'annees  environ.  Celui-cilequitteun  instant, 
et  va  dans  sa  biblioth^que  prendre  un  livre  qu'il  lui  ap- 
porte,  en  lui  disant :  «  Prenez,  mon  cher:  c'est  un  prix 
de  m^moire  que  j'ai  remporte  dans  ma  jeunesse ;  vous 
le  m^ritez  assurement  mieux  quemoi. )) 

—  En  1789,  la  reine  Marie-Antoinette  ayant  fait 
savoir  qu'eUe  voulait  aller  a  la  Comedie-Fran^aise  et 
qu'elle  d^sirait  que  M^^«  Contat  remplit  un  role  qui  n'e- 
tait  pas  le  sien ,  la  jeune  actrice  s'y  mit  avec  zfele  et 
apprit  sept  cents  vers  en  vingt  quatre  heures.  Quelqu'un 
lui  en  ayant  fait  compliment:  n  J'ignorais  jusqu'ici, 
dit-elle,  od  ^tait  le  si^ge  de  la  m^moire ;  je  sais  a  pr^ 
sent  qu'il  est  dans  le  coeur.  » 

—  L' anecdote  suivante  remonte  a  1806.  Pagnest,  le 
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jeune  peintre  qui  a  faitle  beau  portrait  de  Nanteuil,  Tad* 
ministrateur  des  Messageries ,  est  fils  d'un  courrier  de 
la  malle  k  qui  Ton  a  derni^rement  enlev^  ses  d^ptehes, 
malgre  la  resistance  de  ce  brave  hointne.  Par  suite,  on 
fa  destitu^.  Des  puissants  qui  sinteressent  a  lui  ont 
projete  dele mettre,  a  la  chasse,  sur  le  chemin  de  TEm- 
pereur,  pour  tocher d'en  obtenir  sa  gr&ce:  carle  sou- 
veraiu  n'a  pas  pu  ignorer  r^v^nement ,  et  c*est  son  or- 
dre  qu'on  a  ex^cut^.  Par  malheur,  le  p^re  n'est  pas  aus- 
si  Eloquent  que  le  fils  est  bon  peintre !  Pour  y  supplier , 
autant  que  pour  rassurer  le  p^titionnaire  en  presence 
d'un  personnage  aussi  important,  sa  femme  a  compost 
el  lui  a  appris  par  coeur  un  discours  aussi  abr^g^  que 
possible.  Cela  fait,  on  amis  le  projet  a  execution.   Pa- 
gnest  se  pr^sente.    «  Qui  es-tu?  lui  dit  TEmpereur. 
~  Sire^  je  suis  Vin fortune  courrier  qu'on  a  si  trattreuse^ 
ment  divalisi,  sur  la  rouU  de  Lyon  pendant  la  nuU  du  i$  du 
mois  dernier,  »  A  la  mani^e  dont  il  recitait  sa  le9on , 
TEmpereur  comprit  tout  de  suite.  «  Qui  est-ce  qui  Ca  ap- 
pris cela  ?  —  Sire^  r^pond  le  malheureux  d^ja  deconcer- 
i& ,  c'est  ma  femme.  »  Napoleon  sourit ;  ct  Taffaire  en 
est  rest^e  la.  II  a  fallu  trouver  une  nouvelle  occasion.  A 
la  vue  de  Pagnest  :   «  Qu est-ce?  dit   TEmpereur.  — 
Sire^je  suis  I'inforluni  coun^ier  qu^on  a  sUfattreusenient 
divalisi  sur  la  route  de  Lyon  pendant  la  nuit  du  i^  du  mois 
dernier,  —  Ah  !  oui ,  je  sais.  Je  donnerai  des  ordres,  )>  En- 
fin  la  place  est  rendue.  11  ne  s'agit  plus  que  d'aller  re- 
mercier  le  souverain.  Pour  cela  madame  Pagnest  ima- 

12 
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gine  et  foorre  dans  la  tele  de  son  mari  un  compliment 
selon  tontes  les  regies.  Mais  voila  que  la  peur  galope 
de  nouveau  le  pauvre  diable  k  Faspect  da  monarque,  il 
oublie  sa  seconde  version,  ne  se  rappelle  que  la  pre- 
miere,  et  psalmodie  d'une  voix  lamentable  :  «  Sire^je 
suis  Vin fortune  courrier  qu'on  a  si  tratlreusement  d6valis4,  » 
Cette  fois,  TEmpereur  n'y  tient  plus,  et  il  acheve  du 
meme  ton :  <(  Sur  la  route  de  Lyon  pendant  la  nuit  du 
15  du  mois  dernier.  »  Et  il  s'^chappe  en  r^citant  la  phra- 
se de  maniere  a  prouver  qu'il  la  sait  tout  enti^re. 

—  M.  Lombard  de  Langres  raconte  qu'apr&s  avoir 
quitte  son  emploi  a  Tepoque  du  Consulat ,  il  vivait  de 
soUicitations  et  de  promesses  inutiles.  Ennuye  de  ce  train 
de  vie,  il  se  deeida  a  partir  pour  la  campagne ;  mais,  aprcs 
avoir  donne  cette  resolution  a  la  philosophic,  il  accorda 
a  rhabitude,  aTespoir,  une  derni^re  visite  aux  Tuileries. 
Par  hasard ,  il  fut  aper^u  du  premier  consul ,  qui  lui  dit : 
«  Voyez  de  ma  part  le  ministre  de  Tinterieur,  et  rappor- 
tez-moi  ce  qu'il  vous  aura  dit.  »  Mais  toutes  ses  dispo- 
sitions etaient  prises ,  et  il  partit  sans  voir  le  ministre 
indique.  Revenant  au  bout  de  six  mois,  et  cherchant  a 
se  remettre  a  flot,  M.  Lombard  retoume  dans  le  salon 
du  premier  consul;  il  se  case  dans  Fembrasure  d'une 
fenetre  :  le  g^n^ral,  occupe  au  milieu  d'un  groupe,  le 
quitte  brusquement,  et,  arrivant  droit  a  lui,  lui  demande  : 
c(  Eh  bien  I  que  vous  a  dit  le  ministre  de  Tinterieur  ?  » 

MENTEUR.  Homme  qui,  de  propos  d^ib^r^,  et  sou- 


—  t07  — 

yeot  sans  ancon  int^rM ,  a  pris  le  parti  de  parter  ou  d'^ 
crire  contre  la  verity. 

—  Caliao  entrant  un  jour  diez  Odilon  Barrot ,  Ga- 
varni  lui  cria ,  avant  de  lui  avoir  donn^  le  temps  d'ouvrir 
b  bouche :  «  Cela  n'est  pas  vrai  I  —  Mais  je  n'ai  encore 
rien  dit.  —  Cest  ^al,  tu  vas  parier,  et  tu  mentiras.  » 

MODESTIE.  Caractere  de  simplicity  qu'on  ne  pent 
imiter  sans  beaucoup  d'art.  —  Arbre  tonfiu  qui  cache 
sous  ses  feuilles  les  fruits  qu'il  produit. 

—  Un  savant  a  qui  on  faisait  compliment  sur  T^ten- 
due  et  la  profondeur  de  sa  science  disait  qu'elle  ne  lui 
servailqu'alui  faire  connaitre  I'^tendue  et  la  profondeur 
de  son  ignorance. 

^  Turenne  ^tant  pres  de  livrer  un  bataille ,  chargea 
le  jeune  due  de  Ghoiseul ,  fils  du  mar^chal  du  Plessis- 
Pralin,  d'aller  occuper  un  poste  qu'il  lui  indiqua.  Mais 
lejeuoeofficier  negligeades'en  assurer,  croyant  n'avoir 
rien  acraindre  de  ce  cote-la.  «  Monsieur,  Monsieur,  lui 
dit  le  general ,  je  vous  en  prie ,  faites  ce  que  je  vous  dis ; 
c'est  pour  avoir  neglig^  une  semblable  precaution  que 
j'ai  6t/&  battu  k  Rh^tel  par  M.  le  mar^chal  votre  pere.  » 

—  Un  jeune  officier  faisait  un  jour  une  question  au 
celebre  Dubamel  sur  un  objet  que  le  flambeau  de  la 
science  n'a  pas  encore  parfaitement  eclair^ :  «  Je  n'en 
sais  rien ,  r4pondit  le  modeste  savant ,  comme  il  faisait 
souvent —  A  quoi  sert-il  done  d'etre  de  T  Academic  ?  )> 
dil  le  jeune  bomme.  Un  moment  apres,  interrog^  lui- 
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raSme,  il  se  perdit  dans  des  r^ponses  vagues,  qui  dece- 
laient  son  ignorance.  «  Monsieur,  lui  dit  alors  Duhamel, 
vous  voyez  a  quoi  il  sert  d'etre  de  FAcad^mie :  c'est 
d'apprendre  a  ne  parler  que  de  ce  que  Ton  sait.  » 

—  Un  celebre  professeur,  consulte  sur  una  question 
difficile  qui  ^tait  de  son  ressort,  r^pondit  naivementqu'il 
n'en  savait  rien.  «  Mais,  lui  dit-on ,  vous  etes  paye  pour 

'  le  savoir.  —  Oui,  sans  doute,  r^pliqua  le  professeur,  je. 
sais  pay^  pour  ce  que  je  sais :  car,  pour  ce  que  je  ne  sais 
pas,  les  tresors  de  la  terre  ne  sauraient  me  payer.  » 

MORT.  But  de  la  vie.  Terme  oil  aboutissent  tous  les 
vains  projets  de  rbomme. 

—  Un  aubergistedes  environs  de  Bourg  tombe  en  le- 
thargic. On  le  croit  mort ,  et  au  bout  de  quelque  temps 
on  Tensevelit.  Sa  femme,  tout  en  pleuranl  le  defunt,  s*a- 
per^ut  qu'on  y  avait  employe  un  drap  neuf  et  fin  qui  lui 
conviendrait  beaucoup  mieux  qu'a  lui.  Elle  avait  dans  sa 
maison  un  habit  d'arlequin,  qu'une  troupe  de  bateleurs 
lui  avait  laissd  en  payement.  Elle  s'enferme  dans  la 
chambre  du  mort,  decouvre  le  cercueil,  reprend  son 
drap,  habille  le  corps  en  arlequin  et  retablit  les  cboses 
dans  le  premier  ^tat.  L'heure  du  convoi  arrivee ,  quatre 
hommes  emportent  la  biere  sur  leurs  epaules,  selon  Tu- 
sage  du  pays.  En  route ,  le  pretendu  mort  se  reveille  de 
sa  lethargic;  il  s'agite,  se  d^bat.  Les  porteurs,  efirayes, 
laissent  tomber  le  cercueil ,  qui  se  brise  :  on  vit  alors 
paraitre  un  arlequin. 
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MUSIQUE.  On  ne  peut  contester  son  influence  sur 
Tesprit  et  le  coeur;  elle  peut  irriter  ou  calmer  les  pas- 
sions. 

—  Un  musicien ,  mauvais  poete ,  qui ,  sous  le  nora 
d'un  Fossignol,  s'^tait  plaint  en  vers  qu'on  ne  Tei^t  point 
appel6  dans  un  concert,  re^ut  V^pigramme  suivante : 

Yous  Yous  plaignez  que  les  pinsons , 
•  Que  les  serins,  que  les  fouvettes , 

N'oDt  pas  admis  dans  leurs  chansons 

Un  rossignol  lei  que  vous  6tes. 
Ignorant  en  b^carre  aussi  bien  qu^en  b^mol, 
Vous  auriez  par  vos  chants  trouM6  leur  m^lodie ; 

Et  si  vous  Mes  rossignol , 

C*est  vrai  rossignol  d*Arcadie. 

—  Palma ,  musicien  napolitain ,  surpris  dans  sa  mai- 
son  par  un  de  ses  cr^anciers,  qui  voulait  absolument  le 
faire  arrSter,  ne  r^pond  a  ses  injures  et  a  ses  menaces 
que  par  une  ariette.  Palma  chante  un  air,  s'accompagne 
d'un  instrument,  et,  reifaarquant  les  accords  qui  font  le  ' 
plus  d'impression  sur  son  cr^ancier,  il  parvient  enfin  a 
Tattendrir.  II  n'est  plus  question  de  payement;  on  lui 
prete  encore  une  somme  qu'il  demande  pour  sortir  d*un 
autre  embarras. 

—  Un  observateur  ayant  dit  un  jour  qu'il  entendait 
r^sonner  le  la  dans  sa  tete  en  Fagitant  un  peu  vivement 
de  droite  a  gauche ,  plusieurs  personnes  se  mirent  a  ve- 
rifier le  fait  sur  elles-mSmes ;  mais,  le  succ^s  n'ayant  pas 

12. 


—  MO  — 

couronne  leurs  experiences,  elles  resterent  coiiTaincues 
que  la  proposition  avanc^e  ^tait  fausse.  On  aurait  pu  ce- 
pendant  leur  faire  remarquer  qu' elles  n'avaient  pas  pris 
soin,  avant  de  remuer  la  tete,  de  se  debarrasser  le  ecu 
de  leur  cravale  et  de  leur  col,  et  qu'elles  avaient  d'ail- 
leurs  exp^rimente  au  milieu  d'autres  bruits  qui  ne  leur 
permettaient  pas  de  percevoir  le  son  du  la.  Quoi  qu'ilen 
soit,  cette  thdorie  du  diapason  naturel  fut  reprise  parun 
savant,  qui  attribue  a  ce  pbenomene  une  cause  physio- 
logique.  Le  son  seproduit,  dit-il,  dans  loreille  moyen- 
ne ,  et  il  est  cause  par  le  contact  du  marteau  centre  Ten- 
clume ;  on  sait  que  le  bras  de  ce  marteau  est  attache  au 
centre  du  tympan,  et  qu'il  est  tenu  enequilibre  par  des 
fibres  elastiques.  Or,  en  secouant  la  t^te ,  on  fait  reson- 
ner  le  marteau  sur  Tos  de  Tenclume.  Ce  faible  bruit  qui 
se  produit  a  chaque  oscillation  a  de  Tanalogie  avec  ce- 
lui  d'un  cuivre  frappe  au  loin ,  et  il  est  k  Funisson  du  U 
chez  loutes  les  personnes  qui  Tont  entendu.  Ajoutons 
que  les  personnes  qui  n'entendent  le  toque  d'une  oreille 
ne  sent  pas  plus  capables  d'apprecier  les  sons  que  celles 
qui,  ayant  un  oeil  plus  faible  <jue  Tautre,  ne  peuvent 
apprecier  les  couleurs.  Ceux  dont  les  deux  oreilles  son- 
nent  d'accord,  ont  la  voix  juste  comme  Voreille.  Il  est 
evident,  en  eflfet,  que,  nos  organes  etant  doubles  et 
separes,  si  une  moitie  manque  ou  n'est  pas  d'accord 
avec  Tautre ,  nous  ne  pouvons  apprecier  les  choses  que 
d'une  maniere  fausse  ou  incomplete.  Castil-Blaze  avait 
indiqu^  un  moyen  d'exercer  Foreille  et  d'inculquer  la 
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gamine  a  toutes  les  nations  chr^iennes :  c*4iaii  de  faire 
pr^ci^er  dans  les  horloges  la  sonnerie  de  chaque  heure 
de  r^cbelle  diatoniqae  ascendante  avant  midi  et  descen- 
dante  apres  midi.  La  sonnerie  de  Theure  m^me  aurait 
toujours  4t6  le  la  de  TOp^ra.  C'eAt  ^t^  pour  les  peuples 
civilises  le  prelude  d'un  nouveau  concert  europeen  qui 
aurait  bien  eu  son  m^rite. 

MYSTIFICATION.  Art  de  tirer  parti  d'un  homme  sim- 
ple ,  en  s'amusant  de  sa  cr^dulitd.  Jeu  cruel  pour  celui 
qui  en  est  Fobjet. 

—  Calino ,  Fontalart  et  Lesestre ,  aprfes  avoir  soup^ , 
se  mirent  a  jouer  ensemble  aux  d6s.  Calino  perdit  tout 
son  argent  centre  les  deux  autres.  A  chaque  coup  qui  lui 
etait  Aineste ,  il  jurait  a  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
tete.  Comme  il  eut  le  premier  perdu  son  argent,  il  se 
retiraen  jurant  encore.  N'ayant  plus  de  quoi  jouer,  il  fut 
contraint  de  s'aller  coucher  et  de  laisser  jouer  les  deux 
autres,  qui  lui  dirent ,  en  lui  donnant  le  bonsoir,  de  de- 
mander  pardon  au  del  des  ofiFenses  qu'il  avait  faites , 
pour  lesquelles  il  devait  craindre  qu'il  ne  le  punit.  Ca- 
lino se  couche  dans  la  chambre ,  laissant  jouer  les  deux 
autres.  II  ne  fut  pas  longtemps  dans  le  lit,  qu'il  commen- 
^a  k  ronfler.  Voyant  qu'il  dormaitbien,  Lesestre  et  Fon- 
talart resolurent  de  le  mystifier.  lis  eteignirent  la  chan- 
delle  et  le  feu ,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  goutte  dans  la 
chambre;  feignant  de  disputer  ensemble  sur  un  certain 
coup,   qu'ils  disaient  6tre  douteux,  ils  firent  un  tel 
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bruit  qu'ils  r^veillerent  en  sursaut  Galino,  qui ,  oovrant 
les  yeux ,  et  ne  voyant  goutle ,  dit :  «  Comment  pouvez- 
vous  jouer  sans  lumi^re?  —  Va,  va ,  lai  dirent-ils ,  tu 
n'es  pas  encore  bien  ^veille. »  Et,  feignant  toujours  dene 
pas  prendre  garde  k  lui ,  ils  firent  sembknt  de  recom- 
mencer  leur  Jeu,  Calino  pen  a  pen  se  rendort  a  demi. 
Les  autres  firent  une  fausse  dispute  sur  un  de,  pour  sa- 
voir  s'il  etait  droit  ou  non,  et  appel^rent  Calino  pour  pi- 
ger,  lui  disant :  «  Tiens,  regarde,  je  te  prie,  si  ce  de-la 
ne  marque  pas  un  cinq,  et  si  Fontalart  a  raison  de  me 
le  disputer.  »  Calino,  etant  reveille,  ouvre  les  yeux,  et 
leur  dit :  o  Comment  voulez-vous  <jue  je  vous  juge  si  je 
ne  vois  rien?  —  Frotte-toi  done  les  yeux  »,  lui  dirent- 
ils.  II  se  frotte  les  yeux  a  plusieurs  reprises,  et  s'ecrie : 
«Mais  je  n'y  vois  pas  du  tout. »  Les  autres  feigftirent 
d'etre  extremement  ^tonnes,  lui  disant :  «  Tu  te  moques 
de  nous?  —  Non,  queje  meure !  —  Apporte  la  chan- 
delle  » ,  dit  Lesestre  a  Fontalart ,  ce  que  celui-ci  s'em- 
pressa  de  faire ;  seulement ,  elle  n'etait  pas  allum^. 
«  Comment,  tu  ne  vois  pas  cette  lumiere?  lui  dirent- 
ils.  —  Non ,  je  proteste  queje  ne  la  vois  pas.  —  Ah !  r6- 
plique  Lesestre,  je  me  doutais  bien  que  Dieu  te  punirait 
pour  tes  horribles  blasphemes:  sans  doute  il  t'a  prive de 
la  vue.  —  Aveugle  I  aveugle !  )>  s'ecria  Calino  en  pleurant 
el  se  d^sesperant,  demandant  pardon  a  Dieu  et  le  priant 
d'avoir  piti^  de  lui.  «  Approche  un  pen  plus  pres  la  lu- 
.  miere,  ajoute  Lesestre. —  Voyez  un  pen  quel  dommage 
c'est,  dit  Fontalart:  il  a  les  yeux  si  beaux  qu'il  n'y  pa- 
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rat  pas!  »  Us  le  consol&rent  le  inieux  qu'il  leur  fut  pos- 
sible, lui  conseiUant  de  demander  pardon  a  Dieu, 
et  la-dessus  ils  se  couch^rent.  Galino  ne  fit  que  se  plain- 
dre  etsoupirer  toute  la  nuit;  il  declara  meme  que  ses 
yeux  le  faisaient  horriblement  soufirir.  Il  s'obligea  a 
quantite  devceuic  et  pelerinages,  et  a  ue  jurer  jamais, 
tant  qu'a  force  de  prier  il  finit  par  s'endorniir.  Le  len- 
demain  matin ,  en  s'dveillant ,  il  fut  etonnd  de  voir  le 
Jour.  II  crut ,  et  ses  compagnons  aid^rent  a  lui  persua- 
der, que  c'etait  par  miracle ,  et  que  sa  contrition  lui  avait 
ait  obtenir  cette  grace  de  Dieu. 

—  Galino  avait  pu  d'autant  mieux  croire  ^tre  devenu 
subitement  aveugle  qu'il  avait  lu,  quelques  jours  aupa- 
ravant,  dans  un  journal,  le  fait  suivant  :  a  Un  fonction- 
naire  de  Berlin  ^tant  rest^  fort  tard  dans  un  cafe, 
et  cela  contre  son  habitude,  sa  femme  s'^tait  couch^e 
sans  Tattendre.  Vers  minuit ,  elle  se  r^veilla  :  son  mari 
n'^tait  pas  encore  rentr^.  Elle  se  leva  et  se  mil  a  la  fe- 
netre  dans  Fespoir  de  le  voir  arriver.  Le  mari  rentra,  en 
effet ,  mais  elle  Favait  vu  pourladerniere  fois.  La  femme 
avait  rhabitude  de  se  lever  la  premiere ;  cette  fois  elle 
dormit  longtemps,  et,  quand  son  mari  la  r^veilla ,  elle  lui 
r^pondit  qu'ii  faisait  encore  completement  nuit.  Malgre 
les  observations  du  mari,  et  bien  que  le  soleil  filt  d^ja  tres 
baut ,  ellepersista  dans  son  dire;  elle  avait  les  yeux  tout 
grands  ouverts;  mais  bientot  on  acquit  la  certitude 
qu'elle  etait  devenue  aveugle  a  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment  qu'elle  avait  ^prouv^  en  se  plagant  a  la  fenStre  ou- 
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verte.  L'^tat  de  cette  jeune  femnie,  qui  n'a  que  vingt  et 
quolques  ann^s ,  et  qui  est  mere  de  trois  charmants  en- 
fans  ,  ne  laisse  aucun  espoir,  d'aprts  la  dfclaration  des 
mddecins. » 

—  Au  commencement  de  Tannic  1778 ,  un  neveu  du 
roi  de  Maroc  vint  a  Paris  en  quality  d'ambassadeur  de 
son  oncle.  On  lui  fit  le  plus  bel  accueil  a  la  cour,  et 
les  plus  grands  seigneurs  lui  donnerent  des  fttes.  Des 
plaisants  s'aviserent  defaire  une  espi^glerie  a  un  certain 
marchand  fort  riche.  On  coramen^a  par  lui  persuader 
qu'il  devait  inviter  le  prince  marocain  a  une  fete  dans 
sa  maison  de  campagne,  une  des  plus  belles  des  envi- 
rons de  Paris.  lis  Tassurerent  qu'ils  avaient  assez  de 
credit  pour  determiner  Son  Excellence  a  honorer  sa 
villa  de  sa  presence,  lis  lui  firent  entendre  que  la  d6- 
pense  qu'il  ferait  pourrait  lui  etre  de  la  plus  grande  uti- 
lity par  la  suite  pour  son  commerce.  Le  marchand  cal- 
cule  les  avantages  qu'il  pent  retirer ,  et  se  d^ide  a  rece- 
voir  Tambassadeur  avec  le  faste  et  la  dignity  convena- 
bles.  Quelques  jours  apres ,  on  jvint  lui  annoncer  que 
Son  Excellence  consentait  a  lui  faire  Thonneur  de  venir 
tel  jour  a  sa  campagne ,  et  qu'elle  s'y  rendrait  a  telle 
heure.  Le  marchand  met  tout  en  mouvement  pour  ren- 
dre  sa  maison  digne  de  recevoirun  pareilhote;  il  com- 
mahde  un  feu  d' artifice  ;  il  fait  disposer  les  plus  belles 
illuminations,  et  venir  a  grands  frais  les  plus  c^lebres 
musiciens.  II  invite  a  sa  fete  les  personnes  qu'il  juge  les 
plus  propres  a  en  faire  Tomement.  Le  repas  r^pondait 
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a  tous  ces  preparatifs.  Enfin,  lejourehoisi,  apress'^tre 
fait  attendre  quelque  temps,  suivantTusage,  Tambassa- 
deur,  accompagne  de  toute  sa  cour,  arrive  dans  un  car- 
rosse  magnifique.  On  TaccueiUe  le  mieux  possible;  on 
lui  adresse  les  choses  les  plus  flatteuses,  auxquelles  ii 
repond  par  le  moyen  d'un  interprete;  on  joue,  on  se 
livre  a  tous  les  plaisirs.  Le  marchand,  au  comble  de  la 
joie ,  n'osait  s'asseoir  k  la  table  d'un  bote  aussi  illustre. 
Une  serviette  sur  le  bras^  il  se  tenait  derriere  le  fau- 
teuil  de  Tambassadeur,  et  se  faisait  bonneur  de  le  servir. 
Chaque  convive  prenait  part  a  la  fete  sans  se  douter  de 
rien;  mais,  vers  les  trois  beures  du  matin,  plusieurs 
hommes  vStus  d'un  babit  ^carlate,  avec  de  grands  ga- 
lons  d'or,  un  baton  d'exempt  a  la  main ,  arrivent.   lis 
viennent,  au  nomdu  roi,  arreter  le  pr^tendu  ambassa- 
deur.  Le  marchand  commence  k  s'apercevoir  qu'il  est  la 
dupe  d'une  mystification  ;  il  devient  furieux  d'avoir  de- 
pens^  beaucoup  d'argent  et  de  se  voir  la  fable  et  Tentre- 
tien  de  tout  Paris.  Le  role  d'ambassadeur  avait  ^te  rem- 
pli  par  le  fils  d'un  libraire-imprimeur  de  Paris,  nomme 
Prault,  qui,  par  Tage,  la  taille  et  la  figure,  ressemblait 
beaucoup  a  Fambassadeur  marocain. 

-r  Un  plaisant  de  la  cour  de  Louis  XVI  s'amusa  beau- 
coup aux  depens  d'un  provincial  qu'iliautsupposerbien 
cr^dule.  A  son  admiration  b^ate,  il  le  reconnut  bon 
pour  ^tre  une  victime  du  ridicule,  et  s'en  approcha : 
«  Monsieur  ne  connait  pas  Versailles ,  k  ce  qu'il  me  pa- 
rait?  —  Non,  Monsieur.  —  Ni  par  cons^uent  la  cour? 
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—  Pas  davantage....  Ayez  la  bant^  de  me  dire,  Mon- 
sieur, quel  est  ce  vieux  seigneur  qui  marche  encore  si 
droit?  (C*^tait  le  vieux  Richelieu.)  —  C'est  le  vicomte 
de  Turenne.  —  Je  le  croyais  mort.  — On  le  croit  en  pro- 
vince. —  Et  ce  cardinal  ?  —  C'est  le  cardinal  Mazarin, 
qu'on  dit  mort  aussi ,  pour  des  raisons  que  je  vous  ra- 
conterai.  —  Et  cette  dame  si  cass^e?  (C'etait  la  vieille 
Bassompierre  )  —  Oh !  celle-la ,  c'est  la  feue  reine.  r> 

—  Caron-Beaumarchais ,  fils  d'un  horloger,  avait  re^u 
unetres  bonne  Education,  dont  il  avait  profits.  U  etait 
parvenu,  par  toutes  sortes  de  moyens,  a  une  fortune 
tres  considerable,  et  par  ses  intrigues  a  se  donner 
entree  chez  les  ministres  et  meme  a  la  cour.  Des  lors,  i^ 
aflfecta  des  airs  de  suffisance ,  qui  n'auraient  dil  m^riter 
que  le  m^pris.  Un  seigneur,  ennuy^  du  ton  d'arrogance 
dont  il  etait  t^moin ,  crut  Thumilier  en  le  rappelant  a  sa 
modeste  origine.  IlTaborde  un  jour  au  milieu  de  la  gale- 
rie  de  Versailles : «  Monsieur  Garon,  lui  dit-il  en  presence 
de  plusieurs  personnes ,  vous  devez  vous  connaitre  en 
horlogerie  ?  »  Et,  lui  presentant  une  belle  montre  :  «  Fai- 
tes-moi  le  plaisir  de  me  dire  pourquoi  elle  s'arrete  sou- 
vent.  )>  Beaumarchais  sentit  la  mystification.  Il  prend  la 
montre,  et,  la  laissant  tomber  de  maniere  qu'elle  se  brise, 
il  s' eerie  :  «  Ah  !  Monsieur!  mon  pere,  que  sans  doute 
vous  connaissez  bien ,  m'a  toujours  dit  que  je  ne  serais 
qu'un  maladroit.  »  Et  il  se  retourne,  en  riant  de  la  con- 
fusion danslaquelle  il  laisse  le  mystificateur. 

—  Un  peintre  d'un  grand  talent,  ayant  vu  refuser  par 
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par le  jury  d'expositionune  de  ses  plus  belles  toiles,  s'avi 
sad'envoyer  sous  son  Dom,au  salon  derann^suivante,' 
un  Rubens  d'une  valeur  incontestable,  que  le  jury,  pris 
au  pi^e ,  ne  crut  pas  devoir  admettre.  Les  savants ,  non 
plus  infaillibles  que  les  membres  du  jury ,  commettent 
parfois  de  semblables  distractions.  Cest  ainsi  qu'en 
1666,  FUniversite  de  Leipsick  refusait  le  grade  de  doc- 
teur  en  droit  k  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  que  la 
femme  du  recteur  avait  trouv^  trop  jeune.  Ge  candidat 
fruit  HCy  dont  la  th^se  restera  un  chef-d'oeuvre  de  juris- 
prudence, c'^tait  Leibnitz.  —  Ceci  nous  rappelle  cet 
SNiteur  ath^nien  qui ,  hue  pour  avoir  imite  le  cri  du  co- 
ebon,  montra  au  peuple  imbecile  un  petit  cochon  qu'il 
ivait  sous  sa  robe ,  et  qu'il  s'^tait  content^  de  faire  crier 
(au  lieu  de  Timiter)  en  lui  tirant  Toreille.  Le  peuple 
avail  sifBe  Tanimal,  trouvant  que  son  cri  n'^tait  pas  na- 
turel ! 

—  Un  in^vidu  marie  avait  disparu  de  son  donaicile 
fepuis  six  senaaines;  il  vivait  seul  et  a  sa  guise.  Un 
homme  de  son  age  et  de  sa  taille  se  suicide ;  on  le  retire 
fcl'eau  et  on  le  conduit  a  la  Morgue.  «  Je  le  connais 
Hen,dit  un  officieux;  c'est  un  tel^  un  faineant,  qui  ne 
ttlait  plus  travailler  et  qui  s'est  jete  dans  le  canal.  »  On 
ifie  TafiBrmation.  La  femme  J...  est  pre  venue;  elle 
Dt  consid^rer  les  traits  du  cadavre  et  elle  s'^crie  : 
^'est  bien  mon  homme,  je  le  reconnais  a  son  nez  rouge 
a  son  pantalon  sale.  »  La  terre  recouvre  bientdt  le 
B  du  suicide,  et'  voila  une  veuve  de  plus  dans  ce 
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bas  monde.  H^las !  quelle  d^ption !  Le  soir  raeme  de 
son  enterrement  legal ,  le  sieur  J. . .  se  promenait ,  \m 
portant,  dans  les  rues  de  Nanoy :  il  rencontre  sa  femme 
et  lui  adresse  un  coup  d'ceil  ironique.  La  malheuieuse 
se  croyait  en  presence  d'un  fantome,  et  elle  alia  repan- 
dre  la  stupeur  dans  le  bureau  de  police,  en  demandafit 
si  on  ^it  bien  stir  de  la  probity  du  fossoyeur.  On  oe 
tarda  pas  a  se  convainore  qu'il  y  avait  eu  erreur  de  per* 
Sonne.  Mais  le  d^s  avait  ^t^  parfaitement  inscrit  su 
les  registres  de  T^tat  civil,  et  il  faudra  un  jugement  da 
tribunal  pour  r^int^grer  le  sieur  J...  au  nombre  des  vh 
vants«  On  ignore  s'il  y  aura  un  festin  de  joie  dans  le 
menage. 


NAIVET£.  Expression  de  la  franchise,  de  la  liberte 
de  la  simplicity  ou  de  Fignorance ,  et  souvent  de  tout 
cela  k  la  fois.  On  ritd'une  naivete  comme  on  rit  d'un  ri- 
dicule que  Ton  apergoit  dans  un  autre,  et  dont  I'on  sflj 
croit  soi-meme  exempt.  Quelquefois  aussi  la  naiveU 
excite  les  rires  par  les  equivoques  qu'elle  fait  naitre .  11  ea| 
plus  ais^  de  sentir  une  naivetd  que  de  la  definir;  c'esi 
une  nuance  du  naturel ;  c'est  le  naturel  de  Tenfance. 

—  Fontenelle  disait  un  jour  devant  une  femme  d'es- 
prit :  «  Je  me  souviens  d' avoir  terit  quelque  part,  ei'fi 
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ne  m'ett repens  pas,  que  le  na!f  n'est  qu*une  nuance  du 
has.  —  Vous  etes  bien  en  droit,  reprit  cette  dame,  de 
ne  pas  croire  au  seul  genre  d' esprit  qui  vous  man- 
(pe.  » 

—  On  conduisait  un  Normand  et  un  Picard,  dans  une 
charrette,  au  lieu  oti  il  y  avait  unepotence,  qui  devait 
Sire  le  nee  plus  ultra  de  leur  vie.  Le  Picard  pleurant ,  le 

,.  Normand  se  mit  a  rire,  en  insultant  a  la  lachet^  du  Pi- 
card. Celui-ci  lui  dit :   «  Nous  ne  sommes  pas  mie 

.,  comme  vous  autres  Nonnands,  qui  avez  accoutume  d'e- 
tre pendus.  » 
•^  L'autre  jour,  une  petite 

Perrette ,  sur  sa  t^te  ayant  un  pot  au  lait 
Bien  pos6  sur  un  coussinet , 

passait  rue  Saint-Dominique.  Nousne  savons  si,  comme 
dans  la  fable,  notre  laitiere 

Comptait  d^j4  dans  sa  pens^e 
Tout  le  prix  de  son  lait...; 

toujours  est-il  que,  distraite,  Perrinette  ayant  saute,  une 
parlie  de  son  lait  est  tombee;  la-dessus,  Perrinette, 

En  grand  danger  d'etre  battue , 

s'est  mise  a  pleurer.  Un  voisin  compatissant,  croyant 
y  calmer  son  chagrin,  lui  dit :  «  Mon  enfant,  que  n'allez-     » 
\  vousi  la  fontaine  ici  pres?  avec  un  peu  d'eau,  le  mal 
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sera  bien  vite  r^par^.  —  Mais,  Monsieur,  repondit  nai- 
vement  Tenfant,  maipan  en  a  deja  mis.  » 

—  Le  capitaine  P...,  faisant  une  visite  d'inspection, 
s'aper^oit  qu'un  carreau  est  cass6.  «  Caporal,  qui  a 
casse  ce  carreau  ?  —  Ma  foi,  captaine^  qsL  n'a  pas  i'air 
fait  d'hier;  je  crois  que  c'est  parv^tust^.  ~  Eh  bien! 
qu'on  me  Tamene,  ce  VitusU,  que  je  le  flanque  a  la  sallc 
de  police !  »  Depuis  lors,  on  Ta  surnomm^  le  capitaine 
VUusU. 

—  M.  L...,  ^crivain  fort  laid,  mais  tres  sale,  a  pu- 
blic ceci  dans  un  livre  non  moins  ennuyeux  que  desa- 
gr^able  :  «  Comme  on  ne  pent  oblit^rer  la  portion  ob- 
jective de  sa  vie  sans  se  blesserdans  sa  vie  subjective^  je  vovs 
difie  de  me  {aire  du  mal  sans  voiis  en  [aire  A  vonS'meme. » 
Exemple :  Vous  me  donnez  un  coup  de  baton ;  vous 
croyez  m'avoir  fait  mal;  erreur  profonde !  c'est  sur  vos 
propres  reins  que  vous  avez  frappe.  Vainement  m'objec- 
terez-vous  que  vous  n'avez  rien  senti  :  je  vous  d^fie  de 
me  [aire  du  mal  sans  vous  en  (aire  d  vous^mSme  ! 

—  Parmi  les  manies  qui  font  sourire,  il  faut  compter 
celle  qui  consiste  a  porter  des  eperons  bien  qu'on  n'ail 
pas  de  cheval ,  et  meme  qu'on  ne  monte  Jamais  a  che- 
val.  Nous  avons  beaucoup  connu  le  caissier  d'un  grand 
journal  qui  etait  dans  ce  cas.  Comme  on  lui  demandait : 
«  Pourquoi  done  portez-vous  toujours  des  eperons?  — 
G'est,  repondait-il,  pour  ne  pas  crotter  moii  pantalon.  » 

—  Un  contrebandier  parait  on  police  correclionnelle. 
On  lui  reproche  d'etre  coulumier  du  fait;  il  repond: 
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«  Pardon,  excuse,  mon  president;  la  prenve  que  j'sois 
pas  coDtrebandier,  c'est  que  j'ai  d^lai^  tout  ce  que  j'a- 
vaissur  id<n...  quandon  m'a  eu  pris.  b 

—  Madame  de  R...,  connue  pour  son  vocabuJaire  ex- 
centrique,  disait,  en  parlant  du  cheyalier  de  S. ..  « II  est 
insupportable,  il  itCaccahre.ii 

—  Le  coiffeur  de  Tacteur  L...  arrive  en  retard.  «  Que 
fais-tu  done?  lui  dit-il. — Pardon,  Monsieur,  mais  c'est 
la  femme  de  mon  patron  qui  est  morte.  —  Qu'avait-elle 
done?  —  Oh !  presque rien:  elle  avait  un  petit  bouton  a 
lajambe;  elle  Ta  gratte,  et  la  migraine  s>f  est  mise.  » 

—  Un  sergent  arrive  dans  une  chambr^e.  «  ^a  sent 
mauvai-Mci,  dit-il;  il  y  az'un  miasme;  ouvrez  la  fe- 
netre.  »  On  ob^it  militairement ;  le  sergent,  bomme  se- 
vere, mais  juste,  sort  gonfle.  Un  instant  apr^s,  arrive  le 
caporal,  bomme  froid,  mais  plein  d'honneur.  <^Qui  a  ou* 
vertcette  fenetre?  demande-t^il.  —  Moi,  mon  caporal. 
—  Et  pourquoi?  —  Par  ordre  du  sergent^  qui  a  dit  qu'il 
y  avait  z'un  miasme  ici.  —  £h  bien !  dit  le  caporal  d'un 
air  capable,  ferme  la  fenStre,  et,  s'il  y  a  %'un  miasme, 
qu'on  le  trouve !  » 

—  Voici  un  autre  mot  d'une  charmante  naivete  : 
« Mon  colonel,  ma  soeur  se  marie,  et  je  viens  vous  de- 
niander  un  conge  dun  mois.  —  Tu  as  done  une 
soeur?  —Oui,mon  colonel.  Nous  sommes  deux  enfants, 
une  fiUe  et  un  garcon.  Cest  moi  qui  suis  le  gatQon ! . . . » 

«—  M.  Viennet,  academicien,  apres  avoir  cherche 
Moscou  sur  une  carte  de  France^  s'ecria  en  la  jetant  loin 
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riBeqpi  a  eCe  lyrtiee !  > 

—  ITa  bomme  ai  prcjecs,  qoi  coopie  Fiirreiitioii  tfon 
aeroetat  an  oo^nbre  de  ses  litres  seieDtSqiies,  cngageant 
on  csmtaListe  a  aTaasoci^r  anrec  hn  duK  une  «Dtrepnse 
doot  ]e  resoltat  arantageax  elait  in&fliible^  hn  dit  narre- 
meiit :  «r  Ah  r  MociaeQr ,  si  tqqs  arkz  seolemeDt  cin- 
qoante  miUe  francs  a  podr^,  toos  et  ram  nous  f(^ODs 
de  bien  bonnes  affaires.  » 

—  Un  bateller,  deja  absoos^  dit  a  sm  OHifessenr : 
«r  Mod  pere,  fl  me  revient  on  pHii  scntpmU :  c'^est  qn'^ 
tant  dans  mon  bateaa,  an  de  mes  camarades  me  criait 
tonjoors  de  Tirer  de  bord ,  et  je  ne  Tonlais  pas ;  si  bien 
qne  je  hii  donnai  nn  conp  de  conde  dans  Testomac  qui 
le  fit  tomber  a  I'eaa ;  je  ne  sais  point  ce  qa'il  est  de- 
renn,  mais  je  ne  Fai  point  \n  depms.» 

—  Un  maqnignon  fnt  extremement  snrpris  de  ce  que 
son  palefrenier  vint  Ini  dire  nn  matin  qne  le  cbeval  qu'il 
avait  mont^  la  veille  etait  mort.  c<  Quoi !  dit-il,  le  cbeval 
que  je  devais  vendre  anjonrdlini  a  M.  Lupin  ?  —  Oui, 
Monsieur.  —  Ce  cheval  bai  qui  n'avait  que  cinq  ans  et 
qui  mangeait  si  bien?  -  Qui,  Monsieur,  celui-la meme. 
—  Eh !  mon  Dieu !  s'^ria  le  maqnignon  en  soupirant, 
qu'est-ce  que  c'est  que  de  nous !  » 

—  M.  Millaud,  ^tant  a  sa  maison  de  campagne,  se  pro- 
menait  un  jour  dans  son  jardin  pendant  Tardeur  du  so- 
Icil.  Son  jardinier,  qui  ne  I'attendait  pas  si  tot,  s'^tait  en- 
dormi  sous  un  arbre ;  il  va  le  trouver  et  lui  crie  :  «  Com- 
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ment ,  coquin ,  ta  dors  au  lieu  de  travailler !  Tu  n'es  pas 
digne  qae  le  soleil  t'^claire.  —  G'est  aussi  pour  cette 
raison,  lui  dit  le  jardinier,  en  se  frottant  les  yeux,  que 
je  me  suis  mis  i  i'ombre.  » 

—  Un  p^re  avait  ses  raisons  pour  dire  ft  son  fils : 
«  Celui  qui  se  marie  fait  bien ;  mais  celui  qui  ne  se  marie 
pas  fait  mieux.  —  Mon  p&re ,  r^pondit  le  jeune  bomme, 
faisons  bien,  fera  mieux  qui  pourra.  » 

—  Un  due  ayant  eu  quelque  dispute  pour  le  pas  avec 
un  mar^chal  de  France:  «  Je  ne  comprends  pas,  dit-il, 
sur  quoi  il  pent  fonder  sa  pretention,  car  il  ne  doit  point 
igDorer  qu'au  sacre  du  roi,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  cdr^monies,  nos  rangs  sont  r^l^,  et  les  ma- 
r^chaux  n'ont  rien  a  disputer :  il  est  vrai  qu'ils  nous  com- 
mandent  a  I'arm^e;  mais  aussi,  -*  ajoutart-il,  — jene 
m*y  trouve  jamais.  » 

—  Une  grosse  fiile,  forte  et  joufBue,  accusait  un  vieux 
medecin  de  Tavoir  battue,  et  r^clamait  des  dommages* 
interets  considerables.  «  Comment,  lui  dit  le  president 
du  tribunal,  etant  vigoureuse  comme  Vfites,  vous  6tes- 
vous  laiss^e  battre  au  point  que  vous  le  pr^tendez?  N'a- 
viez-Yous  pas  assez  de  force  pour  vous  d^fendre  ?  —  Ah ! 
Monsieur,  repondit-elle ,  j'ai  de  la  force  quand  je  que- 
nelle, mais  je  n'en  ai  point  quand  je  ris.  » 

—  Un  poete ,  ou  un  pauvre  diable  qui  se  donnaitpour 
tel,  avait  presente  un  sonnet  de  sa  composition  au  pape 
Clement  VII.  Celui-ci,  en  jetant  les  yeux  dessus,  aper- 
vut  au  second  ou  au  troisidme  vers  une  syllabe  de  moins. 
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II  le  fit  observer  au  poete;  mais  celui-ci,  sans  se  d^con- 
certer,  repondit  aussitot :  «  Que  Sa  Saintet^  daigne  con- 
tinuer  de  le  lire,  elle  trouvera  quelque  vers  oti  il  y  aura 
une  syllabe  de  trop ;  ainsi  Pune  ira  pour  Tautre.  » 

—  Un  seigneur  fortriche  fit,  dans  son  testament,  des 
legs  a  tous  ses  officiers ,  except'^  a  son  intendant :  « Je 
ne  lui  donne  rien,  dit-il,  parce  qu'il  me  sert  depuisplus 
de  vingt  ans.  » 

—  Un  pauvre  honteux  demandait  Taumdne  a  un 
homme  qui  n'^lait  pas  a  son  aise.  «  H^las !  mon  ami,  lui 
repondit  celui-ci ,  si  vous  ne  m'aviez  prevenu ,  j'allais 
vous  faire  la  memo  demande.  )> 

—  Un  n^gociant  expedie  des  marchandises  a  un  mar- 
chand  et  met  dans  sa  lettre  :  a  Vous  en  trouverez  d'ava- 
riees;  mais  ce  n'est  pas  vrai,  9a  doit  etre  la  douane.  » 

—  Un  comedien  disait  d'un  journaliste  assez  ose  pour 
ne  pas  Tavoir  trouve  bon  :  «  Je  ne  lui  veux  point  de  mal, 
mais  on  ferait  bien  de  le  guillotiner. » 

—  Un  paysan  qui  n'avait,  auparavant,  jamais  ete  au 
theatre,  dit,  en  sortant  du  Gymnase :  «  C'est  des  fai- 
ceurs,  mais  on  s'ennuie  ferme.  » 

—  On  disait  devant  M.  V....,  le  doyen  des  auteurs  sif- 
fles,  qu'il  venait  de  surgir  un  nouveau  poete,  dont  la 
piece  nouvelle  faisait  courir  tout  Paris.  «  II  ne  pent  man- 
quer  d'arriver  » ,  dit-on.  Et,  comme  on  vit palir  M.  V...., 
on  lui  demanda  ce  qu'il  avait :  «  Les  succes  des  autres 
me  font  mal  »,  dit-il  naiVement. 

—  Un  de  nos  banquiers  disait  a  son  domestique : 
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«  Est^il  vrai,  Joseph,  que  tu  aies  des  parents  riches?  - 

—  Oui,  Monsieur,  j'ai  une  soeur  quest  cossue^  un  oncle 
qu'est  epicier  et  une  cousine  qu'a  six  cents  francs  de 
rente.  —  Six  cents  francs !..  diable !  —  Oui ,  Monsieur^ 
mais  c'est  des  vilaines  gens.  lis  ont  donue  un  diner  de 
famille  au  jour  de  Tan  el  ne  m'ont  pas  invite.  ^  C'est 
abominable.  —  Aussi ,  allez  Monsieur,  si  jamais  je  de- 
viens  riche,  je  donnerai  un  grand  diner,  et  je  n'invite- 
rai  personne.  >> 

—  Un  commer^ant  de  la  rue  des  Lombards  se  pre- 
sentechez  un  peintre  renonmi^.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
je  desire  avoir  mon  portrait.  Combien  me  prenez-vous? 

—  Cinq  cents  francs.  —  Cinq  cents  francs !  c'est  bien 
cher  I    —    Tout    au  jwste ,    Monsieur.   —  Mais ,   en 

*  fournissant  Fhuile,  serait-ce  moins  cher?  »  C'^tait  un 
marchand  d'huile  en  gros  qui  desirait  avoir  son  por- 
trait. 

—  Mademoiselle  L....  A...,  artiste »  ayant  assist^  mal- 
gixi  elle  et  par  hasard  a  un  duel  sans  r^sultat  facheux 
pour  les  adversaires,  s'^cria  :  a  lis  m'ont  fait  un  mal 
horrible.  Je  n'y  reviendrais  pas,  quand  je  sei'ais  sdre 
quHls  se  tueraient  tous  les  deux,  » 

—  Apres  la  mort  de  mademoiselle  Duchesnois,  qucl- 
qu'un  fit  rencontre  d'un  vieillard  qu'il  avait  connu  chez 
elle.  Cet  horame  ^tait  pale ,  abattu ,  consterne.  On  s'ef- 
for^a  dc  le  consoler,  mais  en  vain  :  «  Ce  n'est  pas  tant , 
disait-il,  sa  perte  qui  m'afflige,  que  son  horrible  ingra- 
titude. Croiriez-vous ,  Monsieur,  qu' elle  est  raorte  sans 
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rien  me  leguer  dans  son  testament....  k moi !  k  moi  qui, 
depuis  trente  ans ,  dinais  chez  elle  trois  fois  par  se- 
maine !  » 

—  Un  auteur  avaitun  travail  important  a  faire.  Il  ap- 
pelle  son  domestique  et  lui  dit  :  «  Jean ,  je  n'y  suis  pour 
personne.  »  Les  visiteurs  vinrent  en  foule;  lis  fiirent 
tous  econduits.  Le  soir,  Tauteur  fait  comparaitre  son 
valet.  «  Qui  est  venu  aujourd'hui  ?  —  Le  cordonnier,  le 
tailleur,  deux  dames,  trois  libraires  et  M.  votre  pere.— 
Et  tu  ne  Taspas  laisse  entrer  ? —  Non ,  Monsieur  m'avait 
dit  qu'il  n'y  etait  pour  personne.  —  Petit  sot !  sache  une 
fois  pour  toutes  que ,  lors  mSme  que  je  n'y  suis  pas,  j'y 
suis  toujours  pourmon  pere.  »  Le  lendemain,  M.  X... 
vient  de  nouveau  chez  son  fils ;  ce  dernier  ^tait  reelle- 
ment  sorti.  II  rencontra  le  laquais.  «  Mon  fils  y  est-il?  — 
Owi,  Monsieur,  »  11  entre,  va  droit  au  cabinet,  de  14  au 
salon ,  puis  dans  la  chambre  a  coucher ,  visite  la  cuisine, 
les  r^duits  les  plus  secrets :  personne !  11  soup9onne  une 
mystification  de  la  part  de  Jean ;  il  court,  il  tempete.  Le 
domestique,  entendantdu  bruit,  sepr^sente  :  «  Ehbien! 
petite b6te,  tu  vois  bien  qu'il  est  sorti!  —  C'est  vrai, 
Monsieur,  ilest  sorti;  mais  il  m'aditque,  quand  m^me 
il  n'y  ^tait  pas,  il  y  etait  toujours  pourvous.  Voilapour- 
quoi  je  vous  ai  fait  entrer.  » 

—  Un  architecte  traitait  quelques  amis.  Au  milieu  du 
repas,  il  dit  a  sa  domestique  de  descendre  a  sa  cave 
chercher  dfeux  bouteilles  de  Bordeaux ;  en  m6me  temps, 
il  lui  glisse  furtivement  une  piece  de  vingt  francs  dans  la 


main.  Un  instant  aprfes ,  la  bonne  revient  avec  les  deux 
bouteilles  en  criant  :  «  Monsieur,  voili  votre  mon- 
naie!  » 

—  Feu  Calino  6tait  c^lfebre  par  sa  naivete ,  ses  ba- 
iourdises  et  ses  mensonges.  En  r^pitulant  tout  le 
temps  qu'il  disait  avoir  pass^  ici,  la,  et  ailleurs,  on 
trouve  qu'il  aurait  vecu  plusieurs  si^cles. 

Le  fsoneux  Saurin,  marchand  de  tableaux,  pas- 
sant dans  le  jardin  des  Tuileries ,  dit  a  son  commis  Ca- 
Kno  :  «  Je  te  parie  20  fr.  que  tu  ne  traverses  pas  le  bas- 
sin  nu-pieds,  »  C'^tait  en  hiver,  et  Teau  ^tait  prise. 
«  C'est  bien  malin!  »  dit  Calino.  Sur  ee,  il  retire  ses 
souliers  et  ses  bas,  franchit  le  rebord  d'un  bond  et  s'a- 
vancejusqrfau  milieu,  puis  il  revient.  «  C'est  trop  frais.w 
II  perd  ainsi  son  pari ,  tout  en  ayant  foit  le  chemin  voulu 
pour  le  gagn^r. 

—  «  Combien  ce  tableau?  demande  un  amateur  a  Ca- 
lino, qui  ronflait  dans  la  boutique  de  Saurin,  son  pa- 
tron.— 5,000  francs.  »  Et  il  ronfle  denouveau.  «  Dequi 
est-il?  —  De  5,000  fr.  —  Quelle  est  votre  opinion  sur 
ce  tableau?  —  Mon  opinion ,  a  moi,  est  que  je  n'en  don- 
nerais  pas  deux  sous.  » 

— '  Un  jour,  ^tant  en  voyage ,  il  envoie  k  sa  femme  un 
panier  rempli  de  provisions,  et  une  missive  qui  conte 
nait,  en  raanifere  de  post-scriptum  :  «Tu  trouveras  ma 
lettre  au  fond  du  panier.  Si ,  par  hasard ,  tu  ne  la  trou- 
vais  pas,  ^cris-Je  moi  sans  retard.  » 

—  II  avait  fait  ^crire  sur  sa  porte ,  a  cote  de  la  son- 
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nette  :  «  Sonnez  une  fois  ou  deux ;  si  je  ne  r^ponds  pas^ 
c'est  que  je  n'y  suis  pas. » 

—  Le  mSme  rapporte  un  couteau  de  Chatellerault.  11 
le  montre  au  peintre  Fontalard.  «  Je  te  remercie ,  dit 
celui-ci  en  le  mettant  dans  sa  poche.  —  Rends-le  moi 
s' eerie  Calino,  ou  je  te  le  flanque  dans  le  ventre. » 

—  II  passe  la  soiree  chez  Murger,  rue  Neuve-Breda, 
au  sixieme.  A  minuit,  il  desire  s'en  aller.  Victor  Du- 
pr6 ,  le  peintre ,  lui  donne  une  bougie  allum^e ,  pour 
s'^claireren  descendant  Tescalier.  Arrive  au  bas,  Ca- 
lino remonte,  frappe  et  dit :  a  Merci,  mesamis,  jevous 
la  rapporte.  d 

—  Couch^  a  Fontainebleau  avec  ses  camarades,  il  n'a 
d' autre  ressource  pour  appuyer  sa  tete  qu'un  pot  a 
beurre  en  gres,  qu'il  place  en  travers.  Tous  s'ecrient : 
«  Tu  es  fou ,  ce  sera  trop  dur.  —  Non,  non ,  non,  j'ai 
mis  du  foin  dedans.  » 

—  AUant  toucher  sa  petite  rente  au  Tr^sor,  pour  ivi- 
ter  de  faire  queue  et  d'etre  un  des  derniers,  il  passe  la 
nuit  a  la  porte.  A  Touverture  du  guichet,  au  moment  de 
signer,  le  malheureux  a  oublie  son  nom.  II  sort  ^perdu, 
rencontre  un  de  ses  amis  qui  lui  dit :  «  Comment  vas-tu, 
VEuropien  (son  sobriquet)  ?  »  II  court  chez  lui ,  sonne  et 
crie  a  sa  femme  en  entrant :  «  Mon  nom?  —  Calino, 
imbecile !  —  Ah  !  c'est  vrai  1  »  Et  il  repart  au  Tresor.  II 
etait  le  dernier  a  la  queue. 

—  II  se  bat  un  Jour  au  pistolet  avec  un  de  ses  amis. 
«  Tire  le  premier,  diir-il  bravement  en  offrant  son  corps 


efface  oomme  une  feuiUe  de  papier  a  lettres.  Le  coup 
part  J  le  plomb  siffle;  Calino  reste  impassible  et  debout. 
«  Moi ,  s'^crie-t-il ,  quand  je  me  bats  avec  un  ami , 
voila  comme  je  me  venge. »  U  veut  tirer  en  Fair,  mais  il 
casse  le  bras  a  son  Spicier,  a  qui  il  devait  beaucoup,  et 
qui  lui  servait  de  temoin. 

—  «  Ta  cbicor^e  est  amire^  dit  Tarchitecte  Latouche, 
en  dinant  avec  Calino  chez  Charton.  «Ah!  qu'etle  est 
bonne!  s'ecrie  Calino,  je  me  la  rappellerai. »  (II  avait 
compris  ta  mtre ,  et  avait  trouve  le  mot  drdle.)  A  quel- 
que  temp£i,de  la ,  il  dit  k  quelqu'un  chez  qui  il  dinait : 
«  Cette  chicoree  est  voire  mtre.  » 

—  Le  meme  appliquait  a  tout  propos  ce  proverbe  : 
«  Trop  de  petulance  gate  tout. »  Mais ,  comme  il  Tavait 
mal  entendu ,  il  disait :  «  Trois  ep^es  qui  dansent  gatent 
tout. » 

—  Roqueplan  dormant  dans  une  voiture  publique , 
Calino  le  reveille.  «  Quoi,  vous  dormirez  toujours?  lui 
dit-il ,  nous  avons  fait  beaucoup  de  chemin  depuis  que 
vous  dormez.  —  Eh !  combien  done  ?  —  Nous  sommes 
a  plus  de  deux  lieiies  d'ici.  » 

—  Calino  disait  que  Dieu  avait  bien  fait  de  placer  la 
mort  a  la  fin  de  la  vie ,  pour  donner  le  temps  de  s'y  pre- 
parer. 

—  «  Vous  avez  de  la  bien  bonne  huile ,  lui  disait-on ; 
d'oti  done  la  faites-vous  venir?  —  D* Olive  meme. » 

—  11  marchande  des  pigeons.  «  Combien?  dit-il.  — 
30  sous  piece.  •—  C'est  cher.  —  Prenez-en  trois  pour 


9  fr.  —  Pas  si  b§te ! »  Et  il  en  prend  deux  qu'il  paye 
30  sous  piecd.  « Imbecile !  lui  dit  sa  feirnne,  fallait  em- 
porter  les  trois.  —  Mais  non !  reprend-il  :  comme  ^ , 
c'est  bien  plus  malin ,  j'ai  cboisi  I » 

—  On  parlait  devant  Calino  d'un  centenaire  qui  ve- 
nait  de  d^c^der.  «  Qu'est-ce  que  cela  a  d'^tonnant?  s'6- 
crie-t-il;  si  mon  grand  pere  vivait  encore,  il  aurait  cent 
quatorze  ans.» 

—  fitant  au  r^ginient  et  voulant  avoir  du  mddecin 
un  certificat  comme  quoi  il  avait  la  vue  mauvaise :  o  Je 
suis  si  myope,  lui  dit-il ,  que  je  ne  Tois  pas  les  galons 
du  caporal  qui  est  la-bas.  » 

—  II  donne  15  sous  k  un  commissionnaire  pour  aller 
porter une  lettre ,  et  dit  a  Meissonnier  :  «  Je  suis  malin, 
moi ,  je  vais  le  suivre  pour  voir  s'il  fait  bien  ma  course.* 

—  11  cache  20  francs  dans  sa  commode  devant  Alfred 
de  Musset.  «  Ne  va  pas  me  les  prendre » ,  lui  dil-il; 
puis  il  ajoute  :  «  Vois ,  je  mets  un  mouchoir  dessus  pour 
que  tu  ne  saches  pas  oti  ils  sont.  » 

—  Roger  de  Beauvoir  envoie  Calino  lui  acheter  des 
allumettes;  elles  ne  valent  rien.  «  Retournez-en  cher- 
cher  »,  lui  dit*il.  Et  quand  il  revient  :  «  Sont-elles  bon- 
nes, celles-ci?  —  Je  crois  bien,  s'toie  Calino,  je  les  ai 
toutes  essayees ! » 

—  II  va  voir  Molin  a  sa  villa  de  Bellevue,  et  lui  dit : 
«  Tu  as  une  maison  superbe.  A-t-elle  ete  faite  dans  ce 

pays-ci  ?  » 

—  II  arrive  sur  la  place  de  rHotel-de-Ville  de  Rouen, 
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et  regarde  sa  montre,  qui  retardait  sor  rhorloge.  «  C'est 
pas  etonnant  ^  dit*il  en  parlant  de  celle-ci  :  elle  est  si 
grande  I » 

—  (( Je  ne  comprends  pas  comment  on  achete  des 
bancs  pour  se  marier,  dit-il ;  moi ,  j'ach^terais  des  char 
ses^  c'est  bien  plus  comme  11  faut.  » 

—  a  Hier,  dit-il  un  jour,  j'ai  rencontr^  dans  un  om- 
nibus un  monsieur  qui  ressemblait  tellement  a  un  de 
mes  amis  qu'il  m'a  rendu  mon  salut. » 

—  «  Ces  gens-la,  demande-t-il  en  monirant  les  mar- 
chands  de  metres  qui  se  tiennent  aux  abords  dela  Bourse, 
ne  sont-ils  pas  la  pour  mesurer  la  hausse  et  la  baisse  ?  » 

—  On  a  de  lui  une  lettre  ainsi  con^ue  :  «  Mon  cher 
ami ,  j'ai  oublie  chez  toi  mon  couteau ;  si  tu  le  retrou- 
ves,  envoie-le  moi. — 'Post-scriptum,  Ne  me  Tenvoie  pas, 
je  viens  de  le  retrouver. » 

—  Nouvellement  sorti  de  Paris ,  ii  admirait  la  largeur 
de  la  Loire  :  «  Voila  cependant ,  dit-il ,  une  belle  ri- 
viere pour  une  riviere  de  province !  » 

—  fitant  tomb^  du  haut  d'une  echelle  en  bas  sans  se 
faire  de  mal ,  M^lingue  lui  dit  :  «  Calino ,  Dieu  vous  a 
fait  une  belle  grace.  —  Comment ,  repond-il ,  il  m'a 
fait  une  belle  grace  I  il  ne  m'a  pas  fait  grace  d'un  Eche- 
lon. » 

—  «  Calino  ?  —  Monsieur  Saurin?  —  Ou  as-tu  mis  la 
pelle?  —  Elle  est  avec  la  pioche.  —  Mais  oil  as-tu  mis 
la  pioche?  —  Avec  la  pelle.  —  Imbecile  I  oU  as-tu  mis 
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lapelle  etla  pioche?  —  Monsieur,  elles  sont  ensem- 
ble. » 

—  Calino,  charge  par  quelques  amis,  qui  s'amusaient 
a  tirer  des  oiseaux  avec  une  sarbacane,  d'aller  cber- 
cher  des  pois,  s'adresse  a  un  grainetier,  qui  lui  dit: 
«  Nous  n'avons  pas  de  pois ,  mais  nous  avons  d'excel- 
lents  haricots.  —  ^a  ne  fait  rien,  dit  Calino  :  des  hari- 
cots, des  pois,  c'est  toujours  des  cereales.  » 

—  Calino  s'est  un  jour,  devant  nous,  exprime  ainsi : 
«  Quand  j'^tais  soldat,  il  m'est  arrive  une  chose  epatanle. 
J'dtais  de  faction  a  Paris.  La  foudre  tombe  dans  mon  fu- 
sil. Moi,  qui  ne  veux  rien  avoir  au  ciel,  je  le  metsen 
joue ,  Idche  mon  coup ,  qui  va  tuer  immediatement  a 
Bordeaux  deux  ivrognes  qui  buvaient  tranquilleraent 
sous  une  treille.  » 

NfeGRES.  Espece  d'hommes  sur  lesquels  se  sont  exer- 
cees  longtemps  Tavidit^  et  la  barbaric  des  Europeens. 

—  Les  n^gres  et  les  albinos.  C'est  dans  la  peau  du  ne- 
gre  qu'un  savant  anatomiste  italien ,  nommd  Malpighi,  a 
decouvert  le  corps  muqueux.  Grace  a  la  matiere  colo- 
rante  dont  il  est  charg^,  ce  corps  y  est,  en  efiet,  bien 
plus  apparent  que  chez  les  autres  hommes.  Non-seule- 
mentles  cheveux  du  negre  sont  noirs  comme  sa  peau, 
mais  ils  sont  encore  crepus  et  laineux ;  son  humeur  s^- 
bacee  est  tres  abondante  et  d'une  odeur  forte  et  repous- 
sante.  Quant  a  ses  yeux,  iis  sont  tres.foncfe,  et  peuvent 
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aiusi  supporter  V6c]sX  du  scdeil  le  plus  ^tincelant.  Le 
negre  est  presque  blanc  quand  il  vient  au  monde ;  c'est 
seukment  au  boutde  quelquessemainesqu'il  commence 
a  bruuir,  d'abord  autour  des  ongles,  puis  successive- 
ment  sur  toute  la  surface  du  corps.  11  n'est  d'un  beau 
Doir  luisant  que  dans  Tsige  de  la  force;  il  se  ternitdurant 
la  vieillesse  et  dans  T^tat  de  maladie.  II  ne  difiere  pas 
seulement  des  autres  hommes  par  la  couleur;  il  en  dif- 
fere  encore  par  son  oi^nisation  tout  entiere,  et  sur- 
tout  par  la  conformation  de  sa  tete.  Le  d^veloppement 
considerable  de  sa  face  relativement  a  celui  de  son 
crane ,  le  d^veloppement  considerable  des  parties  post^- 
rieures  de  son  cr&ne  relativement  a  celui  des  parties  an- 
terieures,  annoncent  un  Stre  chez  lequel  dominent  les 
penchants  sensuels  qui  caracterisent  Tanimalit^,  chez 
lequel  les  facult^s  intellectuelles  et  morales  qui  caracte- 
risent rhumanite  font  defaut.  Les  negres  paraissent  avoir 
eu  pour  berceau  la  Guinee,  le  Senegal,  Sierra-Lione, 
etc.,  contrees  qui  offrent  le  cUmat  a  la  fois  le  plus  chaud 
et  le  plus  humide  de  la  terre.  C'est  ce  climat,  aide  sans 
doute  de  quelques  autres  conditions ,  dont  plusieurs  ont 
peut-etre  disparu,  qui  a  imprime  sur  ces  malheureux 
son  funeste  et  profond  cachet.  L'albinos  est ,  si  Ton  peut 
ainsi  dire ,  la  contre-partie  du  negre  :  peau  d'un  blanc 
fade,  laiteux ,  sans  aucune  teinte  rosee  ou  doree,  ordi- 
nairement  d'une  moUesse  et  d'une  douceur  singulieres , 
quelquefois  legerement  ecailleuse,  toujours  recouverte 
d'un  duvet  leger  et  deiicat ;  cheveux  et  poils  tins,  soyeux. 


de  hii :  «  Que  je  suis  bon  de  chercher  sur  une  carte  uDe 
ville  qui  a  6{j6  bullae !  » 

—  IJn  homme  k  projets,  qui  compte  Finvention  tf  un 
aerostat  au  nombre  de  ses  litres  scientifiques,  engageant 
un  capilaliste  a  s'associer  avec  lui  dans  une  entreprise 
dont  ler^sultat  avantageux  ^tait  infaillible,  lui  dit  naive- 
ment  :  «  Ah  \  Monsieur ,  si  vous  aviez  seuiement  cin- 
quante  mille  francs  a  perdre,  vous  et  moi  nous  ferions 
de  bien  bonnes  affaires,  yt 

—  Un  batelier,  d^ja  absous,  dit  k  son  confesseor : 
«  Mon  pere,  il  me  revient  un  petit  scrupule :  c*est  qu'^ 
tant  dans  mon  bateau,  un  de  mes  camarades  me  criait 
toujours  de  virer  de  bord ,  et  je  ne  voulais  pas ;  si  bien 
que  je  lui  donnai  un  coup  de  coude  dans  Teslomac  qui 
le  fit  tomber  a  Teau ;  je  ne  sais  point  ce  qu'il  est  de- 
venu,  mais  je  ne  Tai  point  vu  depuis.» 

—  Un  maquignon  fut  extrfimement  surpris  de  ce  que 
son  palefrenier  vint  lui  dire  un  matin  que  le  cbeval  qu'il 
avait  mont^  la  veille  etait  mort.  «  Quoi !  dit-il,  le  cheval 
que  je  devais  vendre  aujourd'hui  a  M.  Lupin  ?  —  Oui, 
Monsieur.  —  Ce  cheval  bai  qui  n'avait  quo  cinq  ans  et 
qui  mangeait  si  bien  ?  -  Oui,  Monsieur,  celui-Ia  mSme. 
—  Eh !  mon  Dieu !  s'^cria  le  maquignon  en  soupirant, 
qu'est^ce  que  c'est  que  de  nous !  » 

—  M.  Millaud,  ^tant  asa  maison  de  campagne,  se  pro- 
menait  un  jour  dans  son  jatdin  pendant  Tardeur  du  so- 
leil.  Son  jardinier,  qui  ne  I'attendait  pas  si  tot,  s'^tait  en- 
dormi  sous  un  arbre ;  il  va  le  trouver  et  lui  crie  :  «  Com- 
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ment ,  coquin ,  ta  dors  au  Uea  de  travailler !  Tu  n'es  pas 
digne  que  le  soleil  t'^claire.  —  C'est  aussi  pour  cette 
raison,  lui  dit  le  jardinier,  en  se  frottant  les  yeux,  que 
je  me  suis  mis  A  I'ombre.  » 

—  Un  p^re  avait  ses  raisons  pour  dire  ft  son  fils : 
«  Celni  qui  se  marie  fait  bien ;  mais  celui  qui  ne  se  marie 
pas  fait  mieux.  ^  Mon  pere ,  r^pondit  le  jeune  homme, 
faisons  bien,  fera  mieux  qui  pourra.  » 

—  Un  due  ayant  eu  quelque  dispute  pour  le  pas  avec 
un  mar^chal  de  France:  «  Je  ne  comprends  pas,  dit-11, 
sur  quoi  il  pent  fonder  sa  pretention,  ear  ilne  doit  point 
igDorer  qu'au  sacre  du  roi,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  ceremonies,  nos  rangs  sontr^glds,  et  lesma- 
r^cbaux  n'ont  rien  a  disputer :  il  est  vrai  qu'ils  nous  com- 
mandent  a  I'armee;  mais  aussi,  — -  ajouta-t-il,  — jene 
m'y  trouve  jamais.  » 

—  Une  grosse  fiilc,  forte  et  joufBue,  accusait  un  vieux 
medecin  de  Tavoir  battue,  et  r^clamait  des  dommages- 
interets  considerables.  «  Comment,  lui  dit  le  pr&ident 
du  tribunal,  etant  vigoureuse  comme  Ufites,  vous  fetes- 
vous  laiss^e  battre  au  point  que  vous  le  pr^tendez?  N'a- 
viez-vous  pas  assez  de  force  pour  vous  defendre  ?  —  Ah ! 
Monsieur,  repondit-elle ,  j'ai  de  la  force  quand  je  que- 
rcUe,  mais  je  n'en  ai  point  quand  je  ris.  » 

—  Un  poete ,  ou  un  pauvre  diable  qui  se  donnaitpour 
tel,  avait  pr^sente  un  sonnet  de  sa  composition  au  pape 
Clement  VII.  Celui-ci,  en  jetant  les  yeux  dessus,  aper- 
gut  au  second  ou  au  troisi^me  vers  une  syllabe  de  moins. 


ment,  qai  se  pr^nta  pour  lui  faire  une  harangue,  de- 
meura  court.  Un  courtisan ,  qui  ^tait  pres  du  roi ,  dit : 
a  Sire,  il  ne  faut  pas  s'^tonner  de  cela:  les  Nonnands 
sont  sujets  k  manquer  de  parole.  » 

—  Un  Normand  avait  nie  en  justice  un  d^pot  confie, 
et  vioi^  la  religion  du  serment;  sa  partie  adverse,  bien 
armde,  I'attendit  dans  un  lieu  ^cartd ,  et  ne  se  contentait 
pas  de  Taccabler  de  reproches.  «  Entre  nous ,  lui  dit  le 
parjure,  qui  craignait  les  suites  de  cette  rencontre,  je  ne 
nie  pas  le  depot ;  mais  quelle  necessite  que  les  juges 
soient  instruits  de  nos  affaires?  )> 

—  Un  charlatan  d^bitait  au  march^ 
Certain  onguent  qu'il  surfaisait  du  double : 
a  Par  la  sambleu !  dit  un  rustre  f^ch^ , 

A  nos  d^pens  c'est  prober  en  eau  trouble ; 
L'hiver  dernier,  vous  Tavez  moins  vendu. 

—  D'accord ,  moi-mdme  en  ai  Vime  pein^e ; 
Mais  cet  onguent  est  d'huile  de  pendu , 

Et  les  Normands  ont  manqu^  cette  ann^e.  » 

—  Un  Normand  disait :  «  J'ai  gagn^  trois  proces;  je 
n'en  ai  plus  qu'un ,  dont  le  succes  depend  de  mon  ser- 
ment. —  Vous  le  gagnerez  »,  lui  dit  un  -compatriote. 

—  Un  villageois  de  Normandie  avait  donn^  a  un  de 
ses  voisins  une  terrin^e  de  lait  a  lui  garder.  Quand  il  re- 
demanda  son  lait,  ce  voisin,  soit  qu'il  Teilt  bu  ou  r^ 
pandu ,  lui  dit  que  les  mouches  Favaient  mang^ ;  sur  quoi 
c«  villageois  le  fit  assigner .  Etant  devant  le  juge,  et  ayant 


—  237  — 

fait  plaider  sa  cause,  le  juge  le  condamne  a  payer  la  ter- 
rinee  de  lait;  le  voisin  veut  s'excuser,  disant  toujours 
que  les  mouches  ravaient  mang^;  a  quoi  le  juge  repon- 
dit  qu'il  aurait  dd  les  tuer.  «  Quoi !  r^pond  le  paysan , 
est-il  done  permis  de  tuer  les  mouches  ?  »  Le  juge  lui 
dit  que  oui.  «  En  quelque  lieu  que  je  les  trouve,  Mon- 
sieur, je  peux  done  les  tuer  ?  —  Oui,  dit  le  juge,  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit ,  je  te  le  permets. »  Au  mSme  instant 
le  paysan,  voyant  une  mouche  sur  la  joue  de  son  adver- 
saire ,  s'approche  de  lui  et  lui  donne  un  bon  souflBet , 
en  disant :  «  La  voici  la  galante  mouche :  je  gage  que 
e'est  une  de  celles  qui  ont  mang^  mon  lait.  » 

NOUVELLISTE.  Homme  qui  voudrait  anticipersur'les 
evenements  pour  avoir  V  inappreciable  jouissance  d'en 
parler  le  premier  a  tort  et  a  travers. 

—  Quelqu'un  demandait,  en  presence  de  Neftzer,  s'il  y 
avait  des  nouvelles  interessantes.  Emile  de  Girardin  re- 
pondit:  «  Neftzer  pent  nous  en  instruire,car  il  en  fait.  » 

—  Calino  ddbitait  une  nouvelle  vraie,  personne  n'y 
crut.  Quelqu'un  Fayant  confirmee  et  prouv^e.  «  Mais, 
r^pliqua  M.  de  Lamartine,  puisque  cela  est  vrai,  pour- 
quoi  Calino  Ta-t-il  dit?  » 

—  II  debitait  une  nouvelle.  «  Cela  ne  pent  pas  elre, 
lui  dit  quelqu'un,  car  j'ai  une  lettre  du  31  qui  dit  lecon- 
traire.  —  Et  la  mienne  est  du  32  »,  reprit  Calino.'' 

—  II  disait  qu'il  y  avait  une  arche  du  Pont-Euxin  de 
tomb^e.  «  Cela  est  si  vrai,  reprit  Louis  Jourdan,  que  le 
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grand-«eigneur  a  ordonn^  qU'on  prit  lea  Echelles  du  Le- 
vant pour  la  r^tablir.  » 


OPfiRA.  Spectacle  qui  r^unit  tout  k  la  fois  des  ma- 
chines ,  des  choeurs,  du  chant  et  de  la  danse. 

—  M.  Dupin  aine,  plac^  a  TOpera  acot^  d'un  mon- 
sieur qui  fredonnait  continuellement  a  ses  oreilles,  fit 
quelques  gestes  de  d^pit.  «  Qu'avez-vous  done ,  Mon- 
sieur ?  vous  ne  paraissez  pas  content. — C'est,  Monsieur, 
r^pondit  M.  Dupin ,  que  j'enrage  contre  ce  coquin  de 
Duprez ,  qui  m'empeche  de  vous  entendre.  » 

Op£ra  en  trois  agtes.  (Paroles  de  M.  Scribe.) 

ACTE  I". 

LA  PRINGESSE. 

Gher  prince ,  on  nous  unit. 

LE   PRINCE. 

J'en  suis  ravi ,  princesse. 
Peuple ,  chantez  ,  dansez ,  montrez  voire  all^gresse. 

CHOEUR. 

Chant<ms,  danaoHs,  etc. 
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ACTE  U. 

LA   PKINGESSE. 

Amour! 
{On  apporte  le  prince  bUssi.) 
Ckerpmce. 

LE   PRINCE. 

H^las! 

LA  PRINCESSE. 

Quoi! 

LE   PRINCE. 

Je  meurs. 

LA  PRINGESSE. 

0  malheur ! 
Peuple ,  chantez ,  dansez ,  montrez  voire  douleur. 

CBCEUR. 

Amis ,  cha&tons ,  dansons,  montrons  notre  douleur. 

ACTE  III. 

PALLAS  {dans  un  nuage). 
Pallas  te  rend  le  jour. 

LA   PRINGESSE. 

Ah !  quel  moment ! 

LE  PRINCE. 

Oil  suis-je  ? 
Peuple ,  chantez ,  dansez ,  c^l^brez  ce  prodige. 

CHGEUR. 

Amis,  chantonS)  dansons,  c^l^brons  ce  prodige. 
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OR  ET  ARGENT.  M^ux  pr^cieux  qui ,  par  une  es- 
pece  d'enchantement,  d^cident  dans  la  soci^t^  du  me- 
rite  d'un  individu  et  de  Taccueil  qu'on  doit  lui  faire.  — 
Tarif  des  fausses  vertus;  drogue  avec  iaquelle  on  adou- 
cit  toutes  les  mauvaises  humeurs.  Us  servent  encore  a 
massacrer  les  homtnes,  brijder  les  villes,  opprimer  la 
vertu,  corrompre  les  moeurs. 

—  «  L'argent,  dit  Bacon,  est  un  bon  serviteur,  mais 
un  mauvais  msdtre.  » 

—  Les  necessites  de  la  vie  nous  obligent  a  chercher 
a  nous  procurer  de  Targent,  mais  il  faut  le  recevoir  de- 
bout,  et  non  le  ramasser  a  plat  ventre. 

—  Pour  visiter  TEurope ,  une  piece  d'or  de  vingl 
francs  ne  vaut  que  douze  sous,  Cet  aphorisme  merite 
d'etre  signale  a  Tattention  des  congres  internationaux. 
On  en  doit  les  calculs  et  les  preuves  de  fait  aux 
patientes  Etudes  de  M.  Alfred  de  Vigny.  Partant  pour 
cette  promenade  d'outre-Rhin  devenue  si  a  la  mode 
parmi  les  personnages  politiques ,  les  grandes  dames  et 
les  joyeux  penseurs,  le  noble  touriste  voulut'se  rendre 
un  compte  exact  de  la  perte  seche  qu'un  change  conti- 
nuel  fait  seul  subir  a  une  piece  de  vingt  francs.  De  la 
France  M.  de  Vigny  alia  droit  a  Francfort.  La,  il  s'a- 
dressa  a  un  riche  n^gociant  auquel  il  ^tait  recommande, 
et  il  le  pria  de  lui  changer  une  pifece  de  vingt  francs  en 
diverses  monnaies  du  pays.  Le  poete  prit  cette  monnaie 
et  il  la  plaga  dans  une  bourse  particuliere.  Arriv^  a  Mu- 
nich ,  il  changea  la  monnaie  de  Francfort  contre  une 
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^[ale  somme  de  monnaie  bavaroise.  A  Berlin,  il  chan- 
gea  la  monnaie  de  Munich  centre  Targent  prussien.  A 
Vienne,  il  fit  le  mdme  change,  puis  a  Rome,  puis  a  Na- 
ples. Apres  avoir  parcouru  Tltalie,  M.  de  Vigny  passa 
en  Suisse,  descendit  le  Rhin ,  traversa  la  Hollande  et  la 
Belgique,  changeant  toujours  la  monnaie  du  pays  qu'il 
quittait  centre  celle  du  pays  dans  lequel  il  arrivait ,  s'a- 
dressant  partout  a  des  personnes  dignes  de  confiance , 
et  s'assimint  qu'on  ne  le  trompait  pas  et  qu'on  ne  lui 
retenait  rien  pour  Fescompte.  A  la  fin  du  voyage ,  il 
*  changea  les  debris  de  la  piece  contre  de  la  monnaie  de 
France,  et  de  cette  piece,  qui  n' avail  rien  d6pens6^  que 
restait-il  ?  5omn/e  centimes,  M.  Alfred  de  Vigny  en  prit 
occasion  de  doter  notre  langue  de  cette  nouvelle  locu- 
tion :  «  Pour  un  voyageur,  une  piece  de  vingt  francs 
ne  vaut  que  douze  sous.  >>  Morality,  II  ne  devrait  y 
avoir  qu'une  seule  espece  de  monnaie  pour  toute  TEu- 
rope. 

-  VINGT -CINQ  LOUIS.  Peu  de  temps  apres  la 
translation  du  Gouvernement  consulaire  aux  Tuileries, 
Napoleon  re^ut  une  lettre  assez  singuliere  d'un  Emigre, 
M.  Durosel  de  Beaumanoir,  qui  avait  longtemps  habite 
la  Corse  el  ^tait  alors  retire  dans  Tile  de  Jersey.  La 
maniere  dont  cette  lettre  fut  accueillie ,  les  fails  qu'elle 
contenait  et  la  rdponse  qu'y  fit  faire  le  premier  consul , 
prouvent  combien  ceux-la  se  trompent  qui  ont  "aflecte 
de  croire  qu'au  temps  de  sa  haute  fortune  Napoleon  I**^ 
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craignait  que  Ton  lui  rappelat  le  souvenir  de  temps  moins 
heureux.  M.  Durosel  de  Beaumanoir  disait,  en  autres 
choses  : 

«  Vous  vous  ressouviendrez ,  citoyen  premier  consul, 
que,  lorsque  monsieur  votre  pere  fut  oblige  d'allerreli- 
rer  messieurs  vos  freres  du  college  d' Autun ,  d'od  il  fat 
vous  voir  a  Brienne,  il  se  trouva  sans  argent  comptant; 
il  me  demanda  vingt-cinq  louis ,  que  je  lui  pretai  avec 
plaisir.  A  son  retour,  il  n'eut  pas  occasion  de  me  les 
rendre ,  et ,  lorsque  je  quittai  Ajaccio ,  madame  votre 
mere  m'offrit  de  se  defaire  de  quelque  argenterie  pour 
me  les  donner.  Je  rejetai  cette  offre  en  lui  disant  que, 
quand  6lle  pourrait  le  faire,  je  laisserais  a  M.  Souirex le 
billet  de  monsieur  votre  pere,  et  qu'elle  le  reprendraita 
sa  commodite.  Je  jpge  qu'elle  n'a  pas  trouve  le  moment 
favorable,  lorsque  la  Revolution  est  arriv^e,  pour  eftec- 
tuer  son  d^sir.  Vous  trouverez  singulier,  citoyen  pre- 
mier consul ,  que  pour  une  somme  aussi  modique  j'aiUe 
troubler.  vos  occupations ;  mais  ma  position  est  si  dure 
que  ce  petit  objet  serai t  quelque  chose  pour  moi.  Chas- 
sd  et  exile  de  ma  patrie ,  oblige  de  me  r^fugier  dans 
cette  He ,  dont  le  s^jour  m'est  aussi  odieux  que  dispen- 
dieux,  ce  sera  une  ressource  pour  moi  si  vous  voulez 
me  faire  toucher  cette  petite  somme ,  qui  jadis  m'aurail 
it6  indilB^renle. 

c(  Vous  conviendrez,  citoyen  premier  consul,  qu'a 
quatre-vingt-six  ans ,  apres  avoir  bien  servi  la  patrie 
pendant  pres  de  soixante  ans  sans  la  moindre  inle^ 
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ruption,  et  sans  parler  du  temps  de  T^migration ,  chas- 
s^  de  partout ,  j'ai  ^i6  oblig^  de  me  rdfugier  ici  pour  y 
subsister  avec  les  seconrs  que  le  gouvemement  accorde 
aux  ^migr^  fran^ais ;  je  dis  ^mtgr^,  parce  qu'on  m'a 
oblig^  de  r^tre :  je  n'en  avais  pas  la  moindre  id^e; 
mais  j'avais  commis  un  gnnd  crime  yis*a-vis  une  horde 
de  brigands  venus  dans  ma  maison,  a  Caen ,  pour  m'a»- 
sassiner,  parce  que  je  me  trouvais  le  plus  ancien  g^n^ral 
da  canton ,  et  que  j'^tais  d^or^  de  la  grande  croix  de 
Saint-Louis :  e'en  ^tait  trop  pour  eux.  Je  vivais  la,  tran- 
quilie  et  retir^  de  toutes  les  affaires  du  monde.  Sans  les 
cris  de  mes  voisins ,  j'^tais  assassin^;  on  enfon^it  ma 
porte,  et  je  n'eus  que  le  temps  de  fuir  par  une  porte  de 
derriere,  sans  emporter  autre  chose  que  ce  que  j'avais 
sur  le  corps.  » 

Nous  supprimons  le  reste  de  la  lettre,  dans  laqueile 
M.  Durosel  de  Beaumanoir  tra^ait  un  tableau  aussi  sim- 
ple que  touchant  de  sa  malhenreuse  position. 

Napoleon  la  iut  en  entier.  Pendant  cette  lecture ,  ii 
subit  Tinfluence  d'une  Amotion  visible  qui  se  mani- 
festait  raremont  aun  degr^  aussi  Eminent.  Lorsqu'ilTeut 
termin^e,  il  se  touma  vers  son  secretaire  en  lui  disant : 
«  Gelaest  sacr^,  ne  perdez  pas  une  minute;  ce  bon 
vieillard!,..  Envoyezdix  fois  la  somme;  ^crivezau  g^ 
n6ral  Durosel  que  j'aurai  soin  de  lui.  Je  veux  qu'il  soit 
immediatement  ray^  de  la  liste  des  emigres!...  Que  de 
mal  ont  fait  ces  brigands  de  la  Convention  ! . . .  Je  ie  vois, 
je  ne  pourrai  jamais  tout  reparer ! . . .  »> 
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ORGUEIL  NATIONAL.  II  est  une  contr^  dee  Indes 
oil  tons  les  habitsDts  sont  bossus.  IJn  Stranger  jeune, 
beau  et  bien  fatt,  y  arriva ;  auseitot  il  se  voit  enloure 
d'une  multitude  a  laquelle  sa  tournure  parait  extraordi- 
naire, supecle  m^e :  en  efiet,  aux  ris  allaient  succMer 
des  voles  de  fait,  si  un  des  naturals  du  pays ,  qui ,  sua 
doute ,  avail  vu  d'autres  hommes  que  des  bossus,  ne  se 
Kt  tout  a  coup  ^ri^ :  a  Eh !  mes  amis,  dpai^ons  ce 
malheureux  coDtrefait';  fout-il  I'injnrier  parce  que  le  cid 
ne  I'a  pas  form^  d'une  figure  aussi  agr^able  que  la  d6- 
tre  ?  AUons  plutdt  au  temple  r^t^rer  a  I'Eternel  nos  re- 
merciemenis  pour  la  bosse  dont  il  a  daign^  nous  favo- 

Voici  la  morality  de  cet  apologue  :  Pour  r^ussir  cbei 
une  nation ,  il  Taut  endosser  la  bosse  qu'elle  porte. 

—  Pr^  des  rives  du  Hississipt ,  au  fond  de  la  Loni- 
stane ,  le  souverain  d'un  petit  canton  sort  majesUieose- 
ment  de  sa  cabane,  et  trace  au  soleil  le  cbemin  qu'ildoil 
parcourir, 

—  Sous  le  r^gne  de  Philippe  V,  petit-filsde  Louis  XIV, 
un  gentilhomme  de  Pampelune,  passant  un  contratcbei 
untd>ellton,  signa  :  «  Don,  etc.,  etc.,  noble  comtne  It 
rot,  et  encore  un  peu  plus,  u  Le  gouvemeur  le  sut,  le  fil 
venir,  et  lul  demanda  pourquoi  il  avail  eu  I'impudeoce 
de  se  muUiv  au-dessus  de  son  roi.  II  r^pondit  froide- 
mcnl : «  Le  roi  est  Franks ,  je  suis  Espagnol :  par  cetie 
seule  Faisot) ,  ju  suis  d'une  extraction  bien  plus  noble 

*         la  sienae.  >  On  le  mit  en  prison ;  mais  ses  compa- 
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triotes,  enchantes  de  ce  trait  kertAque^  adoueirent  la  ri- 
gaeur  de  sa  detention  par  leurs  visites  et  par  toutes 
soiles  de  prints. 

—  On  trouve  aussi  de  ces  esprits  frivoles  et  ridicu- 
lement  fiers  parmi  les  Anglais.  Sans  faire  mention  ici  de 
cette  populace  brutale ,  qui  ne  prononce  jamais  un  nom 
fran^ais  sans  y  ajouter  les  epithetes  les  plus  odieuses  , 
on  se  rappelle  cet  orateur  hyperbolique  qui  disait  en 
plein  public :  «  Oui ,  Milords ,  avant  peu  vous  ven*ez 
Louis  XIV,  aux  pieds  du  parlement,  lui  demander  la 
paix.  » 

ORIGINAL.  Gelui  qui  se  pique  d'etre  lui-meme  et  se 
signale  par  des  paroles  on  des  actes  extravagants. 

—  Un  Anglais,  quipourtant  ne  manquait  pas  d'esprit , 
etait  du  caractfere  le  plus  bizarre  posable.  U^pousa  sa  cui- 
siniere  parce  qu'elle  acconmaodait  bien  les  entre-cotes. 
lln'y  avait  pas  de  sonnettes  dans  sa  maison,  et,  quand  il 
avait  besoin  de  ses  domestiques ,  il  tirait  un  coup  <le 
pistolet. 

—  Dans  le  courant  de  Fan  de  grace  1858  on  vit  a 
Londres  un  bomme  dont  Thabillement  ^tait  des  plus  ex« 
traordinaires.  Tout  ce  qu'il  portait :  habit,  veste,  pan- 
taion ,  gilet ,  bas ,  cravate ,  etc.,  etait  vert.  11  ne  man- 
geait  que  des  choses  vertes,  fruits  ou  legumes.  Sa  cbam- 
bre  ^tait  peinte  en  vert,  et  tout  Tameublement  ^tait  de 
m^me  couleur.  Sa  livree,  son  manteau,  sa  selle,  son 
fouet,  etaient  verts  aussi.  On  le  voyait  tons  les  jours  dans 

14. 


—  9i6  — 

le  jardin ,  se  ppomenant  un  mouohoir  vert  k  la  main,  te- 
nant quelquefois  une  tabatiere  verte,  ou  sa  montre,  k  ia- 
quelle  pendait  un  cordon  vert.  Ce  personnage  tout  vert 
dispahit  un  jour,  sans  que  depute  on  ait  pu  en  avoir  des 
nouvelles. 


PARALL£LES.  Source  Kconde  d'antithfeses,  qui  prou- 
vent  seulement  qu'on  a  plus  ou  moins  le  talent  d'en 
faire, 

—  Un  auteur  venait  de  lire  a  Ri^rol  un  parallele  en- 
tre  Comeille  et  Racine,  fort  long  et  fort  ennuyeux. 
ff  Votre  parallfele ,  lui  dit  Rivarcd ,  est  bien  fait,  maiis  il 
est  un  peu  long ;  je  le  reduirais  a  ceci :  Tun  s'appelait 
Pierre  C6rneilie,  et  Tautre  Jean  Racine.  » 

c 

PARASITE.  Celui  dont  Fetat  est  de  vivre  de  la  table 
d'autmi;  il  n'ouvre  la  bouche  qu'aux  d^pens  de  ceux 
qui  le  resolvent  et  paye  son  ^dt  avee  (ks  bassesses* 

—  On  reprochait  a  un  de  nos  parasites:  modernes 
qu'il  dinait  souvent  chez  les  autres.  (c  Cotoju^it  voulez- 
vous  que  je  fasse  ?  r^pondit-il ,  on  na'en  presse.  —  II  est 
vrai ,  repartit  quelqu'un ;  il  n'y  a  rien  de  plus  pressant 
que  la  faim.  » 

—  Un  parasite  se  trouvant,  a  table,  trop  eloign^  de 
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quelqaes  fruits  ilcwl  beaux  qui  lui  faisaient  envie^  voulul 
prendre  une  poire  avec  la  pointe  de  son  couteau.  II  eut 
la  maladresse  de  casser  Tassiette.  «  Parfaleu !  Monsieur, 
lui  dit  le  maitre  de  la  maison ,  on  pent  piquer  Tassiette , 
mais  il  ne  faut  pas  la  casser.  » 

—  Deux  amis  de  la  bonne  table  s'en  allerent  trouver, 
un  jour,  un  riche  propri^taire  a  sa  maison  de  campagne, 
oil  ils  se  faisaient  fSte  de  passer  au  moins  huit  jours 
agreablemenf,  et  d'etre  bien  r^gal^s;  mais  celui-ci  les 
trompa  bien,  car  a  peine  furent-ils  entr^s  que,  s'entre* 
tenant  de  ce  qui  leur  ^tait  arrive  en  cbemin,  ils  dirent, 
entre  aufres  choses ,  «  qu'ils  avaient  vu  de  tres  beaux 
bWs  en  venant  ».  Le  proprietaire  leur  dit  aussitot : 
«  Vous  en  verrez  demain  de  plus  beaux  en  vous  en  re- 
touraant.  » 

PARVENU.  Homme  qu'on  voit  sorlir  tout  a  coup 
comme  du  n^ant,  et  dont  la  fortune  prodigieuse  cause 
autant  de  surprise  que  d'envie.  II  ressemble  a  ces  petits 
ruisseaux  qu'un  orage  subit  a  grossis,  et  qui,  devenus, 
dans  un  instant,  des  torrents  imp^tueux,  renversent 
avec  fracas  les  chenes,  sans  Tombre  desquels  ils  eussent 
tari  mille  fois. 

—  La  femme  d'un  des  membres  du  Gouvernement 
provisoire,  en  1848,  dit  ce  mot  celebre  :  i(  Les  princes- 
ses ,  c'est  nous  qui  les  soni.  » 

—  La  meme,  visitant  un  palais  dont  son  digne  epoux 
avait  fait  choix ,  aper^ut  dans  une  piece  les  tablettes  dc 
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la  bibliotheque,  et  dit :  «  Ah !  voila  le  garde^manger !  » 
Et  comme  on  lui  faisait  remarquer  la  beauts  des  appar- 
tements  et  rheureuse  situation  du  batiment  au  milieu 
d'un  superbe  jardin  :  «  Vous  avez  raison,  dit-elle;  mais 
il  est  pourtant  desagr^ble  d'etre  si  ^ioign^  de  la 
haile.  » 

—  Un  laquais,  I'ayant  conduite  a  T^glise,  lui  donna 
son  livre  la  tete  en  baS.  La  dame,  ne  sachant  pas  lire,  le 
tenait  ainsi  et  semblait  lire,  lorsqu'un  fr^re  el  ami  de  sa 
connaissance,  qui  ^tait  a  cote  d'elle,  Ten  fit  apercevoir. 
EUe  le  remercia,  en  lui  disant :  *  Mon  valet  est  si  bete! » 

—  En  sortant  du  spectacle,  elle  dit  un  soir  a  son  do- 
mestique,  qui  ouvrait  la  portiere  de  sa  voiture  :  <(  Avei- 
gnez  Fescalier,  que  je  monte  dans  mon  carrosse.  » 

— On  lui  offrait  du  vin  de  Champagne  mousseux ;  elle 
repondit  :«Jene  puis  souffrir  ce  vin ;  lorsque  je  le  bois, 
il  me  semble.que  j'ai  un  quarteron  d'^pingles  dansle 
nez.  » 

—  Un  riche  parvenu  montrait  a  un  de  ses  amis  un 
hotel  qu'ilavaitfait  batir  :  «  Voyez,  disait-il,  cette  vaste 
cour,  ces  superbes  appartements,  ce  jardin  enchanteur. 
Que  dites-vous  de  ceci?  Que  dites-vous  de  cela?—C'esl 
fort  beau,  c'est  fort  bien.  — Que  dites-vous  de  cetes- 
calier  d(^robe?  —  Get  escalier  derob^,  mon  ami,  ne  dif- 
fere  en  rien  du  reste  de  la  maison.  » 

—  Le  meme  etait  fort  ignorant,  et,  par  consequent, 
tres  entet^ ;  il  s'avlsa,  dans  une  conversation  oti  il  n'avait 
pas  Tavantage,  de  rappeler  a  quelqu'un  la  distance  que 
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la  fortune  mettait  entre  eux. «  Monsieur,  lui  fut-il  r^pon- 
du ,  je  suis  plus  ricbe  que  vous  en  ce  moment,  car  j*ai 
raisoD)  et  vous  ayez  tort.  » 

—  Un  parvenu  setrouvantdans  une  salle  d*armes,  le 
prevot  lui  presente  un  fieuret  et  lui  propose  de  tirer 
une  bolte.  II  s'en  d^fendit  en  disant  qu'il  ne  connaissait 
pas  cet  exercice.  «  11  ment,  dit  Raymond  Brucker :  il  a 
tire  pendant  plus  dedix  ans  celles  de  son  maitre,  ofB- 
cier  de  cavalerie. » 

—  On  demandaita  un  parvenu,  M.  Thiers,  homme  de 
beaueoup  d'esprit,  devenu  comte  et  ministre,  pourquoi 
ses  annes  ne  se  trouvaient  pas  sur  son  carrosse  :  «  G*est 
que,  repondit-il,  mes  voitures  sent  plus  anciennes  que 
ma  noblesse.  » 

—  Un  autre  avait  fait  peindre  sur  les  siennes  une 
Renommie  comme  support  de  son  ^cu.  On  lui  fit  Tappli- 
cation  de  ces  vers  : 

Votre  prudence  est  endormie 
De  loger  magnifiquement 
Et  de  trailer  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

—  Un  particulier  monteun  jour  derriere  son  carrosse 
au  lieude  monter  dedans.  Son  domestique  Ten  faitaper- 
cevoir,  en  lui  disant :  «  Monsieur,  vous  vous  trompez. 
—  Cela  est  vrai,  r^pondit-il :  ce  que  c'est  que  Tbabi- 
tude!  » 
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—  Un  homme  avail  ddloyalement  amass^  tine  grande 
fortune. «  II  faut ,  je  erois,  disait-il  a  M.  Louis  Veuillot, 
bien  de  la  force  d'esprit  pour  mepriserlesridiesses. —  II 
sufBt  5  lui  r^pondit  celui-ci ,  de  regarder  pas  les  mains 
de  qui  elles  passent.  » 

PAYS  AN.  Homme  dou^  souvent  d'un  gros  bon  sens; 
mais  on  ne  doit  pas  toujours  se  fier  a  sa  franchise ,  qui 
n'est  souvent  qu'apparente.  Cette  feinte  ingdnuite  donne 
un  certain  sel  k  ses  r^parties  malignement  naives. 

—  Un  paysan ,  ayant  tu^  d'un  coup  de  hallebarde  un 
chien  qui  voulait  le  mordre ,  fut  cit6  devant  le  juge ,  qui 
lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  oppose  le  manche 
de  la  hallebarde :  «  Je  Taurais  fait ,  r^pondit  le  paysan , 
s'il  eti  voulut  me  mordre  de  la  queue  et  non  pas  des 
dents.  » 

—  Un  lord  anglais  avait  fait  dire  &un  paysan  que,  s'il 
laissait  aller  son  cheval  dans  son  pare,  il  lui  ferait  coo- 
per la  queue.  «  Dites  an  lord,  dit  le  paysan ,  que  s'il 
fait  couper  la  queue  a  mon  cheval ,  je  lui  couperai  les 
oreilles.  » 

—  Un  paysan ,  condamne  a  etre  pendu ,  envoya  qu^- 
rir  un  chirurgien  pour  se  faire  saigner.  «  Je  n'ai  jamais 
^t^  saign^ ,  lui  dit-il ;  on  dit  que  la  premiere  saign^e 
sauve  la  vie.  » 

PENDAISON.  Les  Anglais  ont  des  acces  de  pendai- 
son,  comme  les  autres  en  ont  de  fievres.  II  est  juste 
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qu'une  nation  qui  ne  vit  point  comme  le  reste  des  hom- 
mes,  qui  ne  pense  comme  personne ,  meure  d'ane  ma- 
niere  qui  lui  soit  propre.  Un  auteur  de  pens^es,  voulant 
exprimer  le  penchant  irresistible  que  quelques  gens  ont 
pour  le  crime,  disait :  «  II  y  a  des  gens  qui  naissent 
pendus.  » 

—  Des  voleurs  condamn^s  k  fitre  pendus  sortaient 
d'une  prison  de  Londres.  I/un  d'eux ,  nomm^  Bradnum, 
coupable  de  vol  avec  efifraction ,  rencontre  sa  sceur,  et 
le  coUoque  suivant  s'engage  entre  eux :  «  Oil  vas-tu,  mon 
frfere  ?  -—  A  la  potence ,  ma  soeur.  —  Eh  bien ,  mon  pe- 
tit ,  veux-tu  6tre  bien  gentil?  Ne  te  fais  pas  pendre  avec 
tes  beaux  habits  du  dimanche;  fais-m'en  cadeau.  Je 
t'assure  que,  pour  etre  pendu,  taveste  rouge  de  tons  les 
jours  est  tris  conforlahle,  »  Excellente  soeur ! 

PfiRIPHRASE.  «  Daignez  insurer  Textr^mit^  longi- 
tudinale  de  vos  doigts  d^licats  dans  la  concavity  orbicu- 
laire  de  mon  grenier  tabagiqiie ,  qui  contient  une  pou- 
dre  nasicale  propre  a  dissiper  les  vapeurs  d'un  cerveau 
humide  et  jnar^cageux.  »  Cequi  veutdire  :  «  Prenez 
une  prise  de  tabacpour  vous  ddgager le  cerveau.  » 

PHILOSOPHE.  i(  Qu'est-ce  qu'un  philosophe  ?  de- 
mandait-on  a  la  nourrice  de  d'Alembert.  —  C'est  un  fou 
qui  se  tourmente  pendant  sa  vie  pour  qu'on  parle  de  lui 
apres  sa  mort.  » 

—  Le  mot  philosophie  n'est  pas  du  tout  synonyme  d'a- 
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m0ur  de  la  sagesse.  ^  «  Au  lieu  d^dtre  un  principe  d'a- 
mour,  a  dit  Lamennais,  la  philosophie  est  une  cause 
inergique  de  haine,  parce  que,  ne  parlant  jamais  a  rhomme 
que  de  son  int^rSt  particulier,  et  rhomme  trouyant  son 
int^r^t  en  opposition  avec  celui  des  autres ,  11  les  hail 
n^cessairement  comme  un  obstacle  k  son  bien-dtre.  » 

—  De  son  cdt^,  Cic^ron  s'exprime  ainsi :  «  11  ne  s'est 
jamais  manifest^  de  folie  assez  grande  pour  qu'il  ne  se 
soit  trouv^  un  sage  pour  la  professer.  »  Et  Varron 
ajoute :  «  Je  d^fie  un  malade  d'inventer,  en  revant,  quel- 
que  chose  d'assez  monstrueux  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
quelque  part  quelque  philosoplie  pr6t  a  le  soutenir.  » 

—  Les  rationalistes  ont  plus  de  foi  qu'ils  n'afFectent  de 
le  faire  croire.  Seulement,  ils  Fappliquent  mal.  Ainsi,  les 
philosophes  du  dix-huitieme  siecle ,  qui  declaraient  ne 
pas  croire  enDieu,  croyaient  aMesmer;  les  philosophes 
modemes,  qui  rejettent  les  v6rites  rdvel^es,  croient  a 
une  foule  de  choses.  lis  croient  a  la  liberie  sans  I'ordre; 
Us  croient  ^norm^ment  k  leur  propre  g^nie;  ils  croient 
non-seulement  ^tre  possibles,  mais  indispensables  au '> 
monde.  Ils  croient  a  la  tabatiere  de  Frederic ,  a  la  canne 
de  J.-J.  Rousseau,  a  la  plume  de  Voltaire,  k  la  culotte 
de  peau  humaine  de  ce  bon  M.  de  Robespierre,  au  baton 
de  poramier  sauvage  de  Franklin,  aux  tables  tour- 
nantes,  etc.  On  feraitun  gros  livre  des  niaiseries  et  des 
infamies  auxqueUes  croient  les  rationalistes. 

—  Le  baron  d'HoUmch  etait  un  gaillard  qui  croyait  a 
tout ,  except^  a  Dieu.  L'anecdote  suivante  prouve  qu'il 
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itait  mSine  d'une  ci^dulit6  passablement  niaise  en  tout 
ce  qui  n'6tait  pas  de  Fordre  surnaturel  et  divin.  Le  ba- 
ron d'Holbach  voulait  absolument  passer  pour  connais- 
seur  en  toutes  sortesd'arts,  en  toutes  espfeces  de  scien- 
ces;  illui  fat  ais^  tfacqu^rir  ou  d'usurper  cette  reputa- 
tion ,  soit  par  le  soin  qu'il  eut  d^attirer  chez  lui  une  fouie 
de  gens  k  talents,  soit  par  les  presents  dont  il  les  com- 
bla.  11  re^ut  d'un  port  de  mer  de  rAm^rique  une  lettre 
d'un  de  ses amis,  qui  lui  mandait :  «  J'aifait la  travers^e 
fort  heureusement,  et  sans  autre  ev^nement  que  celui- 
ci,  qui  meparait  digne  fixer  devotre  attention.  Un  mousse 
est  tombe  du  m4t  sur  le  pont  et  s'est  cass^  une  jambe. 
On  la  lui  a  li^e  fortement  avec  une  ficelle  enduite  de  r4- 
sine  et  d'eau-de-vie,  et  le  moment  d'apres  il  put  s'en 
servir  comme  avant  Taccident.  Tout  I'^quipage  a  ^l^ 
t^moin  de  cette  operation ,  et  Ton  ne  salt  ce  que  Ton 
doit  admirer  le  plus,  de  Tadresse  de  celui  qui  Ta  faite  ou 
de  son  entier  "Succfes.  » 

Le  baron  ne  manqua  pas  de  communiquer  cette  nou- 
velle  k  V  Academic  de  chirurgie,  en  certifiant  la  v^racit^ 
de  son  correspondant ,  et  les  suppots  de  Saint-Come 
s'escrimerent  a  chercher  les  causes  et  les  moyens  d'une 
cure  aussi  merveilleuse.  On  assure  meme  que  Tun  d'eux 
allait  faire  imprimer  une  savante  dissertation  pour  ^ta- 
blir  et  prouver,  par  des  raisonnements  physiques ,  la 
maniere  dont  elle  avait  dd  s'op^rer,  lorsque  le  baron  re- 
9Ut  une  seconde  lettre  de  son  ami,  oti  ^tait  la  phrase  sui- 
vante  :  «  J'ai  oubli^  une  petite  circonstance  dans  le  r^ 

15 
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cit  de  r^v^nement  dant  je  vous  ai  fait  pan  derniere- 
ment :  la  jambe  que  le  mousse  qu  question  s'est  cass^ 
6iaiidebois.  » 

—  Uo  pbilosophe,  connupour  quelques  ecrits,  etait 
d'un  caractere  insouciant,  vivant  aujourd'hui  dans  la 
compagnie  la  plus  choice ,  et  se  trouvant  demain  dans 
Ja  plus  mauvaise.  M.  de  K.,.,  qui  vouiait  le  corriger  de 
cat  humiliant  abandon,,  prit  sur  lui  de  lui  dire  un  jour: 
«  J'ai  le  plus  grand  plaiair  a  vous  recevoir,  mais  quel- 
quefois  je  suis  fach^  de  ne  pouvoir  vous  saluer  quand  je 
vous  rencontre.—  Que  voulez-vous?  repondit  naivement 
le  philosophe,  j'allume  mon  flambeau  au  soleil  et  je  Te- 
teins  dans  la  boue.  » 

—  Aristote  a  ete  surnomme  le  prince  des  philosophes; 
n6  a  Stagyre,  en  Macedoinc  (384  avant  J^sus-Christ),  il 
fut  le  precepteur  d'Alexiandre  le  Grand.  11  professa  en- 
suite  a  Athenes  avec  eclat  et  a  laisse  des  oeuvres  quiont 
fait  grand  bruit.  II  fonda  la  secte  des  pMpateticiens ,  ainsi 
nommte  parce  qu'il  donnait  ses  le9ons  en  marchant. 
Mais  il  ne  fut  pas  au-dessus  des  passions  humaines.  Par 
example,  il  congut  pour  la  courtisane  Pythaias  un  atta- 
chement  si  vif  qu'il  Terigea  en  divinite.  Les  Egyptians 
adoraient  bien  des  legumes,  des  animaux,  des  vases  et 
surtout  des  cruches;  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
crucfie  sacrie  a  tons  les  fetiches  devant  lesquels  se  pros- 
ternent  les  hommes :  telle  que  la  cannedu  grand  Frede- 
ric, le  baton  de  Franklin,  la  tabatiere  de  Voltaire,  cru- 
ches sacrees  dont  les  spdculateurs  ont  donne  tant  d'edi- 
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tions.  Pour  ma  part ,  je  coimaift  un  pourroyeurdes  mu- 
sees ,  qui  a  vendu  jusqu'a  vingt*-neuf  fois  le  boulet  qui 
a  tue  Moreau«  On  exhibe  k  ia  fais  k  Londres ,  a  New- 
York  ,  a  la  Nouvelle-Orl^ns  et  a  Boston ,  la  guillotine 
qui  a  tranche  la  iMe  da  vertueuK  Louis  XYI.  Pour  en 
revenir  a  Aristote ,  on  raconte  de  lui  qu'ayant  fait  quit*- 
ter  use  courtisane  indienne  a  son  royal  disciple ,  cdle- 
ci  alia  trouver  le  philosophe,  qui^  protege  contre  ses 
eoquetteries  par  sa  seuie  pfailosophie,  se  laissa  bientdt 
seduire  par  elle.  Quand  elle  eut  toum4  Tesprit  du  vieil*- 
lard,  elle  exigea,  pour  prixde  ses  complaisances,  qu'il 
consenlit  a  la  laisser  monter  a  cfaeval  sur  son  dos^  -^ 
fantaisie  qu'elle  avait  toujours  eue.    Le  philosophe, 
cfaauve  et  rid^ ,  mais  neanmoins  sans  sagesse ,  c^da  k  ce 
caprice.  La  fille  indienne  alia  dlors  chercher  une  selle  et 
una  bride,  qu'elle  placa  sur  le  dos  et  dans  la  bouche  du 
philosophe,  apres  quoi  elle  montadessus.  Mais  tout  a 
coup  entra  Alexandre,  qui  avait  ^t^  pr^enu,  et  il  put 
adresser  a  son  maitre  les  memos  lemons  que  ce  dernier 
lui  donnait  peu  de  jours  auparavant.  Spranger,  peintre 
de  Tempereur  Rodophe  II ,  en  a  fait  un  tableau  au  com- 
mencement du  XVIl"  siecle.  Le  vieux  philosophe  est 
represent^  marchant  k  quatre  pattes,  avec  le  mors  en 
bouche ,  et  portant  sur  son  dos  la  denioiselle ,  qui  d'une 
main  tient  la  bride,  et  de  Tautre  le  fouet. 

—  Un  jour,  a  table ,  un  philosophe  incrddule  disait 
devant  le  R.  P.  Lacordaire  qu'il  ne  croyait  point  enDieu, 
parce  quil  ne  croyait  qu'a  ce  qu'il  comprenait.  «  Vous 


—  256  — 

ne  comprenez  pas ,  lui  dit  le  c^lebre  dominicain ,  com- 
ment le  feu  fait  fondre  le  beurre  et  durcir  les  oeufs ,  ce 
qui  ne  nous  empecbe  pas  de  croire  aux  omelettes.  9 

PLACET.  Petition  adressee  a  un  souverain  ou  k  ses 
ministres. 

—  Louis  XIV,  en  revenant  de  la  messe,  jetait  toujours 
les  yeux  de  c6t^  et  d'autre ,  et ,  par  son  air  et  ses  re- 
gards, invitait  a  Tapprocher.  Un  jour,  un  Suisse,  quoi- 
que  le  passage  filt  assez  large ,  criait  de  faire  place ,  et 
repoussait  plusieurs  personnes  :  «  Ne  voyez-vous  pas, 
lui  dit  le  monarque  d'un  ton  severe,  que  voila  une  feinme 
qui  a  un  placet  a  me  presenter?  »  II  renfermait  les  pla- 
cets qu'on  lui  presentait  dans  une  cassette  dont  lui  seul 
avait  la  clef. 

PLAIDEUR.  Individu  dont  la  manie  est  de  cbercher 
les  moyens  d'enrichirles  gens  de  justice  en  s'appauvris- 
sant. 

—  Un  pauvre  et  maigre  accord  vaut  encore  mieux 
qu'un  ricbe  et  gras  proces.  Avant  la  revolution,  un  cer- 
tain marquis  depensa  40,000  fr.  a  la  poursuite  d'un 
proces  qu'il  avait  entrepris  pour  une  paire  de  poulets 
qu'il  pretendait  devoir  lui  etre  payee  tons  les  ans,  en 
nature  ou  en  argent,  par  les  paysans  de  son  voisinage. 

—  Ferdinand  le  Catholiqiie,  envoyant  des  colonies 
aux  Indes,  prit  la  sage  precaution  d'empecber  qu'on  y 
menat  aucune  personne  qui  etlt  (^ludid  la  jurisprudence, 


de  crainte  qae  les  procte  ne  s'introduisissent  dans  le 
Nouveau-Monde. 

—  Deux  hommes,  ^tant  arrives  a  Tours  dans  une  hd- 

tellerie,  donn^rent  en  garde  a  Thdtesse,  qui  ^tait  veuve, 

un  sac  d'argent ,  sous  Tobligation  de  ne  le  remettre  ii 

aucun  d'eux  en  particulier,  mais  seulement  lorsqu'ils 

I'exigeraient  conjointement.  Quelque  temps  apr^s,  Tun 

d'eux  vint  le  redemander,  disant  qu'il  ^tait  press^  de 

faire  un  payement.  La  veuve ,  sans  songer  a  Tobligation 

qui  lui  ^tait  impost ,  donna  le  sac.   Mais  celui-ci  ne 

Tedt  pas  plus  tot  entre  les  mains  qu'il  s'^vada.  Quel- 

ques  jours  apres,  Vautre  vint  aussi  le  demander;  et, 

comme  cette  femme  lui  dit  qu'elle  I'avait  donn^  k  ^3n 

camarade,  il  la  fit  assignor  pour  lui  faire  rendre  son  d^ 

p6t.  Saint- Yves,  ayantappris  Tembarras  de  la  veuve,  lui 

conseilla  de  dire  qu'elle  avail  retrouv^  le  sac ,  et  qu^elle 

6tait  prSte  a  le  repr^senter ;  mais,  qu'aux  termes  de  la 

propre  reconnaissance  du  demandeur,  il  etait  oblig^  de 

faire  comparaitre  son  compagnon ,  afin  qu'elle  ptLt  le 

rendre  a  tons  deux.  Sa  defense  parut  juste ,  et  elle  fut 

tiree  d'embarras.  Gette  historiette  parait  etre  emprunt^ 

de  celle  que  rapporte  Valere-Maxime,  de  D^mosth^ne, 

qui  donna  un  semblable  conseil  a  une  hotesse ,  qui  s'en 

lira  de  mSme. 

—  Un  paysan,  qui  avait  un  proces  au  parlement  de 
Bordeaux,  ^tait  venu  chez  le  premier  president  pour  lui 
presenter  un  placet.  Ce  paysan  etait  dans  une  anticham- 

bre,  et  attendait  depuis  trois  heures.  Enfin  le  premier 
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presideDt  vint  a  pai^r,  et  trouva  oe  paysan  fort  attentif 
a  considerer  un  portrait  oti  il  y  avait  qoatre  P  au  bas, 
qui  signifiaient  Pierre  Pontac  ^  premier  prisident.  «  Eh 
bien !  mon  ami,  lui  ditce  magistrat,  que  pensesMnque 
designent  ceaquatre  lettres?  *— -  Monseignear,  lui  repon- 
dit  le  paysan ,  il  n'eat  pas  dif&cile ,  au  bout  de  trois  hen- 
res,  d'en  deviser  rexplication ;  elles  signifient :  Pauvre 
plaideur J  prends  patience.  » 

PLAISANTERIE.  Espece  de  bon  root  qui  provoque 
le  sourire,  et  qui  tient  quelquefois  de  la  raillerie,  de  la 
moquerie  ou  meme  du  saroasme. 
v^^  Un  ambassadeur  d'Espagne ,  qui  avait  pass^  six 
mois  a  Londres,  ot  le  ciel  est  presque  toujours  cache 
par  d'epais  brouillards,  et  oH  Ton  voit  rarement  le  so- 
leal ,  dit  a  de^  seigneurs  qui  venaient  lui  faire  leurs 
adieux  :  «  Je  yous  prie  d'assurer  le  roi  de  mes  tres 
humbles  respects,  et  de  saluer  le  soleil  de  ma  pari 
quand  vous  le  verrez.  » 

-^  On  jouait  dans  une  ville  departementale  une  tra- 
gi'^oom^ie.  L'ouvrage  etait  detestable,  et  le  parterre 
en  disait  si  bruyamment  son  avis  que  le  commissaire 
de  police,  s'avangant  sur  la  sc^ne ,  dit  tr^s  haut :  «  h 
voudrais  bien  savoir  qui  cause  tantde  bruit?  —  C'esl 
monsieur)!,  lui  r^pondit  aussitdt  un  plaisant,  en  mon- 
trant  du  doigt  la  loge  oti  se  trouvait  Tauteur. 

-*•  Le  due  de  Pembrock  nourrissait  un  nombre  con- 
siderable de  pores  k  sa  terre  de  Wittskire*  Un  jourqu'il 
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trciversait  sa  basse^coar,  il  ftit  surprift  de  les  voir-raa- 
sembles  autonr  d'ane  auge ,  el  faisani  un  bralt  affireox. 
Lft  curiosity  \e  poile  k  ^aminer  quelte  p^nt  en  ^te  la 
t^aase;  il  s'approcbe  de  Tatige  y  et  apei^oit  une  caiUbre 
d'argenl.  Dans  ce  moment  airive  la  cuisinilo^  fort  4H011* 
n6e  de  tout  ce  brait.  «  Sotte  que  toub  Ites,  lui  dit  Sa 
Seigneurie,  ils  ont  raison  de  grogner^  cea  pauvreaani*- 
maux,  V0QB  ne  leur  a^ez  donn^qu'une  cmUk^  poor  eux 
tous.  » 

—  M.  de  Calonne  crut  qu'il  y  avait  an  voleur  dans 
sa  cfaaml^re ;  il  appeia  ses  gens.  Apres  bien  dea  recber- 
cbes ,  un  d*eux  lui  dit :  c  MoDseigneor,  je  voua  assure 
qu'il  n'y  a  que  vou»,  » 

—  Moli^re  gardait  le  lit  depuis plusieurs  jours;  qufi^ 
qu'un  lui  envoya  un  m^decin.  Son  domestique  vint  lui 
dire  que  le  m^decin  venait  pour  le  Yoir.  «  Diies^lui,  re- 
pondit  Moliere ,  que  je  suis  malade  et  que  je  ne  re^ois 
personne.  » 

—  Un  chasseur  disait  qu'il  voudrait  bien  connaitre  un 
moyen  pour  distinguer  lea  lievres  de  leurs  femelles.  a  II 
n'y  a  rien  de  si  aise,  lui  r^pondit  AleiLandre  Dumas  pere : 
lorsque  c'est  un  m&le,  il  court;  et  lorsque  c'eat  une  fe*- 
melle,  elle  court.  » 

•«^  H.  de  Iktlzac  ^orivit  a  un  homme  qui  le  pera6- 
cutait  par  ses  leitres  :  c<  Je  suis  mort,  Monsieur ;  ainsi 
je  ne  pourrai  desormais  avoir  Tfaoaneur  de  vous  repon- 
dre.  »  —  Cet  bomme  lui  r^ondit :  a  A.  M.  de  Balzac, 
dans  Fautre  monde.  » 
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-^  Marivaux,  voyant  un  homme  qui  d^siandait  Tau- 
mdne ,  et  qui  paraissait  jouir  d'uue  sant^  brillante ,  lui 
en  fit  robservation :  «  Pourquoi  ne  travaillez-YOUs  pas? 
vous  avez  Tair  frais  et  vigoureux.  —  Ah !  Monsieur,  re- 
pondit  le  mendiant ,  si  vous  saviez  comme  je  suis  pares- 
seux  I  »  Marivaux  lui  donna  six  francs.  «  G'est  pour  ta 
franchisee,  lui  dit-il. 

—  Un  gueux  des  environs  de  Madrid  deinandait  no- 
blement  Taumone.  Un  passant  lui  dit :  a  N'Stes-vous 
pas  honteux  de  faire  ce  mdtier  inSame ,  quand  vous  pon- 
vez  travailler?  —  Monsieur,  r^ponditlemendiant,  je  vous 
demande  de  Targent,  et  non  pas  des  conseils.  »  Puis,  il 
lui  touma  le  dos ,  en  conservant  toute  la  fiert^  castil- 
lane. 

POINTE.  Manage,  rencontrant  un  jour  Yarillas,  qm 
venait  de  donner  une  Histoire  des  HirHies ,  pleine  de 
fautes  et  de  faits  douteux,  lui  dit :  «  Vous  venez  de  faire 
un  livre  plein  d'her^sies.  » 

—  Un  ^rivain  mediocre  ^tait  occup^  k  la  refutation 
d'un  nouvel  ouvrage.  Quelqu'un  qui  vint  le  voir  lui 
ayant  demand^  ce  qu'il  faisait :  «  II  faut  bien ,  dit-il,  que 
je  r^ponde  a  cet  ouvrage ;  ne  voilart-il  pas  que  cela  forme 
d^ja  un  bon  volume?  —  Oui,  lui  r^pondit-il;  mais, 
quand  ce  volume  sera  battu,  il  sera  bien  plat.  » 

—  «  Si  Adam  avait  achete  une  charge  de  secretaire 
du  roi ,  disait  Arlequin,  nous  serions  tons  nobles.  » 


—  Ml  — 
POLTRONNERIE:.  Voye%  LACHETifc. 

PREDICATIONS.  Un  mechant  homme  disait  a  un  c^ 
lebre  predicateur :  «  Votre  sermon  a  fait  rire  bien  du 
moade.  —  Pas  lant  que  vous  eo  avez  fait  pleurer  »,  r^ 
pondit  rhomme  de  Dieu. 

—  «  Pourquoi  done  n'avez-vous  pas  tonn^  en  ehaire 
contre  vos  ennemis?  demandait-on  au  fameux  abb^ 
Maury.  —  Vous  oubliez,  reponditnl,  que  je  prSchais 
snr  la  charite.  )> 

—  Lepere  Bridaine,  cel^bre  predicateur,  etait  fort 
suivi  dans  ses  sermons,  qui  etaient  toujours  improvises. 
II  prechait  selon  les  lieux  et  Tauditoire.  En  1 728,  le  cur^ 
de  Saint-Sulpice,  a  Paris,  Tayant  invite  a  precher  dans 
son  eglise ,  toute  la  cour  desira  entendre  ce  mission- 
naire,  dont  on  disait  tant  de  merveilles.  L'apotre  du 
Christ,  s'etant  arrete  en  chemin  pour  pratiquer  la  cha- 
rite ,  avait  fait  attendre  un  auditoire  compose  du  monde 
le  plus  ricbe  et  le  plus  Elegant.  Et ,  comme  on  murmu- 
rait  dans  Tauditoire,  comme  pour  lui  reprocher  Fattente 
qu'il  avait  fait  subir,  il  essuya  avec  la  manche  de  sa 
soutane  la  sueur  qui  couvrait  son  front,  et  pronon^a  ce 
verset  du  psalmiste  : 

<c  Esurientes  implevit  bonis,  et  divites  dimisit  inanes,  » 

« II  a  combl6  de  bienfaits  les  pauvres,  et  il  a  chass6  les  riches 
qu'il  a  laiss^s  mourir  de  iaim.  » 

Apres  quoi  il  commen^a  Texorde  suivant,  qui  est  de- 

15. 


venu  fameux ,  et  qui ,  ^nergique  protestation  contre  les 
calomnies  des  socialistes ,  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  pr^tres  oatholiques  out  toujours  prSch^  la  fraternite 
vraie ,  la  sainte  charity  : 

«  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi ,  ii 
seinble ,  mes  freres ,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche 
que  pour  demander  gr&ce  en  faveur  d'un  pauvre  mis- 
sionnaire,  depourvu  de  tous  les  talents  que  vous  exigez 
quand  on  vient  vous  parler  de  voire  salut.  J'eprouve  ee- 
pendant  aujourd'hui  un  sentiment  bien  different,  et,  si 
je  suis  humili^,  gardez-vous  de  oroire  que  je  m'abaisse 
aux  misdrables  inquietudes  de  la  vanite ,  comme  si  j'e- 
tais  habitu^  a  me  pr^cber  moi*m6me.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'ex- 
cuse  aupr^s  de  vous  I  Car,  qui  que  vous  soyez ,  vous 
n'^tes  tous ,  comme  moi ,  que  des  pecheurs.  C'est  de- 
vant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  press^,  dans 
ce  moment,  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'a  present,  j'ai 
public  les  justices  du  Tres-Haut  dans  des  temples  cou- 
verts  de  chaume;  j*ai  prteh^  les  rigueurs  de  la  peni- 
tence a  des  infortun^s  qui  manquaient  de  pain ;  j*ai  an- 
nonce  aux  bons  habitants  des  campagnes  les  Veritas  les 
plus  eflfrayantesde  ma  religion ;  j'aicontrist^lespauvres, 
les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu;  j'ai  porte- Tepouvante 
et  la  douleur  dans  ces  ames  simples  et  fiddles  que  j'au- 
rais  dA  plaindre  et  consoler.  Cost  id,  otimes  regards  ne 
tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches,  sur  des 
oppresseurs  de  Fhumanit^  soufirante ,  ou  sur  des  pe« 


chmifa  andameox  et  endurcis ;  ah  1  o'est  ici  cteulaaieiit 
qu'il  fallalt  Ssirt  rcrtcmtir  la  parole  Baintedaqs  toule  la  tovp^ 
de  SOD  tonDene,  et  plaoer  avee  moi  dans  oette  cbaire , 
d'un  cot^ ,  la  mort  qui  vous  menao^,  de  Tautre,  moD 
grand  Dieu  qui  vieAt  vous  juger.  Je  tieoa  aujourd'hui 
Yotre  senteDoe  a  la  main ,  homines  g^iperbea  et  dedai- 
gneux  qui  m'acoutez.  La  n^easite  du  aalut,  la  certitude 
de  la  mort ,  Tinoertitude  de  oette  heure  »i  efiroyable  pour 
vous,  I'impeDiteoce  finale ,  le  jugement  dernier,  le  petit 
nombre  des  ^his,  reofer !  et  par*dessua  tout  Vet^nite, . . . 
L' eternity  h..  Voila  lea  nujets  dont  je  viens  voua  eotr^te*- 
nir,  et  que  j'auraia  dti,  sans  doute*  r^rver  pour  voub 
seuls.  Eh !  qu'ai-je  beaoin  de  vos  suffiragea,  qui  me  da3)<- 
neraient  peutr<6tre  sana  vous  sauver  \  Dieu  va  voua  emou- 
voir^  tandis  que  aon  indigne  miniatre  vous  parlera:  cai' 
j'ai  acquis  une  loogue  experience  de  sea  mi^erioordes. 
Alors,  penetres  d'borreur  pour  vos  iniquites  passees, 
voua  Ti^drez  vous  jetcr  entre  mes  bras,  en  versant  des 
larmes  de  eomponction  et  de  repentir,  et,  a  force  de  re* 
mords,  vous  me  trouverez  assez  Eloquent.  • 

On  ne  saurait  p«indre  Timpression  profonde  que  pro- 
duisirent  les  parches  du  p^re  Bridaine  aur  Taudltoire , 
naguere  si  mal  dispose,  et  qui  maintenant  reeoutait  en 
silence  dans  nne  religieuse  admiraticm. 
Apres  quelques  instants  de  repos,  Jl  r^rit  i 
«  Mais ,  dites^vous ,  c'est  le  pain  de  la  parole  de  Dieu 
que  nous  attendons  avec  impatience !  Pourquoi  avoir 
mis  noU^  empressement  it  I'epreuve?  Eh  bien ,  Dieu  a 


mis  sur  mon  passage  toute'tme  familte  qui  attendait, 
eUe ,  le  pain  de  la  charite.  G'^tait  nn  enfant  qui  mourait 
de  misere  Bupres  de  son  pere  a  Tagonie ;  c'etait  une 
m^re  si  malhenreuse  qu'elle  allait  douter  de  la  provi- 
dence de  Dieu.  Et ,  par  un  vain  respect  du  monde ,  il 
m'aurait  fallu  me  d^tournerde  tant  de  souffi'ances  et  ne 
pas  donner  a  manger  a  ceux  qui  avaient  faim,  ne  pas 
consoler  les  afflig^s ;  et  il  aurait  fallu  tout  cela  pour  ma- 
nager votre  impatience  et  votre  orgueill...  A  genoux 
touSt  et  demandez  pardon  a  Dieu,  ou  plutdt,  riches 
coupables ,  riches  que  Dieu  dans  sa  colere ,  a  Theure  du 
dernier  jugement,  renverra  peut-6tre  a£fam^s  de  la  table 
du  salut ,  faites  tomber  sur  Lazare  les  miettes  de  votre 
banquet,  afin  qu'une voix  s'elfeve  en  votre faveur  quand 
les  trompettes  de  Tange  vengeur  jetteront  dans  Timmen- 
sit^  de  Tunivers  ce  cri  terrible,  qui  reveiliera  les  morts 
et  glacera  les  coupables  d'epouvante  :  «  Le  jugbmbnt 
((  DERNIER  !  »  Et  qui  de  vous  osera  lever  les  yeux  sur 
le  P6re  et  sur  le  Fils ,  qui  s'assiera  a  la  droite  du  Pere  ? 
Qui  de  vous  r^pondra,  lorsqu'une  voix  inexorable  de- 
mandera  :  «  Oti  est  le  bien  que  vous  avez  fait  ?  »  Alors 
les  plaintes  que  vous  n'avez  point  apaisees,  lesdouleurs 
que  vous  n'avez  point  soulag^es,  quand  il  ne  fallait 
pour  cela  que  votre  superflu,  s'^leveront  au-dessus  de 
vous  et  crieront  :  «  Anathdme!  anaihemel  »  Ces  cris 
vous  suivront  dans  Tenfer,  oU  g^mit  le  mauvais  riche; 
ils  seront  votre  supplice  pour  jamais...  Hatez-vous  done 
de  sauver  vos  dmes ,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore ; 
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faiies^Yonsdesintercessears  pour  le  jour  dela  vengeance 
et  de  la  ool^e;  vous  n'avez  qu'un  moyen  d'apaiser  le 
juge  qui  tiendra  votre  sort  entre  ses  mains  :  c'est  la  cha- 
rity. 

<c  Eh  L  qu'ai-je  besoin  d'ajouter  d'autres  paroles  ? 
Qu'ai-je  besoin  de  vous  annoncer  la  loi  du  Dieu  dont 
vous  implorez  la  pitie,  si  vous  etes  sans  pitie  vous- 
monies  ?  Soyez  done  cbaritables,  puisque  la  cbarit^  peut 
seule  vous  sauver...  Mais  batez^vous,  car  il  ne  vous 
reste  pas  m^me,  peut-etre,  lesquarante  jours  que  le 
propbete  laissait  a  Ninive !  C'est  domain ,  c'est  aujour^ 
d'bui,  c'est  a  Tinstant  peut-^tre  que  I'baleine  delaroort 
va  souffler  sur  vous.  II  n'y  a  peut-etre  plus  une  seconde 
entre  la  bonne  pens^  et  la  mort,  entre  le  salut  et  I'en- 
fer,  entre  cette  vie  ^pbemere  et  Tdternit^....  Entendez- 
vous  bien ,  T^temit^  I  » 

Puis  le  ministre  de  Jesus-Ghrist  tomba  a  genoux  dans 
la  cbaire,  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains,  et  demeura 
plong^  dans  la  m^ditatioil  des  paroles  si  terribles  qu'il 
venait  de  prononcer  au  nom  de  la  fraternity  catfaolique. 
—  Quand  il  releva  la  tete,  il  se  vit  entour^  de  personnes 
qui  lui  apportaient  d'abondantes  aumdnes  pour  les 
pauvres. 

PREROGATIVE.  Privilege,  avantage  attach^  a  cer- 
taines  fonctions ,  a  certaines  dignit^s,  etc. 

—  Les  deputes  de  la  ville  d'Orleans  avaient  joui  de 
temps  immemorial ,  par  une  prerogative  tres  ancienne , 


da  droil  de  ne  boire  qu'asais ,  a  quekpies  fdtes  qu'ils  se 
trouvassent,  (tUce  rn^me  devant  leroi.  HeDri  IV,  in-^ 
form^  de  ce  privil^e,  qui  lui  paraissait  ridicule ,  iina^- 

gina,  pour  le  faire  cesser,  de  faire  oter  tous  les  sieges 
de  la  salle  d'audience  oil  il  devait  recevoir  ces  depute, 
etqu'll fit appeler  ensuite :  ils  le  baranguerent  forllong- 
teiiips,et,  s'interrompant  par  inter valles,  regardaient 
de  tous  c6tes.  Le  roi  n'ignorait  point  la  cause  de  leur 
^tonnement;  ilordonna,  suivant  I'usage,  qu'on  leurver- 
sat  k  boire.  Lesd^put^a,  scandalises  de  I'iniraction,  vou- 
lurent  refuser ;  le  roi  leur  dit  qu'il  pr^tendait  etre  obei. 
Les  d^put^s  s'assirent  alors  4  terre,  et  burent.  «  Ventre- 
saint-gris!  dit  Henri  IV,  ils  sent  plus  fins  que  moi.  Re- 
pondez;  a  ma  bonne  ville  d'Orl^ans  que  je  n'entends 
point  enfreindre  le  privilege  de  ses  deputes;  aussi 
bien  n'est-il  pas  en  ma  puissance  de  faire  oter  oes 
sieges- la.  » 

—  Un  m^ecin  a  sauve  la  vie  au  fils  du  Grand  Mogol ; 
celui-ci ,  en  recompense ,  lui  a  conf<$r6  le  droit  de  le  re- 
garder  et  de  lui  adresser  la  parole  partout  oti  il  le  rencon- 
trerait.  On  n'est  pas  plus  gracieux. 

—  Ceci  nous  rappelle  ce  seigneur  a  qui  Ton  denoan- 
dait  s'il  ne  songeait  pas  a  faire  quelque  chose  pour  un 
hommede  meritequi  avait  tout  sacrifi^  pour  lui.  «  Com- 
ment done !  repondit«il ,  je  le  vois  tous  les  jours  et  je  lui 
fais  accueil !   » 

PRjgSENCE  D'ESPRiT.  Aptitude  a  profiter  dea  oc- 
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Sions  pour  parler,  oa  pour  agir,  et  surtout  pour  r^parer 
nne  sottise. 

—  Un  oflBcier  gascon  ^tant  k  Farm^e,  en  quittant  un 
de  ses  camarades,  lui  dit  assez  haut  et  d'un  ton  import 
tant :  «  Je  vais  diner  cbez  Villars.  »  Le  marshal  de  Vil- 
lars,  qui  se  trouvait  derriere  cet  officier,  lui  dit  arec 
bont^ :  ic  A  cause  de  mon  rang  de  g^n^ral ,  et  non  a 
cause  de  mon  m^rite,  dites  monsieur  de  Villars.  »  Le 
Gascon  lui  repondit,  sans  paraltre  ^tonn^  :  «  GadMis, 
on  ne  dit  pas  monsieur  Cesar.  » 

—  Napoleon  I"  voulant  erabarrasser  un  pr^fel,  qui 
passait  pour  un  homme  bors  ligne,  lui  dit :  «  Combien 
d'habitants,  M.  le  prefet?  —  Tant,  Sire.  —  Combien 
d*imp6ts?  —  Tant,  Sire.  —  Combien  de  soldals?  — 
Tant,  Sire.—  La  r^colte  de  combien  ?  —  De  tant,  Sire.» 
L'Empereur  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  prendre  lui  de- 
raande  :  «  Combien  d'oiseaux  de  passage,  aujourd'hui? 
—  Un  seul ,  Sire,  un  aigle !  » 

PROCfiS.  roi/e»  Plaidelr. 


QUIPROQUO.  Esp^e  de  malentendu  ou  de  mal- 
compris,  qui  donne  quelquefois  lieu  a  des  scenes  tres 
plaisantes. 
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—  Pant  de  Veyle  ^tait  fort  malade  de  la  mala- 
die  dont  il  est  mort ;  madame  de  Beausset ,  supposant 
que  lUjadame  du  Def&nt  etait  tout  occup^e  de  lui ,  va  la 
voir  et  lui  demande  :  <f  Eh  bien!  comment  va-t-il?  — 
Beaucoup  moins  mal.  —  Ah !  tant  mieux !  Mais  en  etes- 
vous  bien  sTire?  —  Oh !  oui ;  une  de  mes  femmes  a  ete 
le  voir :  il  Ta  reconnue ,  et  tout  de  suite  a  remue  la  patte. 
—  Bondieu!  Madame,  que  signitie  ceci?  Je  vous parte 
de  M.  Pont  de  Veyle.  —  Ah !  vous  parlez  de  Pont  de 
Veyle?  II  est  toujours fort mal.  Je  croyais  qu'il  s'agissait 
de  mon  petit  chien,  qui  est  malade.  » 

QUOLIBET.  Saillie  d'un  mauvais  plaisant. 

—  Le  grand  Cond^  retoume  k  Chantilly,  apres  une 
longue  absence  occasionnee  par  son  exil;  le  patissierdu 
pays  fut  charg^  de  le  haranguer,  ce  qu'il  fit  en  ces  ter- 
mes  :  «  Monseigneur,  dans  le  temps  oti  nous  avons  ete 
prives  du  bonheur  de  voir  Votre  Altesse ,  vous  pAtissiez, 
nous  p&tissions,  je  pdtissais^  etc. » 

—  Un  soldat,  qui  avait  et^  barbier,  partant  pour  aller 
au  siege  d'une  ville,  on  lui  dit :  «  Si  Ton  rase  cette 
ville,  vous  pourrez  y  avoir  de  Temploi.  » 

—  Un  camus  ayant  perdu  un  proces,  on  lui  dit,  en 
sortant  de  Vaudience  :  «  Consolez-vous ,  vous  avez  ga- 
gne  en  perdant,  puisque  vous  etes  entr^  ici  fort  camus, 
et  que  vous  en  sortez  avec  un  pied  de  nez.  » 
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RECONNAISSANCE.  Mdmoire  du  coeor,  plus  fidele 
que  celle  de  Fesprit. 

—  Dans  le  temps  de  la  Ligue ,  le  marechal  d'Aumout 
assi^geait  une  place  gard^  par  les  Espagnols  unis  aux 
ligueurs.  Les  assi^^  se  d^fendirent  de  tout  leur  pou- 
voir  ct  oppos^rent  la  plus  forte  resistance.  La  place  fut 
prise  malgr^  leurs  efforts,  et  il  fut  d^fendu,  sous  peine 
de  mort,  d'dpargner  qui  que  ce  Alt  dans  le  sac  de  la  ville. 
Un  seul  homme  ^bappa  cependant  et  dut  son  salut  a  la 
g^n^rositd  d'un  soldat,  anglais  de  nation.  Le  lib^rateur 
fiit  traduit  au  conseil  de  guerre ,  conune  convaincu  de 
d^sob^issance.  11  parait  avec  calme  devant  ses  juges, 
avoue  le  fait,  et  d^lare  qu'il  souflrira  la  mort  avec  sa- 
tisfaction, pourvu  qu*on  respecte  les  jours  deceluiqu'il 
a  sauv^.  a  Quel  int^rdt  prends-tu  done  a  la  conservation 
de  cet  homme  ?  dit  le  commandant.  —  Dans  une  pareille 
occasion,  g4n6ral ,  il  m'a  sauv^  la  vie.  »  Touch^  de  cette 
respective  g^n^rosite ,  le  tribunal  fit  grdce  a  tons  les 
deux. 

—  M™*  G...  a  donn^  un  chien  qui,  par  reconnais- 
sance pour  ses  bontes,  revient  toujours  chez  elle,  ce 
qui  lui  a  fait  dire  ce  mot  profond :  «  II  j  a  bien  des  bom- 
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mes  qui  n'ont  pas  Thonneur  d'etre  aussi  chiens  que  ce- 
lui-la.  » 

REPARATION.  Satisfaction  d'une  injure  ou  d'une  of- 
fense. 

—  Deux  fripons  ayant  eu  ensemble  une  dispute,  Tun 
d'eux  chargea  un  tiers  de  demander  a  son  adversaire 
reparation  d!honneur,  «  Dites-lui  done,  r^pondit  celui- 
ci,  qu'il  demande  plutot  un  honneur  tout  neuf^  car  cequi 
lui  en  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'6tre  repari.  » 

R6PARTIE.  Saillie  fine  et  vive,  lancee  a  propos. 

»-  Le  grand  Conde  faisait  voir  a  Boileau  son  armfe, 
qui  etait  toute  compos^e  de  jeunes  gens.  «  Eh  bien !  lui 
dit  ce  prince,  qu'eh  pensez-vous?  —  Monseigneur,  je 
crois  qu'elle  sera  bonne  quand  elle  sera  majeure.  » 

—  Dans  une  auberge  oil  se  trouvaient  un  officier 
fran^ais  et  un  officier  dtranger,  ceiui-ci  dit  a  celui-la  : 
«  Vous  autres,  vous  ne  vous  battez  que  pour  de  Fargent, 
et  nous ,  qui  ne  sommes  pas  payes ,  nous  nous  battens 
pour  I'honneur.  —  Eh  bien !  r^pondit  I'officier  fran^ais, 
chacun  se  bat  pour  ce  qu'il  n'a  pas.  » 

—  Un  grenadier  de  Tarm^e  du  mar^chal  de  Saxe,  ayant 
ete  pris  en  maraude,  ftit  condamn^  i  fitre  pendu.  Ce 
qu'il  avait  vole  pouvait  valoir  environ  six  francs.  Le 
marechal,  le  voyant  conduire  au  supplice,  lui  dit  qu'il 
fallait  qu'il  ftlt  bien  miserable  pour  risquer  ^  vie  pour 
mx  firancs.  «  Parbleu,  mon  gfe^ral,  r^pondit  le  gra- 


nadier,  je  ia  risque  bien  tous  les  jours  pour  cinq  sous.  » 
Cette  r^partie  lui  i^ut  sa  grAce. 

—  Ije  cardinal  de  Richelieu,  ayant  augments  ia  pen- 
sion de  Vaugelas ,  lui  dit :  «  Vous  n'oublierez  pas  le  mot 
}7^fi^ton  dans  votre  dictionnaire.  •-  Non,  Monseigneur, 
lui  r6pond)t  Vaugelas ;  mais  j'oublierai  encore  moins  le 
mot  reconnaissance,  » 

RIDICULE.  Garact^re  des  sots. 

—  iJn  mMecin  ^cossais  ^tait  si  passionn4  pour  Ho«- 
race  que  ce  poete ,  multipli^  dans  pres  de  quatre  cents 
^itions  de  tout  age  et  de  tout  pays,  composait  sa  bi* 
bliothfeque. 

—  L'abbe  Arnaud  raconte  dans  ses  Mimoins^  a  pro- 
pos  d'un  seigneur,  cette  singularite  :  «  Je  Tai  vu ,  dit-il, 
se  promener  au  milieu  de  deux  grands  tbermometres, 
sur  lesquels  il  avait  les  yeux  continuellement  attaches , 
et  s'oteret  se  remettre  des  calottes,  dont  il  avait  tonjours 
cinq  ou  six  a  la  main ,  selon  les  degr^s  de  froid  ou  de 
chaud  que  ces  machines  lui  marquaient.  C'^tait  une 
chose  assez  plaisante  a  voir;  il  n'y  a  point  de  joueur  de 
gobelets  qui  soit  plus  adroit  a  les  manier  que  ce  prince 
V^tait  k  changer  ses  calottes.  » 

—  X...,  auteur  dramatique,  alu  son  nouveau  drame 
chez  M«*  ***.  La  cbaleur  etail  ctouffante.  Apres  le  pre- 
mier acte,  qui  se  passe  dans  un  cimeticre,  il  a  6t4  ses 
gants;  apr^s  le  second ,  qui  se  passe  a  la  Morgue,  il  a 
ote  sa  cravate ;  apres  le  troisi^me,  qui  se  passe  au  Mont- 
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de-Piete,  il  s'est  d^pouill^  de  son  habit;  apres  le  qua- 
trieme,  qui  se  passe  au  bagne ,  il  a  6t^  son  gilet;  apres 
le  cinqui^me  acte,  qui  se  passe  a  Tamphith^atre  de  dis- 
section ,  il  s'est  d^barrass^  de  sa  perruque.  Les  assis- 
tants se  sont  mutuellement  felicit^s  de  ce  que,  trop  pudi- 
que  pour  Toser,  X. . .  n'avait  pas  mis  sa  pi^ce  en  six  actes. 

ROUET.  Dans  mon  enfance,  les  bonnes  femmes  du 
Nord  racontaient  a  la  veill^  qu'un  soir,  une  veuve ,  les 
yeux  rougis  par  les  larmes  et  fatigues  par  le  travail , 
filait  solitairement  dans  sa  chaumiere.  Toute  la  joumee 
elle  avait  sarcle  en  plein  champ ;  la  nuit  venue ,  elle 
maniait  la  quenouille,  et  son  pied,  qu'engourdissait  le 
froid,  manoBuvrait  la  p^dale  du  rouet.  11  ventait  et  il 
pleuvait ;  au  dehors  on  entendait  Teau  tomber  par  tor- 
rents et  briser  le  toit;  la  bise  p^n^trait  a  travers  la  porta 
mal close,  tourmentait  la  flamme  vacillante  de  la  lampe 
et  s'engou£frait  dans  la  chemin^e,  otx  achevait  de  se  con- 
sumer une  botte  de  ces  tiges  d'oeillettes  qui  resolvent 
dans  le  pays  le  nom  d^eticulee.  La  veuve ,  au  murmure 
de  son  rouet,  revait  a  son  bonheur  perdu.  Elle  se  rem^- 
morait  le  bon  temps  d'autrefois,  oti  son  mari  travaiUait 
pour  elle  et  veillait  le  soir  a  ses  cotes.  Dieu  le  lui  avait 
donn^,  Dieu  le  lui  a  repris !  Que  sa  volenti  soit  faite ! 
La  sainteVierge  aidant,  elle  retrouvera  dansle  ciel  celte 
ame  angeiique ,  trop  parfaite  pour  vivre  ici-bas.  Voila 
quelles  pensees  chr^tiennes  elle  avait ;  et  cependant,  je 
vous  Tai  dit ,  des  larmes  emplissaient  ses  yeux  et  cou- 
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laient  sur  ses  joues.  Tout  a  coup  elle  tressaillit.  line 
Yoix  gemissait  au  dehors  et  demandait  Thospitalit^ :  la 
veuve  essuya  ses  yeux  et  alia  promptement  ouvrir,  car 
11  ne  faisait  pas  bon  a  laisser,  par  ce  mauvais  temps, 
un  Chretien  dehors.  L'huis  pesant  touma  done  sur  ses 
gonds,  et  la  veuve  trouva  au  seuildelaporteune  femme 
appuyee  sur  un  baton,  tremp^e  de  pluie  et  grelottant  de 
froid.  La  veuve  la  prit  par  la  main,  Tamenadevant  T&tre, 
dont  elle  raviva  la  flamme,  lui  donna  une  jatte  de  lait  et 
un  morceau  de  pain ,  et  6ta  de  dessus  les  ^paules  de 
son  hotesse  un  manteau  mouill^  qu'elle  fit  secher,  tan- 
dis  que  la  voyageuse  se  reconfortait  de  grand  app^tit. 
Cependant  la  pluie  avait  cesse  comme  par  enchaute- 
ment:  le  vent  nesouffiaitplus,  lalampe  briUait  paisible- 
ment,  et  lalune,  en  tout  son  plein,  jelait  une  telle  lumiere 
dans  la  chaumifere  qu'on  y  voyait  aussi  clair  qu'en  pleine 
vespr^e.  L'^trangere  se  leva ,  reprit  son  manteau ,  s'en 
revetit,  et  chercha  son  baton  pour  se  remettre  en  route. 
«  Eh  quoi !  lui  demanda  la  veuve ,  vous  trouvez-vous  si 
mal  en  ce  logis,  que  vous  veuillez  d^ja  vous  en  aller? 
Que  n'y  passez-vous  la  nuit?  Demain,  au  point  du  jour, 
vous   continuerez  votre  voyage.  —  Mon  voyage  n'est 
point  de  ceux  qu'on  remet,  reprit  T^trangere  en  souriant. 
Adieu  !  que  Notre  Seigneur  et  la  sainte  Vierge  vous  b^ 
nissent  pour  voire  charite  envers  les  pauvres !  »  Pen- 
dant que  la  voyageuse  parlait  ainsi ,  la  veuve  chercbait 
en  son  esprit  quelle  aumone  elle  pourrait  donner  a  cette 
femme   courageuse ,  que  la  fatigue  et  la  nuit  n'arre- 
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taient  pas.  De  Fargent?  II  ne  se  trouvait  pas  un  dou- 
bie  au  logis.  Des  provisions?  II  n'y  en  avail  guere  plus. 
EUe  d^tacba  de  son  rouet  la  bobine  qu'elle  etait  en  train 
de  gamir,  et  qui ,  deja  rondelette ,  valait  bien  quinze 
sous  :  car  personne  n'edt  pu,  a  dix  lieues  a  la  ronde, 
faire  unfil  aussifiui  aussi  reguUer.  ElLe  enveloppa  done 
de  aon  caieux  cette  bobine  a  Taide  d'un  chiffon ,  et  la 
glissa  disci'dtenaent  et  prestement  dans  la  besace  de  1'in- 
oonnue.  Alors  celle-ci  se  retourna.  Son  visage  resplen- 
dissait  d'une  jeunesse  et  d'une  beaute  qui  n'etaicnt  pas 
de  ce  monde.  wMon  enfant,  dit-elle  a  la  veuve,  Notre 
Seigneur  a  souri  a  votre  aumone ,  comme  il  a  souri ,  au 
tamps  de  TEvangile,  au  denier  de  la  veuve.  Je  suis  sainte 
OUe,  patronne  de  ce  village ,  oti  seule  vous  m'avez  ac- 
cueiUie  quand  j'eirrais  en  mendiant  de  porte  en  porte. 
Votre  recompense  vous  attend  pres  de  votre  mari ,  pres 
de  moi ,  aux  pieds  de  Jesus,  dans  le  ciel  oti  je  remonte. 
Mais,  en  attendant  la  fin  de  vos  epreuves  terrestres,  re- 
prenez  votre  bobine,  et  replacez-la  sur  votre  rouet. 
Rouet  et  bd>ine  fileront  nuit  et  jour,  sans  que  vous  y 
mettiez  la  main,  sans  s'arreter,  et  tant  que  vous  le  vou- 
drez.  Us  fileront  du  fil  aussi  beau  que  le  votre;  je  ne  dis 
pas  plus  beau ,  car  les  anges  eux-onemes  n'en  sauraient 
Caire.  »  Kn  achevant  ces  paroles,  qui  comblerent  de  joie 
et  qui  ne  laisserent  point  que  de  flatter  doucement  I'ha- 
bilefileuse,  sainte  Olle,  la  tete  ceinte  d'une  couronne 
lumineuse  et enveloppee  dun  manteau  d'azur  constelle 
d'^toiles,  remonta  doucement  au  ciel«  Deja  le  rouet,  qui 
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Be  devfiit  plus  s'arrMei*,  toarnait  e4  filait  tout  seul.  La 
veave  devint  riche,  grice  a  ce  rooet  auraculeux.  £Ue 
fonda  deux  eglises,  ub  couveat  et  quatre  hopitaux.  Dieu 
et  tea  pavvrea  eurent  leur  ample  part  de  la  proaperite  et 
de  rumnenae  fortune  de  la  aainte  veuve.  Quand  elie  alia 
oh^ndier  dans  le  oiel  la  recompense  de  ses  vertusi  le 
rouetdisparut  sans  que  persoonepiltaavoir  ce  qu'il  etait 
devena.  Lorscpie  j'ecoutais  de  touteamesor^esd'en^int 
cette  merveilleuse  histoire,  ni  la  oonteuae,  m  Tauditoire, 
m  moiy  ne  pensions  qu'ua  jour  le  miracle  de  saioteOlle 
se  renouvellerait  en  plein  diK-neuvieme  sieole,  dans  les 
lieux  memesoii  une  vieiUe  femme  en  racontait  autrefois 
la  lig&ade.  En  effet,  le  rouet  de  sainte  Olle  se  retrouve 
en  Flandre ,  car  nuUe  part  plus  que  dans  le  nord  de  la 
France  on  ne  compte  un  aufisi  grand  nombre  de  filatures 
de  lin   Ge  fut  un  probleme  longtemps  cherche  que  la 
filature  et  le  tissage  du  lin  a  la  m^canique.  Tandis  que 
son  ^ival ,  I'exotique  coton ,  se  pretait  de  bonne  grdce  a 
ees  deux  operations,  le  lin  indigene,  avec  la  tenacite  de 
la  routine,  resistait  a  tousles  easais  et  decoacertaittoutes 
les  tentatives.  Depuis  un  petit  nombre  d'annees  cepen- 
dant  il  a  cede,  et  le  vieux-gaulois  egale  maintenant  en 
ob^isaance  le  doux  et  facile  indien.  A  qui  doit-on  le  re- 
nouvellement  du  miracle  de  sainte  Olle  ?  Qui  a  retrouve 
ou  reconstruit  ce  rouet  qui  file  toujours  et  tout  seul  ? 
Philippe  de  Girard. 

nOSK.  Habilet^  d^toufu^. 
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—  Un  homme  nerveux,  log6  a  New-York  entre  deux 
forgerons,  se  r^solut  k  un  sacrifice  p^uniaireassez  con- 
siderable pour  se  d^barrasser  de  leur  bruyant  voisinage ; 
en  consequence ,  il  paya  k  cbacun  une  soinme  stipulee 
pour  leur  demenagement.  Le  lendemain ,  le  tapage  re- 
commence de  plus  belle :  «  N'^tiez-vous  pasconvenus  de 
dem^nager,  et  n'avez-vous  pas  re^u  de  Fargent  k  cet 
effet?— Ainsi  avons-nous  fait,  r^pondit  Smith  :  Jones  a 
pris  ma  boutique,  et  moi  la  sienne.  » 

—  On  ne  ruse  pas  avec  Dieu,  dit  un  proverbe;  voici 
pourtant  une  histoire  qui  prouve  qu'il  est  encore  des 
gens  assez  simples  pour  I'oser.  Un  usurier  prStait  a  9 
p.  100  •,  comme  on  lui  en  faisait  reproche  :  «  J'espere, 
dit-il ,  que  de  la-haut  le  bon  Dieu  prendra  mes  9  pour 
des  6.  »  —  Ceci  nous  rappelle  une  autre  anecdote.  Dans 
la  baie  des  Tr^pass^s ,  le  capitaine  d'un  navire  breton , 
brise  par  la  tempete,  s'effor^it,  avec  un  Parisien, 
seul  matelot  qui  restat  de  Tequipage,  de  gagner  le  ri- 
vage;  tons  deux  accroches  a  une  mSme  planche,  ils 
etaient  tons  deux  exposes  aux  mSmes  dangers.  Ils  invo- 
querent  la  bonne  Vierge ,  patronne  des  marins ,  et  pro- 
mirent  d'aller  a  pied  a  Notre-Dame-d'Auray,  et  de  mettre 
des  pois  dans  leurs  souliers  pour  rendre  leur  voyage 
plus  p^nible.  lis  atteignirent  le  bord  et  se  mirent  en  de- 
voir de  remplir  leur  voeu.  Ils  acheterent  une  mesure  de 
pois  et  se  couchferent.  Le  lendemain,  on  partitpourAu- 
ray.  On  n'avait  pas  fait  une  lieue,  que  le  capitaine  se 
laissa  tomber  sur  le  bord  de  la  route  :  ses  pieds  meur- 


-^  277  — 

tris  le  faisaient  cniellement  souflnr.  «  Je  ne  puis  alter 
plus  loin,  dit-il;  ce  voeu  est  impossible  k  remplir.  — 
Pourquoi?  dit  le  Parisien.  —  Oh !  ces  pois  me  font  un 
mal  aflfrenx ;  comment  faites-vons  pour  les  supporter? 
—  Moi !  je  les  ai  fait  cuire ! » 

RUSES  DE  GUERRE.  Voyez  Stratag^mes. 


s 


SAILLIE.  Passage  brusque  d'une  id^  a  une  autre 
(lont  le  rapport  trop  ^loign^  n'^tait  pas  toujours  aper^u. 

—  Un  garden ,  bossu  par  devant  et  par  derriere ,  en- 
tendant  dire  qu'on  allait  faire  abattre  les  snillies  et  les 
auvenls  de  devant  les  portes  et  boutiques  de  Paris ,  dit 
plaisamment  qu'il  s'en  allait  vite  a  son  pays ,  de  peur 
que  Von  ne  Fobligeat  a  faire  abattre  les  siennes. 

—  Pierre  Leroux  demandait  a  un  AUemand  si  les  tra- 
ductions de  ses  livres  public  en  Allemagne  ^taient 
exactes.  «  Je  suis  d'autant  plus  persuade  dc  leur  fide- 
lite,  repondit  celiM-ci ,  que,  dans  les  endroits  oil  Fon  ne 
vous  comprend  pas,  on  ne  comprend  pas  davantage  vo- 
tre  traducteur. » 

—  Un  auditeur,  fort  ni^ontent  d'un  discours  qu'il  ve- 
nait  d'entendre,  dit  en  sortant  :  «  Get  orateur  fit  mieux 
Tan  pass^.  —  Mais  il  ne  parla  point ,  dit  quelqu'un.  — 
C'est  pr^cisement  pour  eette  raison  quMl  fit  inieux  »,  r4- 
partit  le  premier. 

16 
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•*^  a  Tu  m'as  fait  la  rnine^  disait  Galitio  a  Molin.  — 
Non ,  repondit  oeliu«ci,  si  je  te  Tayais  fkite^  tu  Faunis 
meiileure.  » 

—  Un  homme  dont  lenez^taitfort  camard  etaot  yenD 
k  (iternuer  en  presence  de  Charles  de  Bernaird,  odtii-ci 
le  salua,  et  ajouta  :  «  Dieu  vous  conserve  la  vue  i 
Celui  qui  venait  d'^temuef ,  surpris  du  voeu,  itti  deman- 
da  pourquoi  il  le  faisait.  «  Parce  que,  r(ipondit  Charles 
de  Bernard,  votre  nez  n'est  pas  propre  a  porter  des  lu- 
nettes. » 

—  Un  petit-maitre,  fatigant  par  sa  fatuity,  se  plaignait 
d'un  grand  mal  de  tete  et  ajouiais ,  d'un  air  charmaat, 
que  c'^tait  la  maladie  des  beauK  esprtts.  Une  dame  lui 
dit :  «  Vous  avez  done  la  maladie  des  autres  ?  » 

—  Un  officier,  demandant  une  grace  a  M.  da  Louvois, 
lui  observait  qu'on  Tavait  accord^ea  d'autres  qui  n'avaient 
pas  tant  de  seryice  que  lui :  «  Que  voulez-yous,  lui  dit 
le  ministre :  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  oe  monde^i. 
—  Je  ne  croyais  pas,  repaiftit  ToflSoier,  que  seryir  le  roi, 
c'^tait  jouer  au  lansquenet.  9 

SARCASME.  Trait  de  raillerie. 

—  Lablache,  comme  cbacun  sait,  ^tait  fort  gros.  lin 
jour,  dans  une  voitiure  publique,  quelqu'un  incommode 
de  son  voisinage  dit  tout  baut  :  «  Quand  ou  est  fait 
d'une  certaine  jaoaniere,  on  ne  devrait  pas  venirici.  — 
Monsieur,  lui  repondit  doucement  le  c^l^bre  cbanteur, 
il  n'est  pas  permis  a  tout  le  monde  d'etre  plat.  » 
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^-  On  parlait,  dans  une  cconpagDie,  de  la  meteinpsy- 
cose.  Quelqu'uu,  qui  comptait  faire  une  bonne  plaisan- 
terie,  r^pondit  qu'efifectivement  il  se  souTenait  d'avoir 
ete  le  veaud'or. «  Vousn'en  avez  perdu  que  ladorure  j», 
lui  r^partit  Paul  de  Kock. 

SECRET.  Chose  la  plua  difficile  a  garder  et  qu'on  ne 
doit  confier  a  personne. 

—  Un  general  ^tant  en  marehe  pour  une  exp^tion, 
un  officier  lui  demanda  quel  ^tait  son  deesein.  <(  Si  je 
Yous  Tapprends,  voua  ne  le  direz  a  personne?  *—  Asau- 
rement  non.  *-^  Eb  bien,  j'ai  aussi  bien  que  yous  le  ta- 
lent de  garder  mon  secret.  » 

—  Ceux  qui  ont  fait  aux  fenunes  Finjustice  de  croire 
qu'elles  etaient  incapables  de  garder  un  secret  peuvent 
se  rappeler  cette  anecdote  de  Thistoire  d'Athtoes.  Plu- 
sieurs  Atb^niens  meditaient  en  secret  de  deliYrer  leur 
patrie  du  joug  de  la  tyrannic.  Une  fesune,  nommee 
Liontie^  etait  du  nombre  des  conjures.  Le  tyran  en  est 
instruit;  il  la  livre  aux  tortures  pour  connaitre  ses  com- 
plices. Cette  femme  supporte  les  tourments  les  plus 
cruels,  et,  commen^anta  se  d^fier  de  ses  propres  forces, 
se  coupe  ellermeme  la  langue,  de  peur  que  son  secret  ne 
lui  echappe. 

SECRETAIRE.  Esprit  asaez  mal  pay^,  qui  donne  par- 
fois  du  talent  a  ceux  qui  Temploient. 


—  Un  orateur  dit  un  jour  a  son  secretaire  :  «  Mon- 
sieur^ Tautre  jour  on  m'a  trouv^  trop  court;  faites-moi 
parler  plus  longtemps  demain;  donnez-m'en  pour 
deux  heures.  » 

SERMENT.  Formalite  pour  un  plaideur.  —  Engage- 
ment sacre  pour  la  probite.  —  Monnaie  dont  un  fripon 
paye  la  bonne  foi  qui  contracte  avec  lui. 

—  Un  ami  de  La  Motte  donna,  en  presence  de  ce 
poete ,  des  coups  de  canne  a  un  particulier.  II  survint 
un  proces,  et  La  Motte  fut  assigne.  11  affirma  par  ser- 
ment  qu'il  n'avait  pas  vu  donner  les  coups  de  baton, 
(t  J'ai  la  vue  basse ,  disait-il  pour  s'excuser,  je  n'ai  fait 
que  les  entendre.  » 

—  Un  homme  qui  avait  la  raanie  d'etre  un  grand  ju- 
reur  avait  ^le  repris  et  reprimande  plusieurs  fois  par 
son  confesseur,  qui  lui  donna  enfin  pour  penitence  d'ar- 
racher  un  bouton  de  son  habit  a  chaque  serment  qu'il 
ferait,  et  de  n'en  point  remettre  d'autre.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  notre  homme  n'avait  pas  un  seul 
bouton  a  son  habit. 

SOLDAT.  Homme  tir^  du  milieu  des  citoyens  pour  les 
defendre  et  pour  faire  respecter  les  lois.  Un  des  puis- 
sants  auxiliaires  de  Tautorite. 

—  Un  consent  etant  en  faction  pres  des  lignes  enne- 
mies ,  un  grognard  lui  dit :  «  Eh  bien  !  dans  une  heure 
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nous  ailoQS  attaquer,  n'auras-tu  pas  peur  ?  »  Le  consent 
repondit :  <r  Sije  recule,  tuez-moi;  mais  si  vous  recu- 
lez ,  je  vous  tue.  » 

^-  Charles  XII,  roi  de  Sufede,  ordonne  qu'on  lui 
amene  un  grenadier  accuse  par  un  paysan  de  lui  avoir 
enlev6  son  diner.  Le  soldat  parsdt  devant  le  roi  avec  un 
front  serein.  Charles  lui  reproche  son  larcin.  Le  grena- 
dier lui  repond  hardiment :  a  Sire ,  vous  avez  bien  ote 
un  royaume  a  Telecteurde  Saxe,  pourquoi  ne  pourrais- 
je  pas  enlever  aujourd'hui  un  diner  a  ce  paysan?  »  (.e 
mot  plut  au  roi,  qui  fit  grace. 

—  a  Salut,  bon  vieillard  !  Vous  fumez  une  pipe  ?  — 
A  votre  service.  —  Comment,  un  pot  de  fleurs  d'une 
belle  terre  rouge ,  ome  de  cercles  d'or !  Combien  en 
voulez-vous?  —  Oh!  Monsieur,  elle  n'est  pointaven- 
dre;  elle  vient  du  plus  brave  des  hommes,  qui  Tavait 
gagnee ,  Dieu  sait  comment  I  au  pacha  de  Belgrade.... 
C'est  la  qu'il  y  avail  un  fier  butin !  Vive  le  prince  Eu- 
gene !  Les  bras  et  les  jambes  des  Turcs  tombaient  sous 
le  fer  de  nos  braves  corame  les  epis  sous  la  faucille.  — 
Faites-nous  grace  de  vos  exploits.  Tenez ,  mon  vieux , 
point  d'enfantillage ;  prenez  ce  double  ducat  et  donnez- 
moi  la  pipe.  -  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  diable,  et  je  vis 
de  ma  pension  de  retraite ,  et  pourtant  je  ne  donnerais 
pas  cette  pipe  pour  tout  For  du  nionde.  liicoutez  et  ju- 
gez-en.  Nous  autres  hussards,  nous  chassions  Tennemi , 
que  c'etait  un  plaisir !  lorsqu'un  chien  de  janissaire  at- 
teignit  mon  capitaine  d'un  coup  de  feu  dans  la  poitrine. 

16. 


Sur-le-champ  je  le  pris  sur  roon  cheval  (le  brave  homme 
en  edi  fait  autant  poor  moi),  et  je  le  transportai  de  la 
melee  dans  la  maison  d'un  gentilhomme.  Je  lui  donnai 
tous  nies  soiiis  avant  sa  demiere  heure ;  il  me  remit 
son  argent  avec  cette  pipe ,  me  serra  la  main ,  et  finit 
comme  il  avait  vecu,  en  chr^tien  et  en  heros.  De- 
puis  ce  temps ,  dans  toutes  mes  courses ,  vainqaeur 
ou  vaincu,  je  Tai  gard^e  comme  une  relique,  dans  ma 
botte.  A  ma  demiere  campagne,  j'ai  eu  la  jambe  cassee 
d'un  coup  de  mousquet.  Mon  premier  mouvement  a  ete 
pour  ma  pipe;  ma  seconde  pensee  a  et^  pour  ma  jambe. 
—  Ami,  ton  r^cit  m'a  touchy  jusqu'aux  larmes;  mais 
dis-moi  le  nom  de  ton  capitaine,  afin  que  je  Thonore  et 
lui  porte  envie  dans  le  fond  de  mon  coeur.  —  On  ne  Fap- 
pelait  que  le  brave  Walter.  Ses  biens  sont  \k  le  long  du 
Rhin.  -  Ami,  c'^tait  mon  pere !  et  son  bien  est  devenu 
le  mien...  Viens ,  ami,  vivre  aupres  de  moi ;  tu  ne  dois 
plus  sentir  le  besoin !  Viens  avec  moi  boire  le  vin  et 
manger  le  pain  de  Walter.  —  Tope !  tu  es  son  digne  be- 
ritier.  Je  reviens  demain  matin  pour  ne  te  plus  quitter. 
Et,  pour  te  recompenser,  la  pipe  est  k  toi  aprfes  ma 
mort.  » 

—  Le  grand  Conde ,  etant  devant  une  place  oil  il  y 
avait  une  palissade  a  briiler,  fit  promettre  cinquante 
louis  a  qui  serait  assez  brave  pour  reussir.  Le  p^ril  etait 
si  apparent  que  personne  ne  se  presentait.  Un  soldat, 
plus  resolu  que  tous  les  autres,  lui  dit:  «  Si  Voire  AI- 
tesse  veut  me  faire  sergent  dans  ma  compagnie ,  je  la 
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tiens  quitte  des  cinquante  louis.  »  Le  prince ,  trouvant 
de  la  g^ndrosit^  dans  ce  soldat  de  pr^fi^rer  Thonneur  k 
Targent,  lui  promit  Tun  et  Vautre.  Anim^  par  le  prix  qui 
Tattendait  a  sou  retour,  il  resolut  d'affironter  une  mort 
si  glorieuse.  11  prend  des  flambeaux ,  descend  dans  le 
toss6 ,  va  a  la  palissade  et  la  brt^le  malgr^  une  grele  de 
balles  dont  il  ne  fut  que  l^feremenl  bless^.  Toute  Tar- 
mee ,  temoin  de  cette  action  d'eclat ,  le  comblait  de 
louanges  a  son  retour,  lorsqu'il  s'aperQUt  qu*il  lui  man- 
quait  un  de  ses  pistolets.  On  lui  en  promit  d'autres. 
«  Non ,  dit-il ,  ces  marauds*l^  ne  profiteront  pas  de  mon 
pistolet. »  Il  retourne  sur  ses  pas,  essuie  encore  des 
coups  de  fusil,  prend  son  pistolet  et  le  rapporte. 

—  !^e  marechal  de  Luxembourg  ayant  demand^  a  un 
oiBcier  quelqu'un  qui  pilt  lui  rendre  un  compte  exact  de 
la  situation  des  ennemis ,  celui-ci  lui  amena  un  soldat 
de  fort  mauvaise  mine.  Le  marechal  le  rebute  et  en  dc- 
mande  un  autre  •,  ToflBcier  en  amene  successivement 
d'autres  de  fort  bonne  mine,  qui  furent  accept^s,  et  qui 
s'acquitterent  fort  mal  de  leur  commission.  On  recourut 
au  premier,  qui  rendil  un  compte  si  exact  que  le  prince 
s'engagea  de  lui  accorder  la  premiere  grace  qu'il  de- 
manderait.  Le  soldat  lui  demande  aussit6t  son  conge. 
Le  marechal  ^tonne  lui  offre  de  le  faire  capitaine.  «  Mon- 
seigneur,  lui  r^pondit  le  soldat ,  vous  m'avez  m^pris^ , 
je  ne  sers  plus.  »  Esclave  de  sa  parole ,  le  marechal  sa- 
tisfit  a  la  demande  du  soldat ,  en  temoignant  a  tout  le 
monde  le  regret  qu'il  avait  de  le  perdre. 
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— Frederic  II  avait  coutume,  toutesles  fois  qu'unnou- 
veau  soldat  paraissaii  au  nombre  de  sea  gardes,  de  lui 
faire  ces  trois  questions  :  «  Quel  age  avez-vous  ?  Depuis 
combien  de  temps  etes-vous  a  mon  service  ?  Recevez- 
vous  votre  paye  et  votre  habiilement  comme  vous  le  de- 
sirez  ?  »  Ua  jeune  Fran^ais  desira  entrer  dans  la  compa- 
gnie  des  gardes.  Sa  figure  le  fit  accepter  sur-le-champ; 
niais  il  n'entendait  pas  Tallemand.  Son  capitaine  le  pre- 
vint  que  le  roi  le  questionnerait  des  qu'il  le  verrait ,  et 
lui  recommanda  d'apprendre  par  coeur,  dans  cette  lan- 
gue ,  les  trois  reponses  qu'il  aurait  a  faire.  11  les  sul 
bientotj  et  le  lendemain  Frederic  vint  a  lui  pour  Finter- 
roger ;  mais  il  commen^a  par  la  seconde  question,  et  lui 
demanda:  «  Combien  y  a-t-il  que  vous  etes  a  mon  ser- 
vice?—  Vingt  et  un  ans  »,  repondit  le  soldat.  Le  roi, 
frappe  de  sa  jeunesse,  qui  ne  laissait  pas  pr^sumer  qu'il 
eut  porte  le  mousquet  si  longtemps  ,  lui  dit  d'un  air  de 
surmise  :  «  Quel  age  avez-vous  done  ? —  Six  mois,  sous 
le  bon  plaisir  de  Votre  Majeste.  »  Frederic,  encore  plus 
etonne,  s'ecria  ;  «  Vous  ou  moi  avons  perdu  Tesprit !  » 
Le  soldat ,  qui  prit  ces  mots  pour  la  troistieme  question, 
rdpliqua  avec  fermete  :  «  L'un  et  Tautre,  n'en  deplaisc 
a  Votre  Majeste.  —  Voila,  dit  Frederic,  la  premiere  fois 
que  je  me  suis  vu  traitor  de  fou  a  la  tete  de  mon  ar- 
mee.  )>  Le  soldat ,  qui  avait  epuise  sa  provision  d*alle- 
mand,  garda  pour  lors  le  silence ;  et  quand  le  roi ,  se  re- 
tournant  vers  lui ,  le  questionna  de  nouveau  afin  de  p^ 
netrer  ce  mystere ,  il  lui  dit  en  frauQais  qu'il  ne  compre- 
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nait  pas  un  mot  d'allemand.  FrM^ric,  s'etant  mis  a  rire, 
lui  conseilla  d'apprendre  la  langue  qu'onparlait  dans  ses 
£tats,  et  Texhorta  a  bienfaire  son  devoir. 

—  Dans  une  revue  d'inspection  des  corps  de  ia  cava- 
lerie,  le  general  Marco  de  Saint-Hilaire  eut  avec  un  des 
soldats  le  dialogue  suivant :  « Quel  est  le  meilleur  che- 
val  de  Tescadron?  —  Le  cheval  N.,  mon general.  —  Et 
quelles  qualites  a-t-il  pour  qu'il  soit  le  meilleur?  —  II 
court  et  saute  bien,  n'a  pas  de  defauts  de  sante  ni  de 
conformation,  conserve  son  embonpoint,  tient  la  t^te 
baute,  a  bon  sang  et  Tage  dans  la  bouche.  —  Et  quel 
est  le  meilleur  soldat  de  Vescadron  ?  —  Le  meilleur  sol- 
dat,  c'est  F.  de  T...  —  Et  pourquoi  est-il  le  meilleur 
soldat?  —  Parce queerest  un  homme  honorable,  subor- 
donne,  propre,  qui  a  bien  soin  de  son  ^quipement,  de 
ses  armes  et  de  son  cheval,  et  qu'il  est  exact  dans  Tac- 
complissement  de  ses  devoirs.  —  Et  oh  est  ce  cheval? 
—  C/estle  mien,  mon  general.  —  Et  le  cavalier?  —  Le 
serviteur  de  Votre  Excellence.  »  Le  general  remit  en 
souriant  une  gratification  au  soldat,  qui  la  re^ut  avec  un 
s^rieux  imperturbable. 

—  Savez-vous,  Monsieur,  ditle  general R...  aujour- 
naliste  B...,  que  j'ai  traverse  TEurope  Tep^e  a  la  main  ! 
Qu'en  pensez-vous?  —  Je  pense,  reprit  B...,  que  vous 
devez  avoir  le  poignet  bien  fatigue.  » 

—  «  On  peut  tout  faire  avec  des  baionnettes,  dit  un 
officier  au  prince  de  Schwartzemberg.  —  Tout,  reprit 
celui-ci,  excepte  s'asseoir  dessus.  » 
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*-  «  Comment,  colonel,  paseneore  g^n^ral?  demancte 
Tempereur  Alexandre.  -Non,  Sire,  maisje  suis  da  bois 
doDt  on  les  fait.  — *  Eh  bien,  colonel,  quand  je  ferai  des 
gen^raux  de  bois  je  penserai  k  voq8|  » 

^  Un  brave  soldat  avait  eu  les  deux  bras  emport69 
dans  une  ai&ire ;  son  colonel  lui  ofirit  un  ^cu  :  «  Vons 
croyez,  sans  doute,  lui  r^partit  vivement  le  soldat,  que 
je  n'ai  perdu  qu'une  paire  de  gants?  » 
,  —  A  Tentrevue  des  deux  empereurs  sur  le  Ni^men, 
Napoleon  P'  dit  k  Alexandre,  en  montrant  un  de  ses 
vieux  grognards  dont  la  figure  ^tait  sillonn^e  de  coups 
de  sabre  :  «  Que  pensez-vous,  Sire,  de  gens  qui  re- 
solvent de  pareils  coups  de  sabre?  -*-  Et  vous,  Sire, 
rdpond  Alexandre,  que  pensez-vous  de  ceux  qui  les 
donnent.  —  Geux-la  sont  morts !  )>  dit  legrognard  bala- 
fr^  en  presentant  les  armes. 

—  Un  caporal  de  zouaves  place  un  jour  un  conscril 
en  sentinelle  avanc^  au  bord  d'une  rivifere  de  la  Kaby- 
lie.  P^n^tr^  de  son  devoir,  il  cherche  par  le  geste  a  faire 
comprendre  sa  pensee  k  ladite  sentinelle  :  «  Tiens,  lui 
dit-il  en  armant  son  fusil,  attends-fe,  et,  quand  tu  U  tien- 
dras  a  dixpas,  envoie-moi  ta  prune  en  pleine  poitrine.  » 
Le  caporal  fut  bien  surpris,  quand  il  revint  au  bout  de 
deux  heures  relever  le  conscrit,  de  le  retrouver  dans 
Fattitudecommand^e.  «  Eh  bien !  quoi?  —  C^aporal  iltCest 
pas  venu ! » 

—  «  Que  faisais-tu  en  Afrique?  demandait-on  k  un 
soldat.  —  Dame,  je  tuais,  on  me  tuait,  » 
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>^  Le  tambouiHnajor  da  45«  jeta  un  jour  sa  canne  au 
milieu  d'un  raiment  ennemi  et  eotraina  sea  camarades, 
qui ,  peu  aprfes ,  revinrent,  I'ayant  encore  a  leur  t^te ,  et 
rapportant  cette  canne  sublime,  qui  joua,  en  cette  oc- 
cuirence  admirable,  le  role  du  baton  de  mar^cbal  du 
grand  Gond^. 

—  Un  capitaine  marseillais  disait ,  en  parlant  de  sa 
montre,  qui  avanyait  beaucoup  :  t  Voila  une  brave 
montre:  en  45  minutes  eUe  flanque  son  heure  par  terre. » 

SONGES.  Images  de  la  vie.  —  Illusions  qui  souvent 
consolent.  Beaucoup  de  gens  ajoutent  foi  aux  songes,  et 
on  cite  en  leur  faveur  plusieurs  r^ves  qui  on  I  vequ.  leur 
accomplissement:  cela  nedoit  point  paraitre  ^tonnant, 
vu  le  grand  nombre  de  ceux  qui  rSyent.  C'est  precise- 
ment  le  teme  qui  sort  de  la  roue  de  la  fortune  de  la  lo- 
terie. 

—  Andr^  Pi^on,  de  la  haute  Auvergne,  en  allant  a 
Paris ,  passa  par  Kiom.  II  y  reva  la  nuit  que  I'anagram- 
me  de  son  nom  6isitpendu  d  Riom.  En  effet,  le  lende 
main ,  il  s'^leve  une  querelle  enire  un  homme  de  son 
auberge  et  lui ,  et  il  tue  son  ennemi :  ce  qui  le  fit  pendre 
huit  jours  apres  dans  Riom. 

^-  Un  individu  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  grec  vint 
voir  M.  Burnouf ,  et  lui  montra  certains  mots  qu'ii  avait 
entendus  la  nuit  en  rdvant  et  qu'il  avait  ^rits  en  carac- 
teres  fran^ais  a  son  reveil ,  et  lui  demanda  s'il  ne  savait 
pas  ce  qu'ils  voulaient  dire.  M.  Burnouf  lui  r^pondit 
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que  cela  signifiait :  «  Va-t'en :  ne  vois-tu  pas  la  mort  qui 
te  menace  ?  »  Get  homme  quitte  aussitot  sa  maison ,  et 
elle  tombe  la  nuit  saivante. 

SOT.  Un  sot  se  vantait  devant  Rivarol  de  savoir  qua- 
tre  langues.  «  Je  vous  en  fdlicite ,  lui  dit-il :  vous  avez 
quatre  mots  contre  une  id^e.  » 

—  Lorsque  mademoiselle  Arnould  alia  rendre  visite  a 
Voltaire,  il  lui  dit :  «  Ah !  Mademoiselle ,  j'ai  84  ans  et 
j'ai  fait  84  sottises. —  Belle  bagatellel  r^pondit  Tactrice; 
moi,  qui  n'enai  que  40  ,  j'en  ai  fait  plusde  1000.  » 

STRATAGtMES  DE  GUERRE.  Si  Ton  n'est  pas  le 
plus  fort  a  la  guerre,  il  est  regu  d'employer  la  ruse.  II  en 
a  ^t^  ainsi  de  tout  temps.  On  sait  que  Frontain,  capi- 
taine  romain,  qui  vivait  sous  Vespasien,  nous  a  laiss^ 
quatre  livres  de  stratagtmes  de  guerre  des  anciens.  Mais 
ils  ne  peuvent  guere  servir  aux  modernes. 

—  Durant  la  ligue  de  Cambrai,  les  imp^riaux  s'^tant 
empar^s  de  Verone  en  1510,  ies  habitants  appelerent  les 
V^nitiens,  leurs  anciens  maitres,  pour  chasser  les  nou- 
veaux  dont  ils  dtaient  mecontents.  Les  mesures  furent 
mal  prises: on  d^couvritlaconspiration,  et  on  la  dissipa. 
Quelques jours  apr^s,  lagarnison  s'avisa  d'unstratageme 
pour  connaitre  ceux  d'entre  les  habitants  qui  ^taient 
les  plus  devours  a  la  r^publique,  afin  de  les  punir  comma 
coupables  du  complot,  dont  on  ne  pouvait  dfeouvrirles 
auteurs.  Une  troupe  de  la  garnison  courut  en  tumulte 
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par  la  vilie,  sur  le  milieu  de  la  nuit ,  battant  la  marcke 
a  ritalienne,  et  criant :  Vive  saint  Marc !  Plusieurs  habi* 
tants,  tromp^  par  ces  appareooes,  leur  r^pondent  par 
des  cris  de  joie  en  cbargeant  les  Allemanda  d'imprtoi- 
tions.  Dans  la  crainte  d'un  d^rdre,  on  se  ccmtenta  de 
marquer  les  maisons  de  ces  impradents;  mais,  auaaitdt 
que  le  jour  fut  venu,  ellea  furent  saceageea,  et  lea  maW 
trea  rao^ounes,  conune  des  gens  pris  au  service  de  l'ei>« 
nemi. 

—  Lors  du  si^e  de  Metz,  en  1552,  par  Charles^ 
Quint,  le  gouverneur^  se  trouvant  press^,  fit  admitenient 
tomber  entre  les  mains  des  Cspagnols  une  leltre  ^rite 
au  roi  son  maitre.  U  faisait  dans  cette  lettre  de  fausses 
confidences  de  situation,  et  marquait  qu'il  n'avait  plus 
d'inqoietudes  depuis  que  Tennemi  avait  pris  le  parti 
d'attaquer  du  cdtd  oti  les  fortifications  ^ient  le  plus 
considerables,  et  ou  on  avait  eu  le  temps  d'acbever  une 
bonne  coupure.  Get  artifice  trompa  les  assi^geants,  qui 
dirigerent  aussitdt  leurs  batteries  contra  un  front  d'une 
meilleure  defense.  Ces  variations,  ayant  £ait  languir  le 
si^e,  donnerent  au  gouvemeur  le  temps  qu'il  ddsiratt 
pour  ses  operations.  CharIes*Quint  voulut,  Tann^e  sui- 
vante,  prendre  sa  revanche.  Les  cordelieiis  de  Metz  ve- 
naient  d'y  convoquer  une  assembl^e  g^nerale ,  ob  de- 
vaient  se  rendre  des  religieux  de  plusieurs  nations.  11 
fallait,  pour  la  subsistance  de  ces  religienx ,  des  provi- 
sions considerables,  et  on  en  transportait  tous  les  jours 
de  la  campagne.  Parmi  les  tonneaux  rempli^d^  bi^te 
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oa  deTin,  rennemi  en  fit  passer  plnsiearg  qai  etsdent 
^ins  d'aniKS ;  et  un  assez  grand  nombre  de  soldats 
^lAmflnH«  et  espagnols  s'introduisirent  dans  la  ville  sons 
lliabit  de  cordelier.  II  etak  dit  que  la  garmson  de  Thion- 
TiUe,  qui  etait  nombreuse,  paraitrait,  au  jour  msu^nd,  a 
la  vue  de  Metz.  On  comptait  bien  que  les  Francais  ne 
nanqueraieot  pas  de  sortir  sur  elie.  Le  projet  etait  de 
&ire  attaquer,  dans  I'instant,  ce  qui  serait  reste  dans  la 
jriace  par  les  soldats  deguis^s  en  cordeliers,  et  par  un 
aiaez  grand  nombre  d'babitants  qui  etaient  du  complot. 
On  deTait  ae  saisir  des  portes,  et  les  remettre  aux  trou- 
pes (pie  Tempereur  tenait  toutes  prates.  Mais  rhomme 
aeiif  et  ^gilant  qui  commandait  dans  la  place,  Vieille- 
viiie,  ayant  soup^onn^  la  conspiration,  parvint  a  en  avoir 
secretement  les  details  et  la  preuve.  11  fit  aussitdt  don- 
ner  les  aignaux  eonvenus  avec  les  AUemands,  qui  s'avan- 
o^nt  au  nombre  de  quatre  mille,  et  qui  donnferent  dans 
I'embuscade  qui  ieur  avait  et^  dressee.  Tout  ce  corps  fut 
pris,  tu^  ou  disperse. 

—  Jean  Sigismond,  qui  s'dtait  mis  sous  la  protection 
desTurcs,  se  servit,  en  156i,  de  cette  ruse  singuli^re 
pour  surprendre  Zatmar,  viiie  de  Hongrie.  U  fit  mar- 
cberde  nombreux  troupeaux  qui,  en  passant  sous  les 
murs  de  la  pl^ce  avec  leurs  bergers,  firent  lever  une 
pQUSsiera  si  epai»se  que  la  garnison  ne  put  rien  voir. 
Ileichior  Balazzo,  auqutii  la  torteresse  appartenait,  vou- 
lut  savoir  la  raisou  de  cette  esp^ce  de  nuage.  Comme 
ceux  qu'jl  envoya  lui'  rapportkent  qu'ils  n'ayaient  vu 


qne  des  bestiaax,  ii  les  crot,  et  sa  garnison  resta, 
comme  lui,  en  repos  etdans  uoe  grmde  s^curitd.  Mais, 
leg  troupeaux  passds,  des  troupes  qui  les  suivent  s'ap- 
procbent,  encore  a  la  faveur  de  la  poussiere  dont  Fair 
est  obscurci ;  avant  qu'on  les  ait  aper^ues,  elles  atta* 
quent  la  ville  de  tous  o6tes.  La  terreuTi  qui  est  presque 
inseparable  de  la  surprise,  est  generale.  Les  assaiUaots 
se  reodent  sans  peine  maitres  de  la  place. 

•^  Les  Espagnolsy  cbasses  da  JWaestricbi  en  1576, 
par  les  habitants,  etaient  restds  1^  maitres  de  Wicb, 
Daiblepartid  de  la  place,  sdpar^  de  Tautre  par  la  Meuse. 
Les  vaincus,  bumiliesd'unafiroatqu'ils  ne  pouvaient  at- 
triboer  qu'a  leur  Diligence,  cbercher^nt  a  le  reparer 
sur^-le-^bamp.  II  n'y  avait  d'autre  obstacle  que  quelques 
canons  places  surlepont  qui  joignait  les  deux  villes.  Us 
s'avi^ent,  pour  eviter  le  danger,  de  mettre  devant  eux 
les  bmmeu  de  Wicb.  Avec  ce  rempart,  ils  entreat  sur 
le  pent,  et,  cQuverts  de  ces  dtranges  boucliers,  ils  font 
feu  sur  les  citoyens,  qui,  ne  pouvant  se  d^fendre  sans 
tirer  sur  leurs  parentes^  ou  du  moins  sur  des  femmes 
de  leur  parti,  quittent  leurs  postes,  se  refugient  dans 
leurs  maisons,  et  abandonnent  le  cbamp  de  bataille  aux 
Espagnols.  Ceux-ci  se  trouvferent  maitres  de  la  ville 
sacs  avoir  essuye  aucun  risque. 

*-  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  Porto-Carrero , 
g^Q^ral  de  Vwrmie  espagnole  au  secours  des  Ligueurs , 
fonoale  projet,  en  ld57,  (i^  surj^rendrc  Amiens,  place 
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fran^aise  de  son  voisinage »  oU  il  savait  que  le  service 
se  faisait  trfts  n^gligemment.  II  place  pour  cet  effet, 
pendant  une  nuit  obscure ,  des  sentinelles  qui  doivent 
arreler  tons  ceux  qui  iront  du  cote  d'Amiens.  II  s'en 
approche  lui-m^me  avec  cinq  cents  hommes  choisis,  qu'il 
fait  cacher  dans  des  baies  et  dans  des  masures  fort  prfe 
de  la  place.  Trente  autres  Espagnols,  babill^s  en  paysans 
et  paysannes,  les  uns  avec  des  hottes,  les  autres  avec 
des  paniers,  s'avancent  jusqu'a  Tentree.  lis  conduisent 
trois  chariots ,  dont  Tun  doit  s'arr^ter  sous  la  porte ,  a 
Tendroitqui  r^pond  a  la  herse,  pour  la  soutenir  lors- 
qu*on  Vabattra.  Aussitdt  que  la  porte  est  ouverte,  deux 
chariots  entrent.  Les  soldats  qui  conduisent  letroisieme, 
chargd  de  sacs  de  noix ,  s'arrdtent  a  Tendroit  roarqu^. 
Un  d'entre  eux  ouvre  a  dessein  un  des  sacs ,  et  les  noix 
se  rdpandent  devant  le  corps  de  garde.  Tandis  que  les 
bourgeois  qui  composaient  le  corps  de  garde  se  font  un 
amusement  de  les  ramasser,  ils  sont  tu^s  ou  mis  en  fuite 
par  les  soldats 'deguis^s.  Les  cinq  cents  hommes  cacbfe 
dans  le  voisinage  accourent  aussitdt,  et  entrent  sans 
opposition  par  la  porte,  que  la  charrette  a  empfech^  de 
former.  lis  se  rendent  maitres,  sans  combat,  des  roes, 
des  remparts,  et  enfin  de  la  place  entiere. 

—  En  1643,  Saint-Preuil ,  gouverneur  d' Amiens, 
qui  comptait  beaucoup  sur  une  ruse  qu'il  avait  imaginde 
pour  s'emparer  d' Arras,  voulait  engager  un  nomm^  Covf' 
celles  a  Tex^cuter.  «  Tai  fait  choix  de  vous ,  lui  dit-il  un 
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jour,  comme  du  plus  sage  soldat  que  je  connaisse,  pour 

un  coup  qui  fera  voire  fortuue.  11  s'agit  de  surprendre 

Arras,  et  void  comme  je  Tai  congu.  Vous  vous  ddguise- 

rez  ea  paysan,  et  vous  irez  vendre  des  fruits  sur  la  place. 

Apres  que  vous  y  aurez  ^te  quelque  temps,  vous  pren- 

drez  querelle  avec  quelqu'un  que  vous  tuerez  d'un  coup 

de  poignard.  Vous  vous  laisserez  prendre;  on  vous  fera 

Yotre  proces  sur-le-champ,  et  on  vous  condamnera  a 

etre  pendu.  Vous  savez  que  la  coutume  d' Arras  est  de 

faire  les  executions  hors  de  la  viUe :  c'est  la-dessus  que 

rpule  mon  dessein.  Je  disposerai  une  embuscade  aupr^s 

de  la  porte  par  laquelle  on  vous  fera  sortir.  Mes  gens 

s'en  rendront  les  maitres,  des  qu'ils  verront  qu'on  sera 

attach^  au  spectacle.  Je  marcherai  dans  Tinstant  pour  les 

sputeair,  et  m'assurer  en  meme  temps  de  la  place,  apres 

(juoi  je  suis  a  vous  et  vous  d^Iivre.  Voila  uion  dessein  : 

qu'en  dites-vous?  —  11  est  beau,  r^pliqua  Courcelles; 

mais  la  chose  m^rite  bien  quelques  reflexions.  —  Et 

bien ,  songez-y,  dit  Saint-Preuil ,  et  je  saurai  demain 

voire  resolution.  »  Le  lendemain,  Courcelles  alia  le 

Irouver^t  lui  dit :  «  Votre  dessein  me  parait  admirable; 

mais  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  commando  I'em- 

jbuscade,  et  que  vous  soy ez  le  patient.  » 


SUISSE.  Un  des  meilleurs  soldats  pour  suivre  imper- 
iurbablement  sa  consigne. 
,  —  Quelqu'un  demandant  au   cardinal  Mazarin  un 
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riche  b^ndfice ,  celui-ci ,  impatienle  un  jour  par  ses 
iniportuniles  reil^rees ,  ouvrit  une  des  fenetres  de  ses 
appartements ,  et  s'ecria  avec  Faccent  italien  qa'il  n'a- 
vait  pu  perdre  :  «  Souisse,  prends  ton  arquebouse,  et 
va  touer  le  premier  abb^  que  tou  rencontreras,  pourcpc 
je  pouisse  contenter  cethomme.  —  la,  Monseigneurle 
cardinal.  »  Le  hasard  voulutque  peu  d'instants  apres  un 
riche  b^neGcier  vint  chez  Mazarin.  Le  Suisse  le  coucha 
en  joue,  et  Veiit  tu^  sans  Fintervention  de  Mazarin ,  qui 
eut  toutes  les  peines  du  monde  a  lui  faire  comprendre 
que  Tordre  qu'il  lui  avait  donnd  n'^tait  qu'une  plaisan- 
terie. 

—  Un  capitaine  Suisse  avait  re^u  I'ordre  de  faire  en- 
terrer  pele*m61e  sur  le  champ  de  bataille  les  morts  etles 
mourants.  On  lui  repr^sentait  que  quelques-uns  des  en- 
terrds  respiraient  encore  et  ne  demandaient  qu'a  vivre. 
«  Bon,  dit-il,  si  on  voulait  les  dcouter,  il  [n*y  en  aurait 
pas  un  de  mort.  » 

—  Paris,  dit  Scarron  dans  son  Roman  comique^  a  un 
rieur  d'office  dans  chacun  de  ses  quartiers.  Dans  les  trou- 
pes, chaque  compagnie  a  ordinairement  le  sien ;  c'estune 
espece  de  bel  esprit  qui  fait  des  chansons  d'arm^,  el  qui 
divertit  ses  camarades.  Les  Suisses  ont  aussi  de  ces  plai- 
sants,  qu'ils  nomment  loustics;  mais,  comme  ils  ne  sant 
point  en  dtat  de  faire  beaucoup  de  ddpense  en  esprit,  ils 
n'en  ont  ^u'un  par  regiment.  Sa  charge  n'est  pas  fort 
difficile  a  remplir,  car  il  suffit  qu'il  ouvre  la  boucbe  pour 
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que  ron  croie  qu'il  a  dit  quelques  plaisanteries.  Tin  jour 
que  tout  le  regiment  des  Gardes-Suisses  allait  k  Versailles 
pour  une  revue,  le  loustic  6taitdans  les  premiers  rangs; 
il  ouvrit  la  bouche,  et,  ses  camarades  qui  6taient  k  ses 
cot^s  ayant  ri ,  le  ris  courut  de  rang  en  rang  jusqu'aux 
demiers  du  r^ment.  Quelqu'un  demanda  k  un  de  ceux 
qai  ^talent  a  la  queue  ce  qu'ils  avaient  tous  k  rire,  et  le 
soldat  lui  rdpondit  ing^nuroent :  a  Le  loustic  Vitre  lA  haui 
qui  Vhaver  dit  quet  chBse  qui  itre  trtle.  » 

—  Un  Suisse  avait  un  fusil  en  si  mauvais  ^tat  que 
dans  un  exercice  ce  ne  fut  qu'a  la  sepUdme  charge  que 
le  feu  prit.  La  violence  du  coup  fut  telle  qu'elle  le  ren- 
versa  d'un  cdt^  et  son  arme  de  I'autre.  Le  sergent  va  pour 
ramasser  le  fusil :  «  Ah !  mon  sei^ent,  n'y  touchez 
pas,  dit  aussit6t  le  Suisse,  il  a  encore  six  coups  k 
lirer.  » 


i  TAB  AC.  Plante  dont  I'usage  est  maintenant  universel 
sur  tout  le  globe  connu.  On  le  fume ,  on  le  mdche,  on  le 
reduil  en  poudre  pour  en  gorger  continuellement  son 

■  nez.  On  Femployait  jadis  en  m^decine,  maiscette  mode 
est  pass^e. 
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Le  premier  qai  Tapporta  en  Europe  fiit  le  chevalier 
anglais  RaghllS,  sous  Jacques  l*"'.  Mais  le  parlemeat  de  ce 
temps-la,  compose  des  ennemis  de  ce  gentilhomme,  le 
coDdamna  amort,  sous  pretexte  de  divers  crimes,  entre 
lesquels  fut  compris  celui  d'avoir  introduiten  Aogleterre 
le  tabac,  dent  les  ddlices  pourraient  amuser  le  peuple 
jusqu'a  lui  faire  negliger  le  travail  et  ses  occupations. 

Tout  le  monde  ssut  que  ce  fut  uu  nomme  Nicot  qui 
rintroduisit  en  France. 

—  c<  Le  tabac  sera  pour  TOccident  ce  que  Topiuni 
est  pour  POrient :  le  poison  de  Tintelligence  >>,  a  dit 
Orfila. 

— Yoici  un  curieux  calcul  de  statistique,  qui,  s'il  tombe 
sous  les  yeux  de  quelque  priseur,  n'aura  probablement 
pas  le  pouvoir  de  lui  faire  perdre  cette  funeste  habitude: 
Un  priseur  ordinaire  a  recours  a  une  prise  de  tabac 
toules  les  dix  minutes.  Cbaque  prise  avec  ses  acces- 
soires  exige  une  minute  et  demie  de  temps.  Or,  une  mi- 
nute et  demie  sur  dix  font,  dans  une  journee  de  seize 
heures,  deux  heures  vingt^quatre  minutes ,  et,  par  conse- 
quent ,  un  jour  sur  dix,  ce  qui  ote  de  Tannee  trentesix 
jours  et  demi.  Si  done  on  suppose  Thabitude  du  tabac  a 
priser  durant  quarante  ans ,  il  en  resulte  que  le  nez  ab- 
sorbe ,  chez  un  priseur,  roccupatiou  de  quatre  anrUe^ 
entieres. 

THEATRE.  Lieu  oil  Ton  se  rassemble  pour  s'atten- 
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drir  sur  les  malheurs  de  I'^raelle  famille  d'Agamem- 
aon ,  ou  pour  rire  des  vices  ou  des  ridicules  de  ses  voi- 
sins ,  auxquels  on  s'aoapresse  d'appUquer  les  plaisante- 
ries  qui  s'y  debitent.  Ecole  des  moeurs  selon  les  uns^. 
corruption  des  moeurs  selon  les  autres.  On  y  va ,  en 
somme,  pour  s'amuser;  on  n'est  pas  meilleur  au  sortir 
du  spectade  qu'on  ne  F^tait  en  y  entrant;  c'est  plutdt 
le  contraire  qui  arrive. 

—  Bercboux,  dans  une  iUffe ,  apr&s  s'fttre  d^cbain6 
centre  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  avaient  fait  le  mal- 
beur  de  ses  premieres  ann^,  poursuit  ainsi : 

Ge  fut  bien  pis  encor  quand  je  las  au  th^tre : 
'  Je  n*entendis  toujours  que  PhMre ,  Cl^pdtre , 
Ariane,  Didon,  leurs  amants,  leurs  ^poux, 
Teas  princes  enragte ,  bnrlant  comme  des  leaps » 
Rodogune,  Jocaste ,  et  puis  les  P^lopides , 
*  Et  taat  d'autres  h^ros  noblement  parricides... 

—  M°»*  de  B...,  une  jeune  et  joUe  Parisienne  qui 
aime  beaucoup  les  fetes  et  le  theatre,  demandait  a  son 
cure :  <c  Monsieur  le  cure,  y  a-tril  done  du  mal  k  aller 
au  theatre  ?  —  Madame,  r^pondit  finement  Tecclesiasti- 
que,  c'est  a  vous  de  me  le  dire.  » 

—  Dernierement,  M.  B. . .  se  trouva  dans  un  caf(6  du  bou* 
levard  du  Temple,  ac6te  d'un  garden  tres  gai,  'trcs  bien 
ras^,  qui  buvait  Tabsinthe  a  merveille  et  contait  la  cbro- 
nique  scandaleuse  d'un  th&tre  voisin  en  bommedum^- 


17. 
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tier  et  en  t^motn  oculaire.  M.  B...  ^it  tout  oreillas;  fl 
oMfiid^ait  ftvee  adminlion  eet  beureux  mortel ,  &  qui  il 
^it  donne  devoir  de  prte  et d'entretenir  Taimli^meDt 
des  ingenues  et  des  aauteuses.  Enfin^  rassemblant  tout 
son  courage ,  11  osa  adresser  la  parole  k  cet  aimable  in- 
connu  :  «  Pardon,  Monsieur,  n'anrais^je  pas  Thon- 
neur  de  parler  aun  actenr?  -^  Monsieur,  je  joue  les 
traitresau  th^tre  de  ....  —  Vraimeot,  Monstenr?  Que 
je  Mnin  le  basard  qui  me  met  en  rolatioRB  arec  vous! 
—  Vous  6tes  bien  bon.  -«  Mon  Dieu !  Monsieur,  puis- 
qu'aussi  bien  vous  me  permetlez  de  li^  la  conyersatioD 
avec  vous ,  il  fout  que  je  vous  fasse  une  confidence.  — 
Parlez,  Monsieur,  dit  le  com^dien  en  allumant  une  quin- 
zi^me  pipe.  Je  vous  ecoute  avec  recueillement.  —  Cast 
drdle...  j'hesite  maintenant.  J'ai  peur  que  vous  ne  vous 
moquiez  de  moi.  •*-  Par  exem}^ ,  je  n'en  ai  pas  la  pen-' 
see.  Veuillez  poursuivre  ce  rfcit  qui  m'int^resse,  —  Al- 
iens ,  Monsieur,  votre  bienveiilance  m'encoiu^ge.  Tel 
que  vous  me  voyez,  j'ai  soixante  ans,  une  belle  aisance, 
une  femme  excellente,  des  enfants  ^blis;  j'ai  Tair  d'un 
homme  beureux,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien !  non,  je  ne 
le  suis  pas;  j'ai  une  envie,  un  caprice,  une  manie,  qui 
me  tourmente  depuis  bientdt  quarante  ans.  J'aime  les 
arts,  Monsieur ;  j'aime  les  artistes,  et  tout  ce  qui  toucbe 
au  th^^re ,  en  particulier,  exerce  sur  moi  une  s^uc- 
tion  Strange.  Je  recherche  la  compagnie  des  gens  intel- 
ligents  eomme  vous ;  je  voudrais  rivre  avec  vos  pareils, 
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connutre  1^  menus  cUtails  de  voire  po^ue  exisleiHWi 

£tre  initio  a  vos  petite  mysteres...  Que  vous  devez  ayoir 

d'aventures  piquaintes,  de  cbarmants  secrets !  Ah  I  tettei^ 

je  doniierais  ;>  ne  sais  quoi  pour  6tre  conduit  dans  les 

coulisses.  —  Je  ne  sais  quoi^  ce  n'est  pas  assez;  joignesK- 

7  seulement  une  demi-tasse  et  trois  canettes,  et  je  vous 

fais  entrer  daus  les  coulisses  de  men  tfatttre.  —  Yrai- 

ment !  —  Foi  de  gentilhomme !  —  Topez  Ik !  —  Marchii 

conclu ,  et  vous  verrez  d'aussi  pres  que  je  vous  vois  des 

femmes  incomparables,  des  petites  filles  k  croquer^vieux 

scel^ratl  »  M.  B...,  charm^  de  cette  familiarity  cbar* 

mante  y  serra  la  main  de  Vacteur  et  se  retira.  Le  soir,  il 

trouva  son  cicerone  au  rendez-vous;  il  enira  par  une  af- 

freuse  porte  dans  un  horrible  escalier,  qui  le  mena  dans 

un  hideux  couloir;  il  prit  position,  ouvrit  les  yeux  et 

les  oreiUes ;  il  n'entendit  que  des  propos  assez  vulgaires, 

le  sifflet  du  machiniste ,  les  trois  coups  du  r^sseur,  et 

la  respiration  bniyante  des  danseusesessouiQ^s;  ilvit 

des  gens  en  blouse,  des  pompiers,  des  allumeurs  de 

quinquets,  de  vieilles  femmes,  des  trues,  des  planches, 

des  toiles,  du  papier  point,  les  oripeaux  des  comparses 

et  les  joues  fardees  des  actrices ;  il  fut  bouscul^  par  les 

uus ,  berne  par.  les  autres ;  il  faillit  trois  ou  quatre  fois 

Stre  dcrase  par  un  decor.  Mais  il  dlait  au  comble  du  bon-* 

heur  :  il  passa  quatre  heures  delicieuses.  Cnfin,  comme 

il  allait  se  retirer,  il  aper^ut  son  introducteur,  s'elan^a 

virs  lui  pour  lui  serrer  la  main,  n'aper^utpas  une  large 


—  m  — / 

tier et  en  t^moin  oculaire.  Bt, /        '  ^^       ,VT^t 
.,,    .  J    .    ^.  *ne dessous. Du fond 

c<wifiidA'dit  rf^  adnm»tior       . .,     ,    j  .  „, 

,    .    ,       ,  J      .    ,       /         fait  entendre ;  on  Tient 
etaitdonnedevoirdep^  ,      x      i 

.  ,       '  le  hissent  sur  la  scene;  il 

M        /       jdmbes  dcorch^s  el  la  figure 

son  courage,  il  oar.  .     ,     ,  .      u     •   r-    *i 

■>_         .jporta chezlui ;  chemin faisant il 

oonnu  :  «  Pa''      .  '^*^,        ....       i*  ,  •»„; 

J        1     -,1/iis  je  n  oserai  dire  a  ma  femme  oti  j  ai 

neur  de  par)'  X*  ,•;  ' 

traitresaiV'O^ 

.   yj  w^yitrB,  la  com^die  est  souvent  dans  la  sallc, 

y  "f^fie  scene  plaisante  qui  s'est  pass^  au  parterre 
^.^^Fran^ais.  Deux  amis  discutaient  toucbant  la 
/js^^fliie;  Tun  d'eux  pr^tendait  lire  dans  Vangle  fe- 
^'^^qu'i  la  profession  du  proprietaire  de  chacpie  fi- 
^,  «  Un  exemple,  dit-il&Fautre;  ce  monsieur  qui 
^i-^surla  rampe  de  Vorchestre...  —  Eh  bien?  —  Eh 
jfienl  c'est  un  portier.  —  Je  gage  que  non.  —  Un  de- 
jeuner I  —  Soit.  »  Et  la-dessus,  Tun  des  parieurs  s'ap- 
procbe  du  sujet  en  lilige  et  d'une  voixde  stentor  luicrie 
h  Toreille  :  «   Le  cordon^  s'il  vous  platt !  »  Le  dormeur 
bondit  sur  son  banc,  sa  main  inquiete  tatonne,  chercbe, 
et  flnit  par  trouver  la  queue  d'un  vieil  habitue  de  i'or- 
cheslre ,  qu*il  tire  avec  precaution.  «  Ne  faites  pas  at- 
tention ,  dit  le  gagnant  au  vieillard  d^oiffe  de  sa  pe^ 
ruque,  c'est  une  experience  physionomique  qui,  du 
reste,  gr&ce  a  vous,  a  parfaitement  r^ussi.  » 
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.viLIN.  Bonhomme  c^lfebre,  qui  inangeait  ses  en- 
lants  pour  leur  conserver  leur  pere. 

USURE.  Conventioa  entre  le  besoin  et  Tavarice.  — 
Fl^u  des  Etats,  qui  detruit  sourdement  Tagriculture  et 
I'industrie. 

—  IJn  usurier,  a  Tarticle  de  la  mort ,  avait  pres  de  lui 
son  confesseur,  qui  Texhortait  a  la  resignation  en  lui 
montrant  un  crucifix.  Le  confesseur,  qui  le  croit  tou- 
cbe,  lui  presente  le  crucifix ,  qui  ^tait  d' argent.  Le  ma- 
lade  le  soulfeve  et  lui  dit  :  «  En  conscience ,  je  ne  puis 
pas  preter  grand'chose  la-dessus.  » 

—  Un  usurier,  sortant  d'un  sermon  dans  lequel  le 
predicateur  s'dtait  eleve  conti^e  Tusure ,  Faborda  au  sor- 
tir  de  Teglise  et  le  felicita  sur  la  maniere  donl  il  avait 
pr^che  conlre  ce  vice.  Le  predicateur,  qui  le  connais- 
sait,  crut  Tavoir  converti,  et  devoir  lui  faire  son 
compliment  sur  ce  queja  grace  op^rait  dans  son  coeur. 
«Vousn'yetes  pas,  luirdpondittranquillement  Fusurier; 

•  _ 

Je  vous  felicite  de  votre  sermon  parce  que  je  crois  qu'il 
aura  tellement  frapp^  tons  ceux  qui  se  melent  d'usure 
que  je^serai  dor^navant  seul  k  faire  le  metier.  » 
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VALET.  Drolesouvent  insolent,  faineant etcorrompu. 

-^  Un  financier  etant  venu  voir  Victor  Adam,  qui 
n'^tait  alors  ni  riche  ni  cdlebre ,  celui-ci ,  en  reclairant, 
le  conduisit  jusqu'a  sa  voiture.  «  Je  vous  plains  beau- 
coup  ,  avec  votre  talent ,  lui  dil  le  financier,  de  n*avoir 
pas  seulement  un  valet  pour  vous  servir.  —  Et  moi, 
Monsieur,  repondit  Victor  Adam ,  je  vous  plains  bien 
davantage  d'en  avoir  un  si  grand  nombre.  » 

—  Le  peintre  Gaboulard,  ayant  fait  un  heritage, 
loue  immediatement  un  appartement  superbe ,  et  juge 
convenable  de  prendre  un  domestique ,  auquel  il  dit : «  Tu 
saurasque,  chez  moi,  on  ne  doitrien  voir  et  rien  entendre. 
—  Monsieur  peut  elre  tranquille  »  ,  jure  le  valet.  Le  soir 
m6me ,  Gaboulard ,  attarde  en  soiree  chez  Nepomucene 
Lemercier,  rentre  pass6  minuit.  Arrive  a  sa  porte,  il 
Sonne ,  rien ;  —  il  sonne  de  nouveau  :  rien  encore.  Af- 
freux  carillon ;  les  voisins  se  reveillent  :  de  tous  cotes 
les  portes  et  les  fenetres  s'entre-baill^nt ,  laissant  passer 
des  tStes  irritees  qui  reclament  imperieussmen t le  silence. 
De  guerre  lasse ,  Gaboulard  ya  coucher  a  Fhotel.  Le 
lendemain,  il  rentre  furieux.  i<  Qu'est-ce  a  dire?  crie- 
t'il  a  sonvalot,  tu  n'^tais  done  pas  la  cette  nuit?  — 
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Pttfdon  y  Monsieur. . .  —  Comment ,  miserable ,  et  tu  n'es 
pas  vena  voif .  --  Oh!  Monsieur  vent  m'^pronver  sans 
duute,  mais  je  sais  tres  bion  qu'ioi  Von  ne  doit  rien  voir 
ei  rien  entendre.  »  Gaboulard  n'a  pas  renvoy^  ce  valet 
irop  ponctnel :  il  le  trouve  bfite ,  mais  excessivement 
pr^cienx. 

VALEUR,  voye%  BRAVOURE. 

VANITEUX.  Lcs  vaniteux  rcssemblent  pour  la  plu- 
part  k  ce  bedeau  qui ,  entendant  louer  un  sermon ,  dit : 
V  Monsieur,  c*est  moi  qui  Tai  sonn4  »  ;  et  i  ce  souffleur 
qui  dit  a  ceux  qui  louaient  un  oi^uiste  sur  Texecution 
d'un  Te  Deum :  «  Monsieur,  c'est  moi  qui  Tai  souiBd.  » 

YIN.  Le  plus  grand  ennemi  de  Thomme ,  quand  il  en 
prend  avec  exces.  C'est^e  pur  sang  de  la  terre;  il  n'en 
faut  point  abuser.  Il  donne  la  vie  k  ceux  qui  le  vendent 
et  la  mort  a  ceux  qui  en  font  une  trop  grande  consom- 
mation.  —  Les  vins  de  liqueurs  sont  des  poisons  sucr^s 
qui  tuent  a  coup  sAr.  (Voye%  Ivrognerie.) 

—  Le  peintre  Morand  arrive  a  deux  heures  du  matin 
chez  le  peintre  Molin ,  apres  de  copieuses  libations;  il 
saisit  en  entrant  une  bouteille  de  vin  qui  se  trouvait 
sur  la  commode  et  Tavale  d'un  trait.  Le  lendemain, 
Molin  ecrivait  a  Fontalard  :  «  II  m'est  arrivd  cette  nuit 
une  feuillette  de  vin  que  j'ai  6i6  oblige  de  remplir  avec 

une  bouteille. » 
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•—  Bouff<$,  Tex-directeur  du  VaudeviUe ,  avail  une 
sorte  de  factotum^  moitie  cuisinier,  moiti^  valet  de  cham- 
bre,  qui  aimait  le  vin  bleu  taut  autant  que  son  midtre 
aimait  le  champagne.  Un  soir,  Bouffis  lui  dit :  «  Joseph, 
tu  es  un  brave  garcon ;  je  suis  Ires  content  de  toi,  mais 
je  te  chasse.  —  Diable!  et  le  motif?  murmure  le  facto* 
turn.  —  Tu  te  grises  les  mSmes  jours  que  moi.  —  Ah! 
pour  le  coup ,  Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  repon- 
dit  Joseph  :  vous  vous  grisez  tons  les  jours,  w 

VOLEUR.  Homme  qui  possede  Tart  de  d^ranger  a 
son  profit  les  objets  appartenant  au  procbain.  Individu 
que  la  misere  ou  la  debauche  a  determine  a  arracher 
par  la  violence  ou  la  ruse  ce  qu'on  lui  refuserait  de 
bonne  volenti ;  mais 

Tel  qoi,  dans  son  besoin,  n'a  vol^  qu*un  ^cu, 

Sert  d'exemple  k  touie  une  ville ; 
Et  I'on  vit  en  repos  lorsqu'on  est  convaincu 

D'en  avoir  vol4  deux  cent  mille. 

Cependant,  il  ne  faut  pastrop  s'y  fier;  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  oti  les  grands  voleurs  itaient  a  peu  pres 
silrs  de  i'impunite,  si  tant  est  meme  que  ce  temps  ait 
existe  jamais. 

—  Un  voleur  de  grands  chemins  et  un  ramoneur, 
convaincusd'unvoldomestique,  furcntcondamnesamort 

en  meme  temps.  Le  voleur  public,  richement  habill^, 
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monta  le  premier  sur  r&^hafaud,  et  parut  apporter  la 
plus  grande  attention  aux  exhortations  du  confesseur; 
le  ramoneur  s'approchade  luipouren  profiter.  «  Retire- 
toi,  lui  dit  le  voleur  de  grands  chemins,  et  apprends  a 
te  connaitre.  —  Je  ne  veux  pas,  dit  Tautre  en  avan9ant 
plus  prte :  j'ai  autant  de  droits  que  toi  d'elre  ici  peut- 
Stre.  » 

—  Un  gentilhomme ,  allant  a  cheval  d'Oxford  a 
Londres,  fut  attaqu^  par  un  bomme  masque  qui  lui  de- 
mandala  bourse  ou  la  vie,  en  iui  presentant  la  gueule 
d'un  pistolet.  Le  gentilbomme,  faisant  semblant  de  cher- 
cber  sa  bourse,  prit  un  pistolet  de  poche  et  le  tira  sur  le 
Yoleur;  mais  le  coup  fut  mal  ajuste  et  ne  per9a  que  le 
chapeau  de  cet  homme,  qui  fit  un  mouvement  pour  de- 
charger  aussi  son  pistolet;  mais  il  s'arrSta,  et  demanda 
une  seconde  fois  la  bourse  au  voyageur,  qui  la  lui  re- 
mit; elle  contenait  pius  de  60  guin^es.  Le  voleur  en  prit 
12,  rendil  le  reste  au  voyageur,  en  lui  disant  qu^il  en- 
tendrait  parler  de  lui  avant  trois  mois,  et  disparut. 
Quelque  temps  apres,  le  gentilhomme  re^ut  un  paquet 
dans  lequel  ^tait  une  belle  boite  d'or,  avec  ce  billet  : 
«  Un  honn^te  voleur  qui  vous  a  pris  douze  guinees,  ii 
y  a  trois  mois,  sur  le  chemin  de  Londres,  vous  prie  de 
recevoir  cette  boite  a  la  place.  Vous  Vavez  voulu  tuer, 
vous  lui  auriez  ^pargne  un  crime  et  bien  des  remords. 
Cependant  il  ne  meritait  pas  de  p^rir,  ni  par  la  main 
d'un  bonnSte  homme,  ni  par  celle  du  bourreau,  et  c'etait 
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pour  faire  une  action  bien  g^n^reuse  qu'il  en  faisaitune 
aussiinf^me.  » 

—  Le  fameux  voleur  Cartouche  entra  un  jour  dans 
une  auberge  des  environs  de  Paris  pour  s'y  rafraicbir. 
II  trouva  le  maitre  et  la  femme  tres  afllig^s ;  il  leur  en 
demanda  le  sujet.  lis  lui  dirent  que,  ne  pouvant  payer 
leur  proprietaire,  on  devait  tout  saisir  chez  eux,  les  faire 
vendre  et  les  mettre  dehors,  et  qu'ils  n'avaient  aucun 
moyen  de  parer  a  ce  malheur.  Cartouche  leur  demanda 
quelle  dtait  la  sommequ'ils  devaient;  ils  lui  repondirent 
qu'elle  montait  a  prfes  de  3,000  francs.  Apres  avoir  re- 
flechi  quelques  instants,  Cartouche  leur  dit  :  «  Vous 
avez  I'air  d'honnetes  gens,  je  veux  vous  tirer  de  ce 
mauvais  pas ;  je  vous  pr^terai  cette  somrae ,  vous  me  la 
rendrez  quand  vous  pourrez ;  averlissez  votre  proprie- 
taire qu'il  vienne  tel  jour,  a  telle  heure,  chercher  son  ar- 
gent, que  quelqu'un  a  bien  voulu  vous  obligor  en  vous 
le  pr^tant,  et  tirez-en  une  quittance  pour  solde. »  Le 
propridtaire  prevenu  arrive  au  jour  eta  Theure  indiqu^, 
re^oit  son  argent,  en  donne  quittance  et  se  retire.  Pour 
rentrer  a  Paris,  il  fallait  traverser  un  bois,  dans  lequel 
le  propridtaire  se  trouva  arrete  et  void  par  Cartouche 
lui-m^me  avec  un  de  ses  gens.  Ceux-ci  trouv^rent  sur 
lui  plus  de  4,000  francs. 

—  Des  voleurs  arretferent  la  nuit ,  aux  environs  de 
Paris,  lemarechal  de  Turenne;  ils  lui  prirent  samontre, 
ses  bijoux,  son  argent ;  il  rdclama  une  bague  a  laquelle 
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3  teoait  beaucoup.  II  offi4t  100  louis  aux  voleurs  si  le 
lendemainonYOulait  lalui  rapporter.  II  donna  son  nom, 
don  adresse,  son  beure.  A  Thenre  indiqu^e,  la  bagne 
est  rapportee  et  la  somme  est  compt^. 

—  Pris  de  Pantin,  village  des  environs  de  Paris,  un 
voleur  salue  le  marechal  de  Saxe,  monte  a  la  portiere 
de  sa  Yoiture,  le  chapeau  a  la  main,  tenant  dessous  un 
pistolet.  11  lui  dit :  «  II  me  fant  200  louis,  et  surtout  que 
vos  gens  ne  s'aper^oivent  de  rien.  »  Le  marechal  r^- 
pondit :  «  Je  ne  les  ai  pas  sur  moi.  —  A  quelle  heure 
voulez-vous  que  je  passe  a  voire  hotel?  —  Demain  k  dix 
beures.  —  Cela  suffit.  »  Le  lendemain,  on  annonce  la 
personne  qui  a  parle  sur  la  route  an  mar^dial :  «  Faites 
entrer.  »  Le  valet  se  retire.  *c  Vous  n'avez  done  pas 
craint  que  je  vous  fisse  arrfeter  ?  —  Non :  lorsque  le  ma- 
rechal de  Saxe  donne  une  parole  d'honneur^  on  doit  j 
compter.  »  Le  marechal  lui  donna  les  200  louis,  et  de 
plus  100  autres  pour  son  audace. 

—  Un  cultivateur  ^tabli  prfesdubois  de  Meudon,  ren- 
trant  un  jour  du  marche,  est  arrfet^  par  un  voleur  qui, 
en  lui  presentant  le  bout  d'un  pistolet,  lui  demande  la 
bourse  ou  la  vie.  Le  brave  homme  lui  fait  des  represen- 
tation inutiles;  I'autre  insiste,  lui  fait  vider  ses  poches; 
bref,  il  lui  prend  38  francs.  L' autre  lui  dit :  «  Vous  me 
paraissez  mettre  beaucoup  d'humanit^  dans  votre  pro- 
c6d6y  rendez-moi  un  service;  je  \'ais  rentrer  chez  ma 
femme,  j'aurai  besoin  de  justifier  que  j'ai  ^te  voW,  ou 
je  cours  risque  d'etre  fort  ennuyd;  fournissez-moi 
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quelque  excuse.  —  Que  feut-il  tiaire?  —  Tirewpwri 
voire  pistolet  dans  quelque  endroit  de,  mes  habits, 
que  je  puisse  prouver  avoir  fait  quelque  defense.  — Vo- 
lontiers,  etendcz  voire  manleau.  »  Le  voleur  tire.  Le 
cullivaleur  regarde  :  a  Mais  ii  n'y  parail  presque  pas. 
—  CestquemoD  pistolet  n'dtait  charge  qu'a  poudre; 
je  voulais  vous  faire  plus  de  peur  que  de  mal.  —  Mais 
vous  n'avez  pas  d'aulre  arme  sur  vous?  —  Non.  »  A  ce 
mot,  le  cullivateur  lui  saute  au  collet.  «  Coquin !  nous 
sommes  done  a  armes  egales.  »  Le  cullivateur  ^tait 
grand,  fort,  vigoureux;  ii  lerrasse  le  voleur,  le  bat  de 
de  fa^on  a  le  laisser  pour  mort  sur  la  place,  lui  reprend 
ses  38  francs,  el  24  autres  en  outre,  el  revient  triom- 
phanl  chez  lui. 

—  Apres  la  naort  du  cardinal  Louis  Simonetta,  un  vo- 
leur, dont  la  figure  et  la  laille  avaicnt  beaucoup  de  rap* 
port  avec  ccUes  du  cardinal,  cut  la  hardiessie  de  pren- 
dre son  nom,  ses  habits,  son  Equipage,  et  trompa  par 
ce  d^guisement  un  grand  nombre  de  personnes.  U  par- 
courut  plusieurs  vilies  d'ltalie,  exer^nt  les  fonclions 
d'un  veritable  Idgal,  et,  par  ce  moyen,  il  ramassa  de  for- 
tes sommes.  II  elait  suivi  de  plusieurs  autres  volcurs  qui 
le  Iraitaienl  d'Eminence  et  lui  rendaient  ext^rieuremenl 
les  plus  grands  honneurs.  On  ddcouvrit  enfin  Timpos- 
lure,  et  le  faux  cardinal  fut  arrets.  Son  proces  ful  bien- 
t5t  fait;  on  lependit  avec  unecorde  d'orfile.  S.  S.  le 
pape  Pie  V  ordonna  qu'on  lui  altachal  au  cou  une  bourse 
vide  avec  celle  inscription  :  Sine  moneta^  pour  marquer 


—  309  — 

que  ce  fourbe  n'^it  pas  le  cardinal  Simonetta^  mais  un 
miserable  Hm  moneta^  sans  argent. 

—  Un  membre  du  parlement  anglais  rerenait  de  la 
campagne  dans  sa  voiture  a  quatre  chevaux^  conduile 
par  deiix  jockeys  et  suivie  de  deux  laquais  a  cheval ;  il 
t»'aversait  un  petit  bois  touffu ,  quand  un  honune  d'as- 
sez  ttmuvaise  mine,  armi  d'un  fiJdsil  a  deux  coups,  pa- 
rait  subitemenl,  en  criant  aux  jockeys  d'arreter.  A  cette 
brusque  invitation,  les  deux  infants  font  halte,  et  les  la- 
quais ^ouvant^s  s'aafuient  au  grand  galop.  L'homme  au 
fusil  s'j4[)proche  de  la  voiture  en  saluant  milord  avec 
un  profond  respect,  mais  en  dirigeant  vers  Sa  Seigneu- 
rie  le  double  tube  de  son  arme.  Milord  ^tait  sans  d^ 
fense ;  pas  de  moyens  d'echaj^r.  «  Je  demande  mille 
pardons  a  Votre  Honneur  si  je  me  permets  d'arrSter  sa 
marohe,  mais  le  besoin  le  plus  pressant...  —  Achevess, 
Monsieur,  les  laches  m'ont  abandonne ,  je  suis  a  votre 
merci.  — Di«i  me  garde  de.vouloir  faire  aucun  mal  a  Votre 
Excellence ;  je  fais  un  commerce  honnfile. ..  —  Oh  1  tres 
honnfite  assuriment.— Je  suis  armurier,  et,  ayant  grand 
besoin  d'argent,  je  vendrai  ce  fusil  a  Son  Honneur,  si 
Son  Honneur  veut  bien  Tacheter?  »  En  disant  ces  mots, 
le  commergant  de  nouvelle  fabrique  armait  ies  deux 
batteries  et  pr^entait  le  fusil  autrement  qtie  par  la  cros^. 
xi  Finissons,  s'^crie  le  baronnet;  combien  vous  faut-U? 
—  Milord,  ce  fusil  n'est  pas  bon  march^ ,  mais  il  est 
exeellemt.  —  Enfin?  —  II  me  faut  quatre  cents  guinees. 
-^le  n'ea  ai  que  cent  dans  po^  YCHlure.-*-Un  petit  mot 
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pour  le  banqiuer  de  Milord  me  BufBra  pour  le  reste.— 
(Comment  ^crire?  —  Voici  da  papier,  une  plume  et  de 
l*encre.  —  Monsieur  est  homme  de  pr^aution.  *-  Je  ne 
voyage  jamais  sup  les  graudes  routes  sans  en  prendre 
beaucoup.  —  Je  m'en  doute.  »  Le  billet  fait,  les  ceot 
guin^es  payees  comptant,  i'armurier  remet  le  fusil  i 
Milord,  et,  le  saluant  jusqu'a  terre,  lui  soubaite  un  bon 
et  benreux  voyage.  Notre  bomme  se  retirait  paisible- 
ment ;  il  vient  une  id^e  a  Milord :  a  Ce  voleur  eat  non- 
tenant d^rm^,  je  puis  le  foroer  a  me  rendre  mon  ar- 
gent. »  Soudain  le  baronnet  r^arme  le  fusil,  et,  s'allon-. 
geant  par  la  portiere,  il  met  en  joue  le  pi^on.  «  Mai- 
beureux  I  si  tu  faisun  pas  de  plus,  je  te  bnlle...  Rends- 
moi  mon  or  et  va  te  faire  pendre  ailleurs.  —  Mds,  Mi- 
lord... —  Rends-le,  te  dis-je,  ou  tu  es  mort!  »L'e- 
trange  marchand  re  vient  avec  calmevers  la  voiturdsans 
chercfaer  a  ^rter  Tar  me  qui  le  menace  :  «  Notre  mar- 
efa^  est  consomm^,  Milord,  ma  marchandise  livrte, 
Targent  re^u ;  j'avoue  que  le  fusil  estun  peu  cher,  mais 
j'y  attache  un  grand  prix,  et  Milord  dtait  libre  de  ne  pas 
racbeter.  —  Miserable,  e'en  est  trop,  je  fais  feu!  —  Ti- 
rez.  Milord:  il  n'estpas  cbarg6.»  Le  baronnet  rcstecon- 
fondu ;  le  voleur  s^  retire  eu  riant  et  se  perd  dansTe- 
paisseur  du  hm%,  Le  lendemain,  le  drdle  effront^  se  pr^ 
sente  k  Londres  cbez  le  banquier  pour  y  toucber  le  rooR- 
tantdu  bon;  le  banquier  dtait  pr^enu,  on  arr^te  le 
coupable,  il  est  emprisonn^,  jug^.  Le  jury  d^area 
runanimii^  qu'il  n'existe  point  de  loi  daoa  le  Codecii- 
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minel  anglais  qui  d^fende  de  vendre  des  armes  sur  le 
grand  cbemin,  et,  d'aprte  cette  decision,  le  voleur  est 
absous,  et  Milord  condamn^  a  payer  le  prix  convenu. 

—  On  cite  une  plaisante  aventure  arriv^  a  M.  Du- 
pin,  alors  que,  pour  la  premiere  fois,  il  se  portait  candi- 
dal a  des  fonctions  publiques.  II  visitait  un  d^partement 
od  il  n'etait  oonnu  que  de  reputation.  II  apprend  qu'on 
ya  juger  un  individu  accuse  d  avoir  vole  une  tabatiere 
d'or,  et  ridee  lui  vient  de  se  charger  d'oftice  de  la  de- 
fense du  pr^venu.  Au  jour  de  Taudience,  il  plaide  Taf- 
faire  avec  une  grande  faabiletd.  embarrasse  et  confond 
les  t^moins,  et,  a  fcMrce  d'argumentations  heureuses,  il 
fait  acquitter  son  client  ^bahi  :  il  n'avait  pas  vole  ia  ta- 
batiere. L'avooat  re^oit  les  applaudissements  et  ies  feli- 
citations de  I'auditoire.  Le  client  innocent  s'approcbe 
a  son  tour  de  son  defenseur  et  Je  prend  a  part :  «  Mon 
cber  Monsieur,  vous  m'avez  sauve,  et  je  vous  suis  bien 
reconnaissant.  Je  n*ai  pas  d'argent,  je  ne  sais  quand j'en 
aurai ,  ni  si  je  ne  vous  reverrai  jamais ;  mais,  pour  vous 
t^moigner  ma  gratitude,  je  vous  prie  d'accepter  la  taba- 
tiere. n  Ce  disant,  il  sort  effectivement  de  sa  pocbe  et 
pr^sente  a  Tavocat  stup^ait  la  tabatiere  que  son  defen- 
seur venait  de  prouver  n'avoir  jamais  ct^  volee  par  lui, 
ni  m^me  en  sa  possession. 

—  Un  voleur,  accuse  d'avoir  ddrobe  une  montre, 
est  acquiltd,  sur  la  plaidoirie  de  M*"  Lachaud.  En  sor- 
tant  du  tribunal,  il  dit  k  son  defenseur  :  u  Je  vous 
remercie  bien...  et  vous  demande  un  conseil.  •^  Le- 


—  312  — 

quel?—  Puis-je la  porter?  —  Quoi?  —  Lamontre,  par- 
bleu!  — Comment...  vous  Taviez  prise?  —  Certaine- 
ment !  sans  cela,  oU  serait  lem^rite  ?  » 

—  Un  general  russe  ^tant  all^  visiter  la  prison  de 
Saint-Lazare ,  k  Paris ,  une  voleuse  tomba  en  syncope 
apres  lui  avoir  va  prendre  du  tabac.  Comme  on  lui  en 
demandait  la  cause,  apres  Tavoir  secourue  :  «  C'est 
qu'il  est  afireux ,  r^pondil-elle ,  de  voir  une  tabatiire 
d'or  et  de  ne  pas  pouvoir  la  prendre!  » 

—  Un  voleur,  traduit  devant  la  police  correctionnelle, 
niait  ^nergiquement  le  vol  commis.  «  Mais ,  dit  le  pre* 
sident,  yoWk  six  t^moins  qui  vous  ontvu  prendre  un 
porte-monnaie  dans  la  poche  de  votre  voisin.  —  Six  t^- 
moins  \  la  belle  afiaire !  Gageons,  Monsieur  le  president, 
que  je  vous  en  am^ne  six  cent  mille  qui  ne  m'ont  pas 
vu!  >» 

—  La  veuve  Papillon  a  deux  choses  de  trop  :  Tune 
sur  le  menton ,  I'autre  sur  la  conscience ;  la  premiere 
est  une  barbe  de  sapeur,  la  seconde  est  une  action  de 
cosaque ,  le  vol  d'une  montre  au  prejudice  d'un  vieil- 
lard ,  son  voisin.  EUe  declare  en  minaudant  que  le  sus- 
dit  vieillard  lui  a  donn^  la  montre  en  lui  promettant  de 
F^pouser.  «  0  ciel!  s'^crie  le  bonhomme,  Tepouserl  je 
Fai  toujours  prise  pour  un  homme !  »  Six  mois  de  pri- 
son furent  appliques  k  la  veuve  Papillon. 

—  Un  infame  sc^lerat  est  convaincu  d'avoir  assassin^ 
son  pfere  et  sa  mbre.  Avant  de  clore  les  d&ats ,  le  presi- 
dent de  la  Cour  d'assises  lui  demande  ^  selon  Tusage , 
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s'il  a  quelque  chose  k  ajouter  pour  sa  defense,  a  J'espfere, 
dit-il ,  que  vous  aurez  des  egards  pour  un  pauvre  or- 
phelin.  ^ 

—  ((  La  bourse  ou  la  vie !  »  crie-t-on  un  soir  a  M.  Cr4- 
mieux.  «  Blon  ami,  rdpond-il,  la  Bourse,  troisieme  a 
droite,  deuxieme  jt  gauche;  quant  k  Vavis^  ie  meilleur 
que  je  puisse  vous  donner  est  de  ne  pas  continuer  ce 
m^lier-l^ ,  car  il  vous  ferait  pendre.  » 

—  Deux  c^l^bres  voleurs  d  la  tire  se  promenaient  sur 
le  boulevard  des  Italiens.  «  Sais*>tu,  ditTuu,  qu'il  est 
temps  de  se  remettre  aux  affaires ;  mespoches  sont  vides, 
j'ai  grande  envie  d'aller  diner  chez  Yefour  et  ce  soir  au 
bal  de  TOpera ,  oti  doit  se  trouver  F^Iite  de  la  society.  — 
Ma  position  financi^e  est  exactement  parei^le  a  la  tienne ; 
quant  a  ton  projet,  il  me  sourit  assez,  mais...  —  Par- 
bleu !  c'est  le  ciel  qui  Fenvoie.  —  Qui  ?  -  Vois !  le  juif 
des  rois ,  le  banquier  X. . . ,  Iji ,  devant  nous. . .  attends* . . 
~  C'est  juste;  tu  I'asapergu  le  premier,  cette  operation 
te  revient  de  droit.  »  Mais  ddja  son  compagnon  ne  Tdcou- 
tait  plus;  sautant  au  cou  du  banquier  et  le  pressant  sur 
son  coeur  :  «  Cher  Custave!  est-ce  bien  toi?  Apr^s  six 
mois  d^absence ,  tu  nous  es  done  rendu !  Ta  sant^  ?  ta 
femme?  tes  enfanls?...  As-tu  toujours  ton  negre?...  — 
Mais,  Monsieur,  Monsieur,  vous  faites  erreur...  lachez- 
moi!...  —  Oh!  pardon.  Monsieur,  mille  pardons,  re- 
prend  le  voleur,  rouge  de  confusion ;  je  vous  prenais 
pour  un  de  mes  amis  intimes...  En  v^rit^.,.  —  C'est 
bien ,  c'est  bien ,  il  n'y  a  pas  de  mal.  i»  Le  voleur  rejoint 

iS 
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son  camarade,  qui  lui|dit :  « £st-ce  le  portefeuille?- 
Non,  le  porte«inonQaie... »  Au  detour  d'une  rue,  nosdeux 
larrons  s'empressent  de  rouvrir.  Qu'y  trouvent-il8?8ix 
sous.  «  Ah!  s'^crie  en  riant  celui  qui  avail  vu  fairele 
coup ,  pauvre  ami!  -*-  C'est  vrai !  reprend  celui-ci  avec 
amertume;  k  qui  se  fier?.. .  n 

VOYAGES.  Matiere  a  noensonges.  Les  uns  disent  que 
les  voyages  forment  la  jeunesse,  les  autres  qu'ils  la  di- 
formenu  lb  perfectionnent  celui  qui  en  Bait  Urer  te 
avantages  qu'ils  peuvent  procurer,  et  se  preserver  des 
inconvdnients  qui  en  peuvent  rdsulter.  II  faut  qu'iui 
voyageur  soit  pourvu  de  quatre  pocbes :  une  pour  y 
garder  la  santd,  Tautre  pour  Targent,  la  troisLome  pour 
un  bon  compagnon ,  et  la  quatrifeme  pour  la  patience. 
L'utilitd  des  voyages  eonsiite  prindpalement  a  obser- 
ver les  coutumes  et  les  usages  des  pays  oil  Toq  pa<se, 
le  caractere  des  princes  qui  y  regnent ,  les  quality  et 
les  talents  de  leurs  ministres,  les  lois  du  pays,  Tetatde 
la  religion,  k  forme  du  gouvemement,  Fondue  de  To- 
b^iifisaQce  des  sujets,  l€>s  relations  de  T^tat  avec  ses  voi- 
sins,  ses  forces  sur  terre  et  sur  m^,  quelles  sent  les  vices 
du  gouvernement,  ct  quels  rem^des  il  serait  a  propos  d'y 
appoKer,  le  commerce  et  Tindustrie  de  chaque  pays,  ks 
objets  que  li'on  est  oUigd  de  tjrer  de  Fetranger,  lesre- 
venus  ordinaireg  do  chaque  couronne ,  la  maniire  de 
prelever  les  impdts.  Quant  auK  sciences,  a  la  litt^rature 
etaux  arts,  oda  d^end  enti&rement  dc  Taptitude,  de 
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I'esprit  et  dn  caractfere  du  voyageur,  ainsi  que  de  la  ma- 
ni^re  d'observer  les  [antiquity,  les  ^glises  et  les  palais 
des  pays  qu'it  parcourt ;  il  doit  se  garder  principalement 
de  juger  de  toot  sur  les  apparenees,  d'ajouter  foi  a  tout 
ce  qu'on  lui  dit,  de  dire  toutce  qu'il  pense  et  de  d^pen- 
ser  tout  ce  qu'ii  a.  S'il  voyage  sans  ces  precautions ,  il 
pent  s'attendre  a  Tapplication  des  vers  suivants  : 

Mjk  nous  avons  vu  le  Danube  inconstant , 
Qui ,  bientot  catholique  et  bientot  protestant , 

Sert  Rome  et  Luther  de  son  onde, 

Et  qui ,  comptant  enfin  pour  rien 

Le  Romain  et  le  Luth6rien ,  i^ 

Finit  sa  course  vagabonde 
^  Par  n'6tre  pas  mdme  cbr^tien. 

Rarement  k  courir  le  monde* 

On  devient  plus  homme  de  bien. 

—  Un  poete  s'exprime  ainsi  sur  le  voyageur  qui,  pour 
echapper  a  I'ennui  et  se  fuir  lui-mSme,  court  de  ville  en 
ville  sans  atteindre  le  but  qu'il  s'est  propose. 

Qu'est-ce  qu'un  voyageur?  N'ost-ce  point,  par  hasard, 
Un  mortel  ennuy^  qui  n'est  bien  nulle  part; 
Qui  sort  de  son  pays  pour  voir  d^autres  visages , 
-Et  de  nouveaux  travers  que  Ton  appelle  usages ; 
Qui  rencontre  en  tous  lieux  nouveaux  sujets  d'ennui , 
Et,  m^content  de  tout,  revient  b^iller  chez  lui  ? 

—  On  voyageur  disait  avoir  parcouru  les  quatre  par- 
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ties  du  monde,  et,  parmi  les  curiosity  qu'il  avait  obseN 
v^es,  il  en  etait  une  dont  aucun ,  ajoutait*il ,  ne  faisait 
mention.  Cette  merveille,  selon  lui,  4tait  an  choa  a 
grand,  si  elev^ ,  que,  sous  chacune  de  ses  feuilles,  dn* 
quanle  cavaliers  ann^s  pouvaient  se  ranger  en  bataiUe  el 
faire  Texercice  militaire  sans  se  nuire  Tun  a  Tautre. 
Quelqu'un,  qui  Tecoutait,  ne  s'amusa  point  a  refutei 
cette  reverie,  mais  il  lui  dit  d'un  grand  sang-froid qu'il 
avait  aussi  voyag^,  et  qull  avait  6i6  jusqu'au  Japon,  oii  ii 
avait  iie  surpris  de  voir  plus  de  trois  cents  ouvriers  qui 
travaillaient  a  fabriquer  un  chaudron ,  et  cent  cinquante 
hommes  occupes  dedans  a  le  polir:  «A  quoi  pouvait  J 
servir  cet  ^norme  vase?  dit  le  voyageur.  ~  C'etaitsans 
doute,  lui  repondit-il  aussitot ,  pour  faire  cuire  le  chou 
dont  vous  venez  de  nous  parler.  » 

—  Un  de  nos  aniis,  ecrivain  de  beaucoup  d'esprit, 
alia  un  jour  chez  son  editeur ;  il  le  trouva  vetu  en  Tare 
et  couche  sur  un  divan  tr^s  bas ,  oU  il  s'occupait  active- 
ipent  de  fumer  dans  une  grande  pipe  turque,  toot  en 
songeant  au  moyen  a  prendre  pour  publier  la  seconde 
Edition  d'un  livre  avanl  la  premiere.  L'ecrivain,a  lavue 
d'un  Turc  aussi  magnifique  que  son  Editeur,  eut  honte 
de  son  maigre  costume  europeen ;  il  prit  neanmoins  une 
pipe  et  s'^tendit  sur  le  divan ,  en  se  drapant  dans  son 
paletot  d'une  fa^on  tout  orientale.  lis  echangerent  quel- 
ques  bouffees  de  fumee,  apres  quoi :  «  Qu-y  a*t-il,  dit  le 
Turc  ? —  II  y  a ,  rdpondit  TEuropden ,  que  je  desire  ob- 
tenir  un  instant  d'audience  de  la  part  de  VotreHautesse. 
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-r-ParleZy  fit  gracieusement  le  Musulman.— J'ai  envie 
d'^rire  denx  nouveaux  volumes,  dit  rhomme  de  lettres^ 
et  je  ne  sais  trop  quel  sujet  choisir.  Quel  genre  est  le  plus 
a  la  modet -^Faites^mai  un  voyage^  r^poadit  T^diteur. 
Depuis  que  M.  A.  Dumas  a  iuventd  les  biftecks  d'ours  et 
les  torrents  de  vingt-cinq  pieds  qu'il  francbit  avec  la  de« 
licatesse  d'un  isard ,  le  public  adore  les  voyages.  Je 
vous  ferai  un  voyage  en  Orient*  —  L'Orieut  est  un  peu 
us^»,  dit  I'editeur.  Puis,  il  ajouteen  souriant  aussi  gra- 
cieusement que  cela  lui  fut  possible  :  «Mais  une  plume 
de  talent  a  le  moyen  de  tout  riajeunir.  »  L'auteur  s'in- 
clina :  «  J'y  ajouterai,  fit-il^  une  relache  a  Alger  et  dans 
nos  possessions  d'Afrique.  Ce  sera  palpitant  dlnterSt  et 
d'actualit^.  »  Quelques  jours  apres  cette  conversation, 
etant  alld  cbez  cet  ami ,  je  le  trouvai  en  train  de  termi- 
ner une  page  de  son  livre ,  au  haut  de  laquelle  je  lus  ce 
qui  suit :  H 

Un  An  de  voyages  dans  l'Asie    ineure,  la  Palestine 

ET  l'ArABIE  ,  AVEC  UNE  RELACHE  DANS   NOS   POSSES- 
SIONS b'Afrique. 

La  mer  6iait  toujours  aussi  courroucie^  et  les  vagues 

menagaient  d  chaque  instant  de  nous  engloutir,  Dans  cette 
extrimitt^  je  dots  le  declarer  pour  Vhonneur  de  la  veriU^  au^ 
cune  pensde  de  crainte  ne  parvint  d  se  (aire  jour  dans  mon 
dme,  qui  n'etait  frappie  que  par  le  spectacle  sublime  qui  s^of- 
frait  a  nos  yeux. 

Je  fis  alors  observer,  quoiquehumblement,  a  Tauteur  : 

is. 


f 
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i^  qu'il  ft'avait  jamais  ^l^  en  Orient;  2<>  que,  n'ayantja- 
[  mais  fait  auciin  voyage ,  il  lui  serait  assez  difficile  de 

donner  au  sien  une  couleur  locale  quelconqne.  A  eela  il 
repondit :  1°  que,  s*il  n'avait  point  ete  en  Orient,  il  avait 
une  pipe  qui  en  venait,  et  qu'il  n'avait  jamais  fum^  que 
du  tabac  du  Levant.  Quant  au  deuxieme  point,  il  se 
laissa  ^branler  par  mes  raisons,  et  il  repondit  qu*il  avi- 
serait  au  moyen  de  voyager.  En  efFet,  il  monta  le  lende- 
inain  dans  un  omnibus ,  qui  le  fit  voyager  jusqu'a  Meu- 
don.  A  son  retour,  il  tormina  sonlivre,  qui  eut  un  grand 
succes.  II  y  eut  un  chapitre  sur  la  politique  ext^rieore 
des  Orientaux  qui  mit  toute  la  diplomatie  en  ^moi,  et  un 
autre  intitule  :  Une  vente  d'esclaves  &  Smyme^  ausujet 
duquelles philanthropes  de  Paris  semirent sur les dents. 


W 


WALSE.  Danse  allemande ,  la  moins  deceote  d«  tou- 
tes;  introduite  en  France  depuis  le  conunencement  da 
XIX«  siecle. 


Y.  ^4«  lettre  de  Talphabet,  confondue  aujourdlui 
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avec  ri ,  66  qui «  porte  vin  cpup  funeste  a  I'etympiogie : 
noD  pas  a  cette  science  conjecturale  et  obscure,  qui  vi^iit 
remonter  a  Forigine  des  sons,  mais  a  cette  partie  de  Te- 
•tymologie  n^essaire  a  rhooime  instriiit,  parcequ'elle 
lui  apprend  sans  autre  explication ,  sans  p^ripbrase*  le 
sens  des  mots,  prinoipaleiiient  de  ceux  eo^loyea  dans 
les  sciences  physiques  ou  mathematiques,  et  dans  les 
connaissances  relatives  a  toutes  les  parties  del'erudition. 

YEUX.  Miroir  de  Y&tne ,  qui  souvent  ne  rend  pas 
juste.  Lesyeux  voi^nMout,  sauf  eux-m6mes ,  —  sem- 
blables  en  celaaux  ignorants,  qui  voient  tout  ce  qui  se 
fait  dans  la  maison  des  autres  et  n'aper<;oivent  rien  de  ce 
qui  se  passe  chez  eux. 


Z£)LE.  Yif  empressement  a  faire  ou  a  entreprendre 
une  chose.  —  Partage  ordinaire  de  ceux  qui  ont  plusde 
bonne  volonle  que  de  moyens.  —  Le  zele  est  louable , 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  indiscret :  car  alors  il  fait  tom- 
ber  dans  des  fautes  souvent  irreparables.  La  fable  de 
Tours  qui  ecrase  la  tete  deson  maitre  pourle  d^barrasser 
d'une  mouche  peut  servir  de  le^on  a  ce  sujet. 

Z£R0.  On  disait  d'un  academicicn  qui  ne  passait  pas 
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pour  un  aigle :  «  Je  ne  m'^tonne  pas  qu'il  si^e  a  I'Aca* 
d^mie  :  il  fant  un  z^  pour  faire  40.  » 

ZOILE.  £tre  paradoxal  et  jaloux,  qui  ne  trouve  an- 
cune  oeuvre  bonne.  Le  beau  et  le  bien  le  d^sesp^rait, 
tandis  que  le  vice  et  le  mal  le  r^jouissent. 


FUf. 


341.  —  Paris,  itnprimerie  de  Cli.  Jouaust,  rue  Suini-lloaor^,  338. 
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A  M.  LE  DUG  DE  LAVIANO. 


Cest  k  vous  que  je  dedie  ce  livre,  mon  cher  iieveu , 
^  vous  et  h  Texcellent  dom  Francesco  Forte,  car  c'est 
ivous  deux  que  je  dois  tout  le  plaisir  que  j'ai  trouve 
dans  votre  belle  ville  de  Naples,  et  les  bons  souvenirs 
quej'enairapportes. 

Agreez  done  tons  deux  cet  hommage  de  reconnais- 
sance, et  souvenez-vous  toujours  de  inoi  a\ec  autant 
d'affection  que  j'en  ai  garde  pour  vous. 


C"®  DE  Bassanville. 


NAPLES  ET  SES  ENVIRONS. 


Arriv6e   d.  Naples. 


«  Voir  Naples  et  mourir, »  voili  ce  que  disent  les 
NapoIitaiDS  dans  leur  orgueil  national;  et  effective^ 
ment  Naples,  —  je  parle  de  Naples  dans  ses  jours  de 
paix,  de  joie  et  de  bonheur,  —  est  Tune  des  plus 
belles  choses  que  Ton  puisse  voir  au  monde,  avec 
SOD  del  bleu,  sa  mer  murmurante,  son  soleil  d'or, 
ses  corbeilles  de  fleurs  pour  collines  et  son  V^suve 
comme  horizon  du  tableau. 

Nous  venions  de  quitter  Civita-Vecchia,  oil  nous 
avions  reWch^  un  instant  pour  y  d^poser  des  voya- 
geurs  se  rendant  k  Rome;  c'^tait  le  soir,  la  nuit 
^tait  calme  et  sereine,  comme  le  sont  les  nuits  du 
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printemps  sur  la  M6diterran6e,  et  dormir  m'eAt  sem- 
bl^  un  crime ;  aussi  6tais-je  rest^e  sur  le  pont,  et, 
appuy^e  contre  le  bastingage  du  bateau,  je  regardais 
avec  une  m^lancolie  remplie  de  charme  les  roues 
du  Vesuvio  qui  s'ouvraient  &  grand  bruit  une  route 
dans  les  flots,  en  laissant  un  long  sillage  d'^cume 
aprfes  elles. 

Le  ciel  6tait  bleu  et  pur,  la  lune  s'y  montrait  dans 
son  doux  6clat,  et  la  brise  odorante  vivifiait  tout 
mon  6tre.  J'^tais  dans  un  de  ces  instants  oil  Ton  est 
heureux  de  se  sentir  vivre. 

Que  Dieu  nous  paralt  grand  quand  nous  le  regar- 
dons  dans  la  sublime  magnificence  de  la  creation! 
Aussi  mon  Ame  cherchait  k  s'^lancer  yerslui,  etmoo 
recueillement  6tait  une  pr^re. 

Mais,  quand  le  ciel  eut  commence  k  se  teindre 
des  couleurs  rosies  du  soleil  levant,  que  rhorizon  se 
chargea  de  pourpre ,  la  brume  en  s'6clipsant  me 
laissa  voir,  dans  un  cadre  ^tincelant  d'or  et  de  feu, 
le  rivage  de  Gaete  avec  sesverdoyantescollines,ses 
^glises,  ses  palais  et  ses  villas,  dont  les  vastes  jar- 
dins  descendent  en  terrasses  couvertes  d'orangers 
et  de  fleurs  j usque  sur  les  bords  azures  de  la  men 

Le  Vesuvio  nous  entralne,  Ga6te  disparall ;  mais 
pour  nous  consoler  de  sa  perte,  Ischia  se  laisse  Yoir. 
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Elle  semble  se  balancer  au  milieu  de  la  mer  comme 
une  baigneuse  eraiotive,  et  salue  de  ses  doux  re- 
gards les  campagnes  souriantes  qui  se  trouvent  ea 
face  d'elle,  et  dout  Virgile  a  fait  les  Ghamps-^lys^es 
des  paiens. 

La  po^tique  Iscbia  n'est  ^loigo^e  de  Naples  que 
de  quelques  heures  de  inarche.  G'est  la  plus  graude 
He  du  golfe.  Autrefois  on  Tappelait  Pith^cuse,  et  les 
poetes  de  Rome  et  de  la  Grfece  Tont  dfeignfe  sousle 
nom  dluarima.  La  Fable  y  place  Typhon  ^cras^ 
sous  le  poids  d'une  ^orme  montague.  U  y  a  trois 
cents  aus  k  peine  qu'on  la  nomme  Iscbia.  Les  ]£ry- 
Ihr^eus  out  ^t^  ses  premiers  habitants ;  mais  les  fr^- 
quentes  et  terribles  Eruptions  de  T^pon^e,  c6ne  vol- 
canique  dont  la  hauteur  6gale  celle  du  V&uve,  la 
d^peupl^rent,  et  elle  resta  inhabit^e  jusqu'en  Tan 
^50  avant  Tfere  chrdlienne. 

A  cette  6poque  les  Romains  y  food^rent  des  ^ta- 
blissements  et  la  gardferent  jusqu'au  rfegne  d'Au- 
guste.  Alors  ce  prince,  qui  en  dtait  propri^taire,  1*6- 
changea  avec  la  municipality  napolitainecontre  File 
de  Capri ;  depuis  ce  temps  Iscbia  suivit  la  destin^e 
de  Naples. 

Eo  1302  ,  la  viile  entifere  fut  encore  d^truite  par 
une  nouvclle  Eruption  de  Tfipon^e ;  et,  en  1^41,  Al- 
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phonse  d'AragOD,  s'en  6tant  empar^,  en  fit  enlever 
tousles  hommes,et,par  un  acte  d'ex^crable  tyrannie, 
il  les  remplaca  dansleurs  families  par  dessoldats  Ca- 
talans et  espagnols. 

Aujourd'liui  Iscliia  est  le  rendez-vous  du  beau 
monde  de  Naples  pendant  la  saisondes  eaux,  carses 
sources  thermales,  ses  bains,  ses  Staves,  la  douceur 
de  son  ciel,  les  magnificences  de  sa  v6g6tation ,  en 
ont  fait  un  lieu  de  repos  oil  toutce  que  la  Parth^nope 
antique  compte  d'616gants  et  d'oisifs  accourtdetou- 
tes  parts  sur  des  barques  rapides  orn^es  defeuillages 
et  de  fleurs ,  barques  qui  font ,  ainsi  que  Tile  elle- 
m6me  ,  Tadmiration  des  etrangers  venus  h  Iscliia, 
de  tons  les  coins  du  monde,  pour  chercher  a  recou- 
vrer  une  sant6  perdue. 

Quelques  poetes ,  ravis  des  beaul^s  de  cetle  lie 
charmante,  les  ont  chanties  dans  des  vers  harmo- 
nieux ,  et  c'est  d'elle  et  du  golfe  entier ,  dont  elle  est 
le  plus  bel  omement,  que  Lamartine  a  dit : 

L'Ocean,  amoureux  dc  ccs  lives  tranquillcs, 
Calme,en  baignant  Icurs  pieds,  ses  amoureux  transports, 
Et,  pressant  dans  ses  bras  ces  golfes  et  ces  iles, 
De  son  humide  haleine  en  rafraichit  les  bords. 

Prfes  d'Ischia ,  et  comme  pour  lui  servir  de  con- 
traste,  est  Tile  de  Capri,  en  francais  Capr6e,  rocher 
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c^lfebre  dans  nos  fastes  militaires  par  la  gloriense 
attaque  que  le  g^D^ral  Lamarqae  dirigea  contre  cette 
forte  position  k  la  t6te  d'un  corps  d'arm^e  francais. 
Hen  ddbusquales  Anglais,  commandos  par  sir  Hud- 
son Lowe,  lesquels  s'etaient  retranch^s  danslacita- 
delle,  regard^e  jusque-IJ  comma  imprenable, 

Capri  est  c^l^bre  aussi  par  la  grotte  d'azur  qu'elle 
renferme  dans  son  sein,  grotte  qui  est  une  des  mer- 
veilles  de  ce  beau  royaume  de  Naples ,  oii  les  mer- 
veilles  abondent.  Seulement  elle  fait  payer  le  plaisir 
de  la  voir  par  une  impression  de  terrenr  trfes-vive, 
car  Tentree  en  est  eflfrayante.  II  faut  traverser,  pour 
y  p^ntoer ,  une  petite  ouverture  au  milieu  des  ro- 
chers ,  et  cette  ouverture  est  en  m^me  temps  si 
basse ,  que  la  barque  ,  dans  laquelle  on  est  oblige 
de  se  coucher ,  a  tout  juste  la  place  n^cessaire  pour 
passer. 

Mais  combien  on  est  d(5dommag6  de  Timpression 
d&agr^able  que  Ton  vient  d'^prouver  quand  enfin 
on  se  trouve  dans  la  grotte !  L'air,  Feau,  lesmursdu 
rocher ,  ses  compagnons  et  soi-mftme ,  on  voit  tout 
d'un  bleu  d'azur  le  plus  beau  ;  mais  ,  par  un  effet 
Strange  que  je  ne  saurais  expliquer ,  quand  on  fait 
descendre  aufond  de  cette  eau,  d'une  couleur  si  ce- 
leste, un  desplongeursdontla  sp6cialit6  est  de  don- 
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iter  le  spectacle  de  cette  immersion,  il  vaus  paratt 
aussi  Doir  qa'uD  d^mon. 

L'lle  de  Capr^e  fut,  on  le  salt,  tristement  c6Iti)re 
par  le  s^jour  de  Tlbire ;  on  montre  encore  des  baios 
et  des  ruines  fort  belles  qui  remontent  i  ce  tasps. 
Cette  lie ,  trfes  -  pittoresque  ek  trte  -  po6tique ,  n'est 
v^ritablement  peuplee  qu'i  deux  6poques  de  Fann^ 
seuleoient ,  c'est  au  printemps  et  h  Fautomne ;  et 
cek  tient^  ce  qu'ilytombe  alorsune  sigrandequaa- 
tit^  de  cailles,  fatigu^es  par  lenr  voyage  sans  doote, 
que  le  sol  en  estlitt^ralement  couvert.  Aussi  les  chas- 
seurs y  accourent-ils  en  foule.  Mais  dans  d'autres 
temps  les  Capriotes  ,  c'est-a-dire  les  habitans  per- 
manents  de  Hie,  sont  mis^rables.  Ilssont  peunom- 
breux,  ce  qui  est  k  regretter,  car  ils  ont  conserve  la 
beauts  grecque,  avec  cette  puret6  de  lignes  admirfe 
par  les  artistes. 

Nous  d^couvrons  enfin  Margellone ;  c'est  le  com- 
mencement de  Naples,  autrement  dit  son  premier 
faubourg.  Ilestsitu^aupiedduPausilippe,  et,moins 
616gant  que  la  coUine  po^tique  qui  porte  dans  son 
sein  le  tombeau  de  Virgile ,  il  ne  renferme  qu'une 
population  de  pftcheurs ;  car  c'est  i  Margellone  que 
se  font  toutes  les  p^cbes  importantes  de  la  ville.  . 

Encore  qudques  tours  de  roue,  et  nous  voili  i 
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Naples.  Mais,  pendant  que  la  police  descendue  snrle 
bateau  nous  ferme  Tentr^e  de  la  ville  jusqu'i  ce 
qu'elle  ait  reconnu  notre  identity,  et  surlout  qu'elle 
se  soit  assar^e  si  personne  n'est  mort  i  bord  durant 
la  travcrs^e,  laissez-moi  anticiper  sur  les  ^v^nements 
et  vons  parler  du  Visuve,  que  j'aieu  le  bonheurd'ad- 
mirer  dans  toute  sa  gloire ,  c'est-i-dire  vomissant 
feu  et  flammes ;  splendide  horreur  qu'il  est  aussi  im- 
possible de  d^peindrequede  rfever,  car  jamais  chose 
pareille  ne  peut  Sire  imagin^e. 

Pour  les  honnStes  Napolitains  ,  une  Eruption  de 
leur  dangereux  voisin  est  tout  simplement  un  spec- 
tacle a  grand  fracas  qui  sert  k  orner  le  tableau.  Plus 
elle  est  forte ,  plus  elle  attire  de  spectateurs ;  plus 
aussi  ils  sont  contents.  On  prie,  on  admire,  puis  on 
rentre  chez  soi ;  Fidie  du  danger  ne  vient  a  per- 
Sonne ;  ce  n'est  done  pas  de  la  bravoure ,  c'est  de 
rinsouciance.  En  voulez-vous  la  preuve,  la  void. 

Pendant  que  des  fleuves  de  lave  ardente  sortaient 
en  bouillonnant  avec  fureur  du  volcan  ,  que  le  cra- 
Ifere  lancait  an  loin  ses  pierres  enflammSes  et  ses 
cendresterribles,  Portici,  village  tenant  4  Resina,  et, 
comme  cette  dernifere,  bftti  sur  la  malheureuse  Her- 
culanum,  engloutie  par  une  Eruption,  Portici,  dis-je, 
6tait ,  au  moment  od  nous .  arrivftmes ,  tout  oc- 
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cup6  d'une  ffite  qu'il  c616brait  en  Thontieur  de  son 
patron. 

On  dansait  la  tarentelle  i  grand  renfort  de  tam- 
bours de  basque  et  de  casta gnetles,  bruit  que  leVt 
suve  et  ses  foudres  ne  parvenaientpas  a  faire  taire; 
car,  sans  Ticouter  plus  que  s'il  fUt  rest6  tranquillc, 
chacun  riail  k  la  parade  des  Puppi ,  belles  marion- 
nettes  qui  partagent  avec  Pulcinella  Tamour  de  la 
classe  populaire  de  ce  pays. 

Voici  d'abord  le  roi  Latlnus  avec  son  manteau 
royal,  son  sceptre  k  la  main,  sacouronnesorlatfite; 
puis  c'est  la  reine  Amata,  vftlue  de  sa  robe  de  grand 
gala,  et  le  front  serr6  avec  le  bandeau  qui  lui  serrera 
la  gorge.  G'est  le  pieux  J^n^as,  tenant  k  la  main  la 
grande  6p6e  qui  occira  Turnus ;  c'est  la  jeune  La- 
vinie,  ses  beaux  cheveux  orn^s  de  la  couronne  vir- 
ginale,  c'est  enfin  Pulcinella.  Personnage  indispen- 
sable, diplomate  universel,  Metternich  ou  Talleyrand, 
contemporain  de  Moise  et  de  S^sostris,  Pulcinella 
estchargd  de  maintenir  la  paix  entre  les  Troyens  et  les 
Latins ;  et  que  d'esprit  et  surtout  que  de  lazzi  il  ii- 
ploie  pour  en  arriver  k  ses  fins !  Mais  quand  il  s'aper- 
cevra  qu'il  perd  son  temps  et  quil  lui  est  impossible 
d'arranger  les  choses,  on  le  verra,  aux  applaudisse- 
ments  fr^n^liques  de  la  foule ,  grimper  au  plus  vite 
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sur  un  arbre  pour  regarder  la  bataille,  et  n'en  des- 
*cendre  que  pour  enterrer  avec  le  plus  grand  soin  les 
morts  des  deux  partis.  H^Ias !  Pulcinella  n'est  pas 
mort  k  Naples. 

Voil4  ce  que  ne  se  lasse  pasde  voirlepeuplenapo- 
litain,  toM  ce  qu'on  lui  montre  et  partout  et  sans 
cesse ;  aussi  commeil  ainiecespersonnages,  comme 
il  les  connait  bien!  pr^sentez-les  lui  seulement ,  et 
son  imagination  fera  le  reste. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  frapp^  dans  la  f^te  dont  je 
Yous  parle,  f6te  k  laquelle  j'ai  assists  peu  de  jours 
aprfes  mon  arriv^e  dans  ce  beau  pays,  c'est  qu'elle 
s'est  termin^e  par  un  feu  d*artiflce !  oui,  unfeud'ar- 
tifice!...  Des  cbandelles  romaines,  dessoleils,  des 
fus6es ,  a  une  demi-Iieue  du  V^suve  en  Eruption ,  et 
pr6t  4  ajouter  peut-6tre  une  couche  de'  cendre  sur 
ces  villages  quid6j4  neuf  fois  ont  M  ensevelis  de  la 
m6me  facon  I...  Qu'en  dites-vous...  insouciants  Na- 
politains,  rdpondre  au  V6suve  par  des  petards!... 
Gela  ne  vous  explique-t-il  pas  que  Naples  demeure 
tranquille  en  presence  des  revolutions  ? 

Mais,  puisqueje  suis  sur  le  volcan,  je  veux,  avant 
de  le  quitter ,  vous  dire  comment  nous  avons  fait 
conuaissance. 

Un  soir  que  I'^ruption  6tait  des  plus  belles ,  nous 
4. 
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nous  mimes  en  route,  plusieurs  Francais  ct  quelques 
habitants  du  pays ;  mais  ces  derniers  pour  nous  ac- 
compagner  seulement ,  car,  ainsi  que  je  viens  de 
vous  le  dire,  ils  sont  tellement  blasfe  sur  les  fantaisies 
incendiaires  de  leur  dangereux  voisin ,  qu'un  beau 
jour  ils  setrouveront  enterrfoparlui  sans  seulement 
y  avoir  pris  garde.  Nous  voulions  monter  sur  le  VS- 
suve :  la  nuit  ^tait  fralche  pour  Naples,  et  aussi  noire 
que  peuvent  le  d^sirer  des  gens  qui  vont  voir  one 
Eruption.  Nous  flmes  gatment  la  route  dans  de 
bonnes  voitures  qui  filaient  comme  des  nuages 
chassfe  par  le  vent ;  mais,  quand  il  nous  fallut  en 
descendre  pour  commencer  I'ascension  projet^e,  je 
vous  avoue  en  toute  honte  que  je  ne  me  sentis  pas 
le  courage  de  mettre  mon  projet  k  execution,  c'est-i- 
dire  de  graVir  la  montagne ;  et  que  je  me  contental 
d'entrer  chez  TErmite,  maison  hospitalifere  qui  sert 
de  frontifere  entre  la  partie  cultivfe  et  la  partie  incen- 
di^e  du  terrible  volcan. 

Et  mon  manque  de  courage  vous  parallra  peut- 
fitre  excusable,  iridulgents  lecteurs,  lorsque  je  vous 
aurai  dit  que  la  montagne  qu'il  m'etlt  fallu  gravir 
ftait  toute  couverle  de  petites  flammes  voltigeantes, 
comme  ces  feux  de  Ben  gale  avec  lesquels  on  vous 
repr^sente  des  diableries  au  theatre ;  mais  beaucoup 
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moms  inoocenles  qu'eax,  car  k  travers  les  fentes  de 
la  terreon  distinguaitlaterriblefournaisedelaquelle 
ces  flammes  sortaient. 

Je  restai  done  k  mi-c6te,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire ,  et  m'amasant  de  la  f6te  de  Portici ,  tandis  que 
mes  compagnons  eontinuaient  leur  ascension ;  aussi 
est-ce  I'odyss^ede  Fun  d'eux  que  je  vais  vous  redire. 

M.  C***,  un  de  nos  spirituels  auteurs  parisiens, 
assez  mauvais  raarcheur,  par  parenthfese,  et  mettant 
aa-dessus  de  tous  les  bonhcurs  celui  de  flAner,  s'a- 
percutau  bout  de  quelques  instants  qu'il  avait  perdu 
ses  compagnons.  II  appelle  de  toutes  ses  forces  pour 
eonnaltre  lenr  direction  afin  de  les  rejoindre ;  mais, 
r^cho  seullui  r^pondant,  et  quel  ^cho,  grand  Dieu  I 
on  eAt  dit  qu'il  sortait  de  Tenfer,  le  pauvre  C***  fut 
pris  d'une  panique  qui  s'explique  tr6s-bien  par  sa 
position  critique. 

II  6tait  s€ul  sur  le  bord  d*une  mer  de  feu  avec  son 
goide,  lequel  guide,  qui  le  tenait  d'une  main  dont  la 
pressioD  ressemblait  k  celle  d'un  icrou,  ^tait,  k  ce 
qu'il  paratt,  affligi  de  la  plus  atroce  figure  qu'il  soit 
possible  de  voir.  Aussi  notre  pauvre  compatriote 
faisait-il  tristement  les  reflexions  suivantes  : 

«  On  assassine  quelquefois  en  France  pour  quinze 
sous ;  le  meurtre  doit  fitre  beaucoup  meiHeur  mar- 
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ch^  encore  en  Italie,  paisque  la  vie  y  est  infiDiment 
moinschireque  dans  ma  belle  patrie ;  mon  guide  ya 
done  me  jeter  dans  le  torrent  infernal  qui  coule  au- 
prfes  de  moi,  aprto  m'avoir  pris  ma  bourse  et  ma 
montre,  ce  qui  est  facile,  car  je  glisse  comme  si  je 
marcbais  sur  du  verre ;  puis  il  dlra  que  c'est  un  ac- 
cident, et  le  tour  sera  fait.  » 

A  la  suite  de  ce  soliloque  pen  consolant,  M.  C*** 
chercha  k  attendrir  celui  qu'il  croyait  devoir  6tre  son 
bourreau  en  Fappelant  k  chaque  minute,  et  cela  d'une 
voix  douce  k  attendrir  les  pierres,  amico  car^Oy  caro 
amico,  tendresse  dont  le  guide  k  Taspect  si  f^roce 
semblait  fort  pen  sentir  le  prix,  car  il  se  renfermait 
dans  le  plus  complet  mutisme  et  grimpait  sans  re- 
prendre  haleine  et  en  serrant  de  plus  en  plus  dans 
sa  main  de  fer  le  bras  du  patient  eflfray^. 

Tout  k  coup  notre  malheureux  compatriote  aper- 
5oit  le  chapeau  d'un  gendarme,  et  jamais,  de  m6- 
moire  d'homme,  la  vue  d'un  tricome  n'a  caus6  tant 
de  joie  k  un  opprim6 ;  aussi,  par  un  effort  surhu- 
main,  il  s'arrache  de  la  griflfe  de  fer  qui  le  tenait  pri- 
sonnier,  s'ilance  comme  une  flfecbe  et  se  jette  dans 
les  bras  de  ThonnAte  gardien  de  la  sAret^  publique 
en  s'^criant : 

—  « Sauvez-moil  sauvez-moil 
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—  £t  de  ^ot  ? »  demanda  tout  surpris  le  bon  gen- 
darme, qui  en  sa  quality  de  Suisse,  se  piquait  de 
parler  fran^ais. 

Le  pauvre  C***,  tout  honteux,  ne  sut  que  r^pon- 
dre,  car  enfin  le  danger  n'avait  exists  que  dans  son 
imagination,  et  son  conducteur  6tait  peut-£tre,  no- 
nobstant  sa  figure  rd)arbative,  le  meilleur  homme 
du  monde;  aussi  balbutia-t>il  des  excuses  entre- 
mdl^es  de  plaisanterieaque  le  gendarme  seul  feignit 
de  comprendre.  Mais  Fascension  de  notre  ami  6tait 
achev^e,  il  en  avait  assez,la  peur  avail  ^teint  sa  cu- 
riosity, et  il  vint  me  rejoindre  chez  TErmite. 

Mon  histoire  finit  i  temps ;  la  police  a  achev6  son 
office,  nous  pouvons  done  entrer  dans  Naples. 

Devant  nous  la  ville  se  d^roule ,  comme  un  im- 
mense panorama ,  sur  les  bords  de  la  mer,  azur^e 
qui  lui  envoie  ses  plus  douces  brises,  d'un  c6t6  jus- 
qu'aupied  du  Vfeuve,  de  Tautre  jusqu'au  montPau- 
silippe  dont  les  bauteurs,  couvertes  de  jardins  et  de 
villas,  se  courbentavechardiesseversle  golfe  qu'el- 
les  dominent  avec  la  majesty  d'un  dieu  de  la  mylho- 
logie  antique. 

Au-dessus  des  palais,  des  ^glises  et  de  leursnom- 
breuses  coupoles ,  dont  un  soleil  Srdent  rehausse 
encore  les  bizarres  mosaiques  d'or,  se  niontrent  les 
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sombres  cr^neaux  et  les  donjons  gothiqties  des  cha- 
teaux-forts deTOEuf  et  de  Saint-Elme,  sinistrcs  sil- 
houettes qui  rappellent  les  drames  terrihles  dont  la 
ville  de  Naples  futleth^fttre  au  moyenage ;  puis,  sur 
le  dernier  sommet,  qui  couromie  la  cit^,  estplac^un 
grand  et  beau  couvent  de  Camaldules,  comme  une 
sentinelle  posie  entre  le  del  et  la  terre ,  demeure 
sacr^e  des  pieux  soldats  du  Christ ,  chargfe  de  Y6' 
tendard  Chretien  qui  protege  la  yille  et  s'flfeve  vers 
Dieu* 

Quand  le  navire  aborde  au  pied  de  la  place  de  la 
Marine,  une  foule  de  calessini  s'offrent  aux  voyageurs 
pour  les  transporter ,  eux  et  leurs  bagages  ,  oil  ils 
veulent  ^ler.  Mais ,  quand  je  dis  bagages,  je  me 
trompe ,  car  il  faut  laisser  ceux-li  k  la  douane,  qui 
prend  plusieurs  jours  pour  les  visiter,  Smoinsqu'on 
ne  veuiUe  donner  la  buona  mano  dor^e  aux  visiteurs, 
ce  qui  ne  convient  pas  4  ceux  qui  ne  font  pas  de  la 
eontrebande. 

Dans  la  ville,  le  calessino  a  rcmpIacS  le  corricoh, 
dont  les  romanciers  et  les  peintres  ont  tant  \xs6  et 
abus6 ;  mais  le  corricolo  national  existe  toujours  pour 
transporter  les  Napolitains  dans  les  environs.  C'est 
une  espfece  de  tilbury  primitivement  destine  d  con- 
tenir  deux  personnes,  et  qui  en  charrie  douze  ou 
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quinze.  Pourtant  n'allez  pas  croire  qu'il  marche 
tentement  et  au  pas  comme  les  chars  i  boeufs  des 
M^rovingiens  : 

Qaatre  boeufs  atteles,  fun  pas  iranqnilie  et  lent, 
PromeDaient  dans  Paris  le  menarqse  indolent ; 

on  quMI  aille  secdement  au  trot ,  comme  nos  fiacres 
de  Paris.  Non,  c'est  an  triple  galop  qu'il  court,  et  le 
chardePluton,  quand  ilenlevait  Proserpine,  n'allait 
pas  plus  vite  que  le  corricolo  qui  entratne ,  sur  le 
pav6  de  lave  et  k  travers  un  flot  de  poussifere  dor^e, . 
une  collection  complete  d'individus  de  la  place  de 
Mercatella  ou  du  quai  de  Sainte-Lucie  k  Portici  ou  k 
Resioa. 

— Mais,  allez-vous  me  demander,  comment  douze 
ou  quinze  personnes  tiennent-elles  14  oi  il  n'y  a  place 
seulement  que  pour  deux?  Et  en  effet,  si  nous  avons 
un  vieux  proverbe  fran^ais  qui  dit : « Quand  il  y  en  a 
ponr  un,  il  y  en  a  pour  deux,  il  n'existe  aucun  pro- 
verbe, dans  ancune  langue,  disant  :Qaand  il  y  en  a 
pour  deux,  il  y  en  a  pour  quinze. » 

Done,  comment  tout  ce  monde  pent  tenir  dans 
une  voiture  si  ^troite,  je  n'en  sais  rien,  et  je  vais 
me  contenter  de  vous  dire  comment  les  Napolitains 
s'y  meltent. 

Les  principaux  voyageurs  s'^tablissent  sur  la  ban- 
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quelle;  derrifereceux-ci  se  groupeal,  deboul  et  comme 
ils  peuvenl,  des  m^layers  et  quelques  lazzaroni ;  sur 
les  brancards  sontassis  des  gamins,  ciceroni  surnu- 
meraires  des  anliquilfe  d'Herculanum,  et  qui  vont  J 
Portici  pour  altendre les curieux ;  enfin ,  sous  Fessieu  • 
de  la  voilure,  enlre  les  deux  roues,  dans  un  filet  k 
grosses  mailles  qui  va  balloltant  de  haul  en  bas,  de 
long  en  large,  grouille  quelque  chose  qui  rit,  qui 
pleure,  qui  crie,  qui  mange,  qu'il  est  impossible  de 
distinguer  h  iravers  la  poussifere  que  soulfevent  les 
pieds  des  chevaux ,  ce  sont  des  enfants  qui  appar- 
tiennent  on  ne  sail  k  qui  el  qui  vont  on  ne  sail  oil. 

\oilk  ce  que  c'est  que  le  corricolo,  voilure  qui  re- 
monle  k  la  plus  haute  antiquity,  puisque  c'est,  m'a- 
l-on  dit,  le  biga  des  Romains. 

Mais  je  suis  arriv^e  au  lieu  de  ma  demeure,  carj'ai 
pris  une  chambre  k  rh6lel  Viltoria,  tout  k  c6l6  dela 
Villa-Reale ,  celte  belle  promenade  de  Naples  bai- 
gn6e  par  la  mer,  ombrag^e  par  des  arbres  des  tro- 
piques  et  orn^e  de  statues  et  de  fonlaines  qui  mfileot 
le  bruit  de  leurs  eaux  jaillissantes  au  murmure  des 
vagues  se  brisant  centre  le  marbre  du  quai  qui  lui 
sert  de  ceinlure. 

La  Villa-Realeest  non-seulement  la  plus  belle,  mais 
encore  la  plus  aristocratique  promenade  dumonde, 
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car  les  gens  de  la  basse  classe,  les  laquais  et  les  laz- 
zaroni,  en  sont  rigoureusement  exclas.  Us  n'y  peu- 
vent  entrer  qa'une  fois  Tan,  le  8  septembre,  jour  de 
la  fdte  de  la  Madone  de  PiediGrotta;  aussi,  cejour- 
IJ,  lour  appartient-elle  exclusivement  durant  vingt- 
quatre  heures;  ils  y  mangent,  y  dorment,  campus 
sous  le  pavilion  du  del  qui  leur  sert  de  tente.  Pen- 
dant ce  tenips-l& ,  le  beau  monde  la  d^serte ,  les 
grandes  dames  napolitaines  ne  se  promenant jamais 
qu'en  voiture :  c'est  trop  fatigant  de  marcher! 

Ce  que  jusqu'ici  les  voyageurs  avaient  trouv6  de 
plus  curieux  k  ^tudier  k  Naples,  c'^tait  le  lazzarone; 
mais,  h^las!  encore  quelques  jours,  et  le  lazzarone 
sera  perdu.  Naples  ^clair^  an  gaz,  Naples  avec  des 
restaurants,  Naples  avec  des  chemius  de  fer,  tout 
cela  effraye  Tinsouciant  enfant  du  M61e.  Le  lazza- 
rone, comme  Tlndien  rouge,  se  retire  devant  la  civi- 
lisation. 

Mais  laissons  les  lazzaroni  pour  commencernotre 
promenade  k  travers  Naples ,  et,  comme  les  ^glises 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  parmi  les  oeuvres  hu- 
maines,  je  vous  ferai  d'abord  entrer  k  Sainte-Claire, 
temple  choisi  pour  la  sepulture  des  rois. 

Cette  ^glise  ressemble  beaucoup  ,  par  sa  forme 
et  par  ses  decorations  ,  k  la  salle  de  spectacle  de 
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Louis  XIV  k  Versailles ;  et,  pour  completer  cette  res- 
semblance,  les  tombeausroyaux  ^tant  places  au  pre- 
mier ^tage,  ondirait  une  galerie  de  morts  regardant 
passer  les  vivants.  Tout  est  en  marbre,  en  or  et  en 
pierreries ;  le  pav6  Iui-m6me  se  compose  de  riches 
mosa'lques. 

Le  vulgaireestenterr^au  Ccrnipo-Santo,  cimetifere 
fort  beauetd'un  aspect  trfes-religiettx,quoique  riant. 
II  surpasse,  dit-on,  celui  de  Pise,  qui  est  cepcndant 
tr6s-c61febre,  et  cela  s*explique  facilement  par  sa  po- 
sition admirable  sur  un  plan  incline  vers  la  mer ;  en 
outre,  il  n'jr  a  pas,  dans  tout  le  royaume  de  Naples, 
un  jardin  mieux  tenu,  surtout  plus  embelli  de  fleurs 
odorantes,  que  cet  asile  de  la  mort.  Les  roses  sur- 
tout y  abondent  et  y  sont  merveilleusement  befles. 
Ce  sont  des  mains  pieuses  qui  entretiennent  ainsices 
d^licieux  parterres  autour  destombeauxrenfermant 
la  d^pouille  d'fitres  ch^ris. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  voyageurs  dans  le  cime- 
ti^redeNaples,c'estla  simplicity  des  ^pitaphes.  Chez 
nous,  &  en  croire  nos  pierres  tumulaires ,  tous  nos 
morts  out  6i6  bons,  honnfites  et  vertueux,  et  si  Ton 
ne  connaissait  d'expirience  ces  flatteries  d'outre- 
tombe,  on  serait  tent6  de  demander  comme  la  naive 
petite  fille : 
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—  (p  Mamariy  ou  met-on  done  les  mickants  ? » 
Mais  dans  le  CampchSanto,  au  contraire,  quandon 
a  i  la  fois  le  sentiment  du  yrai  et  des  convenances, 
on  eproove  nne  satisfaction  rfeUe  en  lisant  sur  ies 
marbres  qui  s'y  trouvent  des  inscriptions  simples, 
exemptes  de  Forgueilieuse  infatuation  qu'excitent 
les  grandeurs  humaines,  et  presque  toutes  tiroes  des 
saintes  Ventures, 

Avant  d'entrer  dans  lespetites  allies  qui  entourent 
myst^rieusement  les  tombes,  comme  pour  les  d6ro- 
ber  aux  regards  profanes,  et  tout  en  suivant  le  petit 
ehemin  qui  serpentc  avec  gr^ce  sur  la  colline  et 
imite  les  mille  detours  d'un  jardin  anglais,  on  passe 
dans  la  cour  d'un  vaste  cloltre  d'un  caractfere  plus 
itaposant  Au  milieu  de  sa  colonnade  d'ordre  toscan 
se  dresse,  mont^e  sur  son  piMestal  de  marbre,  une 
magnifique  statue,  sortie  des  mains  d'Angelini :  c'est 
la  Religion ;  eHe  tient  une  croix  ,  un  calice  et  montre 
le  ciel.  Sur  sa  base  sculpt^e  se  d^tache,  en  bas-re- 
lief, range  du  jugement  dernier  r^veillant  les  morls 
au  son  de  sa  terrible  trompette. 

Je  me  trouvais  k  Naples  le  2  novembre,  jour  des 
Morts;  aussi  tout  naturellement  je  choisiscettejour- 
n^e  pour  faire  monpieuxpfelerinage  dans  ce  champ 
de  repos,  seul  endroit  de  la  terre  oft  I'^galit^  ne  soil 
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pas  un  mot  vide  de  sens.  J'y  allai  le  soir,  car,  da- 
rant  le  jour,  malgr6  T^poque  avanc6e  de  rann^e,  le 
soleil  est  beaiicoup  trop  chaud  encore  pour  qu'on 
puisse's'aventureren  plein  midi  au  milieu  de  la  cam- 
pagne;  par  contre,  la  lune  brillait  au  ciel  dans  toute 
sa  gloire,  et  la  lune  dans  ce  pays  porte  k  la  rfiverie 
d'unefa^onparticulifere.  Elleparalt  si  belle,  si  argen- 
tic, si  sp]endide,  en  un  mot,  que  la  n6tre  k  c6t6  ne 
ressemble  qn'k  une  veilleuse;  aussi  ce  fat  T^me 
doucement  ^mue  que  je  parcourus  toutes  ces  allies 
ombrag^es  d'arbres  k  travers  le  feuillage  desquels 
les  rayons  chatoyants  de  la  lune  se  jouaient  moUe- 
ment ,  comme  pour  augmenter  encore  la  po&ie  si 
pleiae  de  recueillement  de  ce  dernier  asile. 

La  plupart  des  chapelles  ^talent  eclair^es ;  dans 
quelques-unes  on  entendait  le  son  de  I'orgue ;  et  le 
chant  des  prfttres,  interrompant  par  sa  pieuse  har- 
monic le  silence  de  la  nuit ,  augmentait  encore  la 
triste  po^sie  de  ces  lieux  funfebres,  et  faisait  com- 
prendrebien  mieuxque  les  plus  beaux  discours  toute 
la  v6rit6  de  cette  parole  du  Sage  : 

La  vie  est  un  songe  dont  la  mort  est  le  r^veil. 

Mais ,  pour  ne  pas  rester  sous  cette  impression 
triste,  pendant  que  nous  nous  arrfiterons  prfes  d'une 
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modeste  tombe ,  je  vais  vous  raconter  Faventure 
qui  fut  le  commencement  de  la  fortune  de  celui  qui 
y  repose. 

«  Un  jour  une  pauvre  femme  dont  le  mari  venait 
d'etre  condamn^  k  mort  par  un  des  tribunaux  des 
Galabres  quitta  ses  montagnes,  sur  le  conseil  de  son 
avocat,  et  Tint  h  Naples  pour  demander  au  roi  la 
grdce  de  son  cher  condamn^. 

«  A  cette  6poque,  r^gnait  sur  les  Deux-Siciles  un 
prince  qui  r^sumaiten  lui  le  caractfere  de  sa  nation; 
prince  qui  fut  d'abord  Ferdinand  IV,  quand  il  monta 
sur  le  tr6ne,  en  1779,  qui,  de  1806  i  1816,  r^gna  sur 
rile  de  Sicile  seulement,  qui  prit  le  nom  de  Ferdi- 
nand ?'  lorsqu'en  1816  il  r^unit  de  nouveau  Naples 
k  la  Sicile,  et  qui  enfln  fut  surnomm^  Nasone  par 
les  lazzaroni,  dont  il  ^tait  Fidole ;  ce  qui  n'^tait  point 
une  injure  qu'ils  lui  faisaient  en  lui  donnant  ce 
sobriquettir^de  la  longueur  de  son  nez,  maisc'^tait 
par  une  amicale  familiarity. 

«  Rien  n'dtaitplus  facile  que  de  trouver  accfes  au- 
prfes  de  ce  roi,  qui,  toujours  courant  k  pied  ou  k 
cheval  dans  les  rues  de  la  ville,  se  laissait  aborder 
par  tout  le  raonde.  Malheureusement ,  cette  fois, 
Ferdinand  n'^tait  ni  dans  les  rues,  ni  sur  les  places, 
nlmSme  dans  son  palais,  oix  les  gens  du  peuple  en- 
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IraieDt  comme  chez  eu£ ;  il  ^tait  h  Gapo-di-Mofite, 
pour  y  chasser  le  becfilgue,  car  la  chasse  6tait  le 
plaisir  favori  de  ce  petit-flls  de  Henri  IV. 

«  La  pauvre  femme  monta  done  a  Capo-di-MoDte; 
seulemeDt  comme  le  roi  courait  encc^re  k  travers 
champs  et  qu'elle  n'aurait  su  oil  le  trouver,  elle  de- 
manda  aux  gardes  la  permission  de  s'asseoir  sur  ies 
marches  du  palais  pour  Taltendre,  car  elle  itait 
bris6e  de  fatigue.  Et  cette  pehnission  lui  fut  accor- 
d^e  sans  la  moiodre  difficult^ 

«  Les  gardes  savaient  qu'en  agir  autrement  eAt 
^t^  deplaire  a  leur  maitre. 

«  La '  solliciteuse  s'assit  done  sur  la  premifere 
marche  de  Tescalier  par  lequel  le  roi  devait  monter 
pour  rentrer  dans  ses  appartements,  et  une  fois 
assise,  quelle  que  filt  la  gravity  de  la  situation  oh 
elle  se  trouvait,  quelque  vive  que  fAt  sa  preoccupa- 
tion, la  fatigue  fut  la  plus  forte  :  apres  avoir  quelque 
temps  lutte,  elle  appuya  sa  tfite  centre  le  mur  el 
s'endormit. 

c<  II  y  avait  k  peu  prfes  un  quart  d'heure  qu'elle 
dormait  ainsi  lorsque  le  roi  rentra.  II  6tait  de  fort 
bonne  humeur ;  les  becfiguesn'avaientpas  manqu^, 
le  temps  avait  6i&  superbe,  la  chasse  avait  6ii  heu- 
reuse ;  bref ,  il  se  trouvait  dans  la  meilleure  disposi- 


J 


AKRIVEE   A    NAPLES.  33 


lion  d'^sprit  quand  il  apercut  la  pauvre  soUiciteuse. 

«  —  Qu'est-ce  que  cela  ?  s'^cria-t-il,  tout  en  faisant 
signe  de  ae  point  r^veiUer  la  dormeuse. 

«  PuiSj  s'approchant  d'elle,  il  la  regarda  avec  une 
curiosity  bieDveillaQte,  et,  voyant  un  papier  pli^  en 
petition  sortir  de  sa  poitrine,  il  le  tira  doucement,  le 
lut,  et,  ayant  demand^  une  plume,  il  ^crivit  au  bas 
qudques  mots  italiens  que  je  traduirai  librement 
ainsi  lAccardi:  la  fortune  vient  en  dormant  Puis  if 
signa  :  Ferdinand,  roL 

a  Aprfes  quoiil  replia  lepapier,  le  remit  4  sa  place, 
donna  Tordre  de  ne  pas  r^veiller  la  bonne  femme, 
d^fendit  expressdment  qu'on  la  laissM  parvenir  jus- 
gu'&  lui  et  rentra  joyeasemenC  dans  ses  apparte- 
ments,  une  bonne  action  de  plus  sur  la  conscience. 

a  Au  bout  d'une  grande  heure,  la  dormeuse 
s'6veilla,  se  frotta  les  yeux,  s'informa  si  le  roi  6tait 
rentr^.  Et  lorsqu'elle  apprit  qu'il  avait  pass6  devant 
elle,  elle  s'arracha  les  cheveux  de  dfeespoir. 

«  H^las!  eUeavaitmanqu^roccasiongu*elle^ait 
venue  chercher  de  si  loin.  Elle  supplia  le  capitaine 
des  gardes  de  lui  permettre  d'entrer ;  mais  celui-ci, 
qui  avait  sa  consigne,  r^pondit  par  ce  terrible  mot : 
Impossible  I  Le  roi  s'itait  renferm6,  il  ne  voulait  voir 
personne,  et  de  deux  jours  il  ne  sortirait  pas.  La 
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pauvre  femme  dut  done  renoncer  k  tout  espoir,  et 
elle  repartit  d^sol^e  pour  la  Galabre. 

«  A  son  arriv^e,  et  comme  il  n'^tait  point  encore 
I'heure  oi  elle  pouvait  entrer  a  la  prison,  elle  se 
rendit  auprfes  de  son  avocat  afin  de  lui  dire  le  triste 
r^sultat  de  son  voyage.  Elle  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'titait  pass^,  confessant  mSme  que  c'^tait  par  sa 
fautequ'elleavaitperduune  occasion  que  dfeormais 
"elle  ne  retrouverait  plus,  ou  qui  se  pr^senterait  Irop 
tard. 

«  L'avocat,  tout  en  ^coutant  sa  cliente,  jouait  ma- 
chinalement  avec  la  petition,  que  celle-ci  lui  avait 
rendue.  Enfin  ilTouvritpar  hasard,  et,  toujours  par 
hasard,  y  ayant  jet6  les  yeux,  il  poussa  un  cri  de 
joie,  se  leva,  et  enlralna  vers  Ja  prison  la  pauvre 
femme,  qui  le  crut  fou. 

«  Tout  s'expliqua.  Le  mari  fut  rendu  a  sa  femme 
ivre  de  joie,  et  tons  deux  reprirent  la  route  de  Naples 
pour  remercier  leur  bienfaiteur. 

«  La  condamnation  du  Calabrais  n'avait  rien  d'in- 
famant ;  c'6tait  une  aflfaire  de  contrebande.  II  6tait 
fin,  insinuant,  adroit ;  bref,  il  plut  k  Ferdinand,  qui 
Tatlacha  a  sa  personne  comme  chef  de  sa  police  et 
qui  s'en  trouva  bien,  car  il  lui  resta  fidfele  et  d^voue 
jusqu'd  son  dernier  jour.  » 
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Mais  puisque  nous  void  dans  la  campagne,  j*ai 
bien  envie,  au  lieu  de  renlrer  k  Naples,  en  sortant 
da  Gampo-Santo,  de  vous  conduire  &  la  Madona  del 
Arcoy  cbapelle  d^dite  k  la  Vierge,  situ^e  tout  prfes 
de  Tendroit  oti  noussommes,  et  piac^e  dans  la  posi- 
tion la  plus  pittoresque  du  monde.  On  vient  en  p^le- 
rinage  a  ce  sanctuaire  de  tous  les  points  de  Tltalie, 
et  les  jeunes  flUes,  quand  elles  se  marient,  stipulent 
dans  leur  contrat  qu'elles  auront  le  droit  de  faire  ce 
pfeierinage. 

Aussi  rencontrez-votis  sur  la  route  qui  y  conduit 
des  families  tout  enti^res  se  rendant  aux  pieds  dcla 
madone.  II  est  peu  de  tableaux  aussi  pittoresques  que 
ces  pieuses  cavalcades.  Le  cheval  qui  porte  toute  la 
fanaille  est  convert  de  rubans,  de  grelots  et  de 
fleurs ;  sur  son  dos  se  tient,  droite  et  flfere,  la  m^na- 
gfere  dans  ses  habits  de  gala.  La  bannifere  repr^sen- 
tant  la  sainte  Vierge  flotte  entre  ses  mains.  Derri^re 
elle  est  assis,  sur  la  croupe  du  cheval,  son  mari,  en- 
dimanch^  comme  elle,  tandis  que,  dans  des  paniers 
attaches  aux  flancs  de  la  pauvre  b6te,  dorment  ou 
grouillent  leurs'enfants,  etque  mari  et  femme  chan- 
tent  ces  cantiques  si  doux  et  si  harmonieux  dans  des 
bouches  italiennes.  Mais  maintenant  quenotre  prifere 
kla  madone  est  faite,  retournons  a  Naples,  ot  nous 
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Tisiterons  d'abord  Je  Palais  du  raL  Ge  palais  a  6t6  Mti 
par  Charles  III,  roi  aussi  populaire  da&s  le  royaume 
de  Naples  que  Dotre  bon  Heori  iV  Test  chez  im)us. 
Charles  III  fut  le  premier  roi  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  r^na  k  Naples. 

Ce  palais  est  magnifique  comme  position,  car  il 
domine  de  trfes-haut  la  mer ;  mais,  comme  decora- 
tion et  richesse,  il  ne  peut  pas  6tre  compart  k  nos 
h6teUeries  royales  de  France.  Pourtant  j'y  ai  admiri 
plusieurs  tableaux  de  Raphael,  du  Titien ;  im  portrait 
en  mosaique  de  saint  Pierre,  de  grandeur  naturelle, 
magnifique  objet  d'art  donn6  par  le  Pape  au  feu  roi 
lors  4e  sa  dernifere  visite;  un  beau  portrait  de 
Louis  XIV,  en  pied,  chef-d'ceuvre  de  Mi  guard,  qui 
d^core  le  cabinet  du  roi ;  un  beau  tombeau  de  mar- 
bre  en  forme  d'autel,'sur  lequel  est  couchee  une 
statue  de  marbre  v6tue  des  ornements  royaux,  et 
repr^sentant  Christine  de  Savoie,  m^re  du  jeune  roi 
actuel.  Francois  II  est,  en  effet,  par  sa  m^re,  le  der- 
nier rejeton  de  la  branche  aln6e  de  la  maison  de 
Savoie, dont  Victor-Emmanuel  repr^sente  la  branche 
cadette,  dite  de  Carignan.  ^ 

Cette  princesse  6tait  ador^e  des  Napolitains,  et 
son  souvenir  est  rest6  tellement  sacr6  pour  eux, 
qulis  la  prient  comme  une  sainte. 
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Da  palais  royal  nous  irons  au  Studdi^  autrement 
dit  au  Mus^e,  lieu  c^lfebre  k  juste  litre,  car  il  ren- 
fenne  des  merveilles,  surtoutennfiarbre,  en  bronze. 
Les  fouilles  dUerculanum  et  de  Pompei  et  la  succes- 
sion Famfese  Tont  rendu  dans  ce  genre  la  plus  riche 
collection  du  monde. 

Parmi  ies  marbres,  je  vous  citerai  d'abord  ceux  de 
Balbo  ct  de  son  flls,  deux  statues  iquestres  trouv^es 
devant  le  th^dtre  d'Herculanum ;  —  Balbo  ^tait  le 
consul  de  la  viile  lors  de  Taffreux  dfeastre  qui  Ten- 
gloiitit ;  —  d'un  Apollon  tout  en  porphyre  et  d'une 
grandeur  colossale ;  mais  cette  masse  est  travaill^e 
avec  une  telle  perfection  de  ciseau,  qu*clle  paralt 
l^gftre  et  semble  Tivre.  Vous  sayez  pourtant  que  le 
porphyre  est  si  dur,  qu'on  ne  pent  le-travailler 
qu'4 1'aide  du  diamant.  Gitons  encore  uiie  d^licieuse 
Muse  tout  en  agate;  —  puis,  inclinez-vous,  voici  le 
Jupiter  de  Phidias,  devant  lequel,  le  croiriez-vous ? 
l€»  (Buvres  du  grand  Michel- Ange  pAlissent !  Au 
milieu  de  tant  de  richesses,  je  veux  signaler  la  Flore 
Famese^  le  Taureau  Farnese,  etle  Gladiateurfrappi^ 
qui  chancelle  ^mme  s'il  allait  tomber,  statue  faite 
avec  tant  d'art^  que  le  inarbre  paralt  anim^.  On  voit 
les  muscles  se  tendre,  on  distingue  le  tremblement 
du  corps,  et  Fillusion  est  si  grande,que,  machinale- 
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ment,  on  avance  les  deux  mains  vers  ce  malheureox 
pour  empftcher  sa  chute. 

Si  des  marbres  nous  passons  aux  bronzes  et  aux 
autres  curiosiWs  de  ce  mus^e  pr^cieux,  je  vous 
nonimerai  comme  tr&s-remarquables,  mais  faisant 
un  eflfet  plut6t  strange  qu'agr^able,  des  statues  de 
bronze  de  grandeur  naturelle,  avec  des  yeux  soit  en 
6maii,soit  en  argent;  puis  de  joliespetites  statuettes 
de  mfime  m^tal,  ornees  de  bijoux,  comme  bracelets, 
colliers ;  ce  sont  les  dieux  lares  des  anciens.  II  y 
a  encore  des  baignoires  de  bronze ,  ayant  la  forme 
des  n6tres  et  des  tr^pieds,  des  urnes,  des  lampes, 
des cand^labres...  Helas!  en  contemplant  ces  objets, 
merveilleusement  travaill^s,  on  est  oblige  de  s'a- 
vouer  que,  si  la  science  a  progress^,  la  d^g^ndres- 
cence  de  Tart  est  complete. 

Je  suis  all^e  voir  aussi  le  grand  th^Atre  San-Carlo, 
qui  passe  pour  le  plus  beau  de  TEurope ;  il  est,  en 
eflFet,  raagniflquede  style,  d'6tendue  et  de  simplicity 
Mais  comme  la  salle  est  fort  obscure,  les  femmes 
ne  font  pour  y  aller  aucune  toilette,  et  les  hommes 
encore  moins ;  pourtant  c'est  Ik  que  se  rendent  les 
visites  du  soir.  Les  loges,  qui,  k  cet  eflfet,  sont  fort 
grandes,  sont  aussi  fort  mal  tenues,  et  k  San-Carlo, 
comme  du  reste  partout  k  Naples,  vous  trouvez  la 
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richesse  sans  la  moindre  entente  du  comfort.  Ce 
tMMre  se  compose  de  marbre,  d'or,  de  chaises  de 
paille,  et  de  velouFs  r^p^. 

On  y  cause  comme  si  l*on  6tait  chez  soi,  pendant 
que  presque  tous  les  chanteurs  d6ploientla  force  de 
leurs  poumons;  car  i  San-Carlo  on  ne  prend  pas 
garde  si  les  chanteurs  sont  com^diens,  on  leur  de- 
mande  de  la  bonne  musique,  et  rien  de  plus.  Lk  les 
effets  de  scfene  sont  compl^tement  inconnus ;  seule- 
ment,  quand  paralt  une  etdiley  c'est-4-dire  une  can- 
tatrice  ou  un  t^nor  en  renom,  on  ^coute  avec  une 
attention  que  Ton  ne  connalt  pas  chez  nous;  quand 
il  ou  elle  a  fini,  on  Tapplaudit  k  tout  rompre  pen- 
dant qu'il  ou  elle  envoie  une  foule  de  baisers  au  pu- 
blic comme  remerclment;  puis  on  recommence  i 
causer  de  plus  belle. 

Les  autres  Ihe^res  de  la  ville  n'offrent  rien  de 
particulier.  Aux  Fiorentini,  on  joue  en  italien  nos 
vaudevilles, don<  on  aeusoind'6le7*  tous  les  couplets; 
aux  FondOy  on  entend  de  charmantes  op^rettes; 
enfln  dans  tous  on  parte  la  langue  du  pays ,  ou 
plut6t  on  I'y  chante;  et  m6me  k  San-Carlino,  c'est- 
a-dire  dans  la  plus  petite  et  la  plus  laide  salle  quMly 
ait  au  monde,  on  fait  de  la  bonne  musique.  C'est  Ik 
que  se  voit  le  trfes-illustre et  trfes-amusant  Pulcinella 
2. 
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napolttain,  plus  vant^  encore  par  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas  que  par  ceux  qui  ont  ^t^  appel^s  an 
plaisir  de  le  voir ;  il  en  est  de  loi  comme  de  beau- 
coup  de  reputations  sur  la  terre,  aussi  j'avouerai 
que  je  Taitrouv^  au-dess6us  de  sa  renommeo. 

II  faut  en  convenir,  je  ne  comprenais  pas  un  mot 
da  patois  napolitain  qu'il  parle.  Ajoutez  k  cela  que, 
comme  le  masque  qui  couvre  sa  figure  cache  toot 
natureliement  le  jeu  de  sa  physionomie  et  qu'il  est 
fort  sobre  de  gestes,  il  ne  me  restait  k  peu  prfes  rien 
pour  le  juger,  si  ce  n'est  les  Eclats  de  rire  qu'il  exci- 
tait  et  auxquels,  k  mon  grand  regret,  je  ne  pouvais 
mfiler  les  miens. 

Pulcinella  n'est  pas  le  joyeux  Polichinelle  dont 
les  bosses,  les  paillettes  et  les  sabots  ont  si  bieo 
amus6  notre  enfance ;  il  est  habill^  comme  Test  chcz 
nous  Pierrot,  il  a  un  masque  noir  sur  la  face,  comme 
Arlequin,  et  un  chapeau  marron  en  pain  de  sucrc 
sur  la  t6te ;  enfln ,  au  lieu  du  caractfere  poltron  et 
gourmand  de  notre  ami  enfarini,  il  est  caustique  et 
fipicurien.  D^cid^ment  j'aime  mieux  notre  Pierrot  et 
ses  infortunes  que  Pulcinella  et  ses  lazzi. 

On  m'a  fait  voir  les  debris  de  I'ancien  ihikire  od 
N^ron  jouait  la  com^die,  pour  se  preparer  k  la  tra- 
gidie  sans  doute;  il  est  plac6  dans  I'ancienne  ville. 
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et  Ton  n'en  retronve  plus  que  quelques  colonnes 
bris^es  et  des  arceaux  mutil^s. 

Tai  Yu  ailssi  le  march^  oh  Mazaniello  a  fait  ses 
premiferes  armes,  c'est-i-dire  Tendroit  06  a  com- 
mence le  soulfevement  du  peuple  centre  le  due  d'Ar- 
cos;  il  se  trouve,  comme  le  th^Atre  de  N^ron,  dans 
la  Naples  ancienne,  endroit  oil  les  ciceroni,  sans 
doute  par  esprit  national,  ne  conduisent  jamais  les 
Grangers  qui  visitent  leur  pays.  lis  ont  raison,  car 
c'est  un  endroit  horrible  de  v^tustg,  de  mauvaise 
odeur  et  de  vermine. 

Faut-il  vous  Tavouer?  la  Parth^nope  antique  est 
une  magniflque  creature  couverte  de  pierreries, 
d*or  et  de  brocart,  mais  dont  le  corps  est  rong^  par 
la  lepre. 

Les  environs  de  Naples  sont  aussi  curieux  que  la 
viUe.  C'est  d'abord  Pouzzoli,  petit  village  charmant 
situ^  &huit  kilometres  k  peu  prfes  de  la  capitale ;  on 
J  admire  encore  la  plus  grande  partie  d'un  magni- 
flque amphitheatre  oil  les  anciens  habitants  de  ces 
lieux  enchanteurs  prenaient  plaisir  &  Jeter  les  Chre- 
tiens aux  betes  feroces :  on  montre  les  cachots  de 
ces  saints  martyrs,  tout  k  c6te  de  I'antre  oix  Ton  fai- 
sait  jetiner  leurs  bourreaux,  dont  les  dents  et  les 
griffes  devenaient  ainsi  plus  terribles. 
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Has  loin  on  voit  les  d6bris  d'un  temple  i  Neptune, 
c^u  d'un  temple  h  Diane,  et  les  mines  de  la  villa  de 
Cie^ron,  dont  les  jardins,  descendant  en  amphi- 
th^Atre  vers  la  mer,  sont  encore  fort  bien  conservfe. 
Mais  ce  qui  I'emportede  beaucoup  surtoutcela,  c'est 
le  temple  de  Proserpine.  Le  temps  semble  avoir  voula 
i^specter  ce  magnifique  specimen  de  Tart  antique; 
les  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  un  grand  nom- 
bre  se  dressent  orgueilleusement  vers  le  ciel,  sont 
d'une  hauteur  immense,  et  le  pav6  de  marbre  est  i 
pen  prfes  intact.  Au  milieu  on  voit  encore  Fanneau 
de  bronze  auquel  on  attachait  les  victimes  humaines 
que  Ton  sacrifiait  k  Fimplacable  dtesse.  Tout  i 
Tentour  du  temple  de  la  noire  Proserpine,  on  trouve 
des  sources  d'eaux  chaudes  et  sulfureuses  qui  ont 
Ami  plus  longlemps  que  la  d^esse.  EUes  sont,  dit-on, 
excellentes  pour  les  rhumatismes,  et  T^tablissement 
me  semble  assez  fr6quent6. 

De  Pouzzoli  pour  aller  k  Gumes,  on  passe  sous 
Tare  Felice,  ancienne  porte  de  la  ville,  puis  on  des- 
cend la  voie  Appienne,  qui  jadis  conduisait  k  Rome; 
et  tons  ces  debris,  qui  sont  encore  fort  beaux,  font 
faire  de  tristes  retours  sur  nos  constructions  mo- 
dernes. 

Le  royaume  de  Naples  6tait,4  ce  qu'ilparalt,  Fen- 
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droit  de  villegiature  de  ces  anciens  mattres  da 
monde,  et  la  voie  Appienne  la  route  cesarienne  pour 
y  arriver. 

Avant  de  descendre  a  Gumes,  on  trouve  le  Monte-' 
Nuovo,  montagne  fort  61ev6e  qui,  k  une  certaine  6po- 
que  des  temps  passes,  vers  1538,  je  crois,  sortit  de 
tcrre  en  trente-six  heures  du  sein  d'une  plaine  au 
milieu  de  laquelle  6tait  construit  un  superbe  monas- 
tfere,  qui  disparut  compl^tement  sans  laisser  la 
moindre  trace.  Durant  quarante-huit  heures,  la  mon- 
tagne jeta  feu  et  flammes,  absolument  comme  le  V^- 
suve  en  Eruption,  puis  elle  s'^teignit.  Elle  est  con- 
vene d'une  luxuriante  v^g^tation ;  mais  il  sort  de 
son  sein  des  bruits  de  sinistre  augure. 

Plus  loin  se  voit  le  lac  Averne,  sur  les  bords  du- 
quel  sont  les  debris  d'un  temple  d  Pluton.  Lk  6tait 
Tentr^e  des  enfers,  car  c'est  sur  les  bords  de  ce  lac 
que  se  trouve  la  grotte  de  la  sibylle,  grotte  commu- 
niquant  avec  Cumes,  et  par  laquelle  on  descendait 
aux  sombres  bords.  C'est  un  trou  afifreusement  noir, 
et  dont  le  sol  est  reconvert  de  deux  on  trois  pieds 
d'eau  oil  grouillent  une  foule  de  reptiles.  Aussi  n'y 
entre-t-on  que  port6  sur  les  ^paules  de  son  guide ; 
et  cette  entrfe  a  lieu  bien  plut6t  par  acquit  de  cons- 
cience que  comme  curiosity,  car  il  ne  reste  rien  & 
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voir  qvCxm  bloc  de  marbre  intitule  )e  tripled  de  la 
sibylle,  tr^ied  fort  suspect  d'etre  apocryphe. 

J'ai  vu  aussi  k  Cumes  les  prisons  de  N6ron,  cpd 
me  paraissent  avoir  dtl  6tre  la  perfection  du  genre ; 
puis  les  ma^ifiques  bains  da  mtoie  enopereiir : 
bdles  mines,  bien  pins  agrdables  h  I'oeil  et  sortout 
&  rimagination. 

La  mendicity  est  nn  des  vices  de  ce  beau  pays, 
Quand  vous  visitez  la  d61icieuse  catjipagne  des  envi- 
rons de  Naples  et  que  vous  trafversez  to  village,  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  gens  d^guenill^s  qui  vous 
poiirsuivent  deleurs  importunitis,mais  c'est  la  m^- 
nagfere  qui  quitte  sa  lessive  ou  sa  marmite  pour  toos 
tendre  la  main ;  ce  sont  encore  de  belles  jeunes  fiUes, 
les  yeux  brillants,  le  nez  au  vent,  la  bouche  sou- 
riante  et  portant  des  pompeianes  d'or  aux  oreillcs, 
au  cou  inie  chatne  du  mtoe  m^tal,  et  au  c6t^  un 
fuseau  qu'elles  font  toumer  avec  une  grftce  sans  pa- 
rcille,  et  cela  jusqu'au  moment  oil  les  voyageors, 
fatigues  du  bahrl  et  de  I'insistance  opiniAtre  de  ccs 
jolies  harpies,  emploient  poor  les  metlre  en  fuite  le 
b^on. 

Baia  est  prfes  de  Cumes.  Li  on  trouve  encore  un 
beau  debris  du  temple  de  Diane  et  une  partie  do 
temple  de  V6nus,  partie  assez  bien  conserv^e,  et  oH 
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Yon  voas  montre  la  ctiambre  de  cette  d^esse,  cham- 
bre  orn^e  de  fresques  qui  r^v^lent  les  tendances  peu 
ehastes  de  Tart  pa'ien.  A  c6t6  est  le  temple  de  Mer* 
cure.  Sa  coupole,  qui  est  compl^tement  intacte,  pro- 
duct UD  i^cbo  tr^s-curieux :  vous  parlez  tout  bas  cen- 
tre le  mur,  dans  un  coin  de  ce  temple,  si  bas  m^me 
que  les*gens  qui  sont  prfes  de  vous  ne  peu  vent  rien 
entendre,  et  cependant  la  person  ne  qui  est  plac^e 
k  I'autre  extrimit^  du  temple,  appuy6e  centre  le 
mur,  entend  aussi  distinctement  vos  paroles  que  si 
vous  les  lui  disiez  k  Toreille. 

J'ai  c6toy^  ensuite  le  lac  Fusaro^  ancien  Styx,  qui, 
aujourd'hui  destitu6,  est  devenu  le  pare  aux  huitres 
du  roi  de  Naples.  —  0  n^ant  des  grandeurs  mytho- 
logiques!....  Puis  la  mer  Morte,  sur  lesbords  de  la- 
quelle  les  ancieus  avaient  plac6  les  Cbamps-lSIys^es. 
Et  ils  avaient  eu  bien  raison  de  choisir  ce  beau  pays 
pour  en  faire  le  paradis  des  pa'iens,  car  c'est  un  vrai 
paradis  terrestre. 

La  Piscine  admirable,  qui  reste  iiirement  debout 
au  milieu  de  tous  ces  debris  antiques^  merite  son 
nom,  car  elle  est  encore  si  bien  cwiserv6e,  qu'elle 
semble  construite  d'hier,  et  pourtant  ce  fut  Agrippa, 
je  crois,  qui  employa  vingt  mille  esclaves  a  la  consr 
truire. 
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Nous  passeroDS  rapideDient  sur  la  Solfdiara,  en- 
core un  volcan  6teint ;  et  mfime  devant  la  Grotte  du 
Chien,  qui  n'offre  d'autre  curiosity  que  celle  du  sup- 
plice  des  pauvres  chiens  que  les  guides  exposent 
aux  exhalaisons  sulfureuses  qui  sortent  du  sol ;  ces 
animaux  tombaut  alors  dans  des  convulsions 
affreuses. 

Puis,  quand  on  a  donn6  aux  voyageurs,  qui  ac- 
ceptent  ce  passe-temps  barbare,  le  divertissement 
des  tortures  de  ces  malheureux  quadrupfedes,  on 
les  tire  de  la  grotte  et  on  les  rappelle  k  la  vie  pour 
recommencer  une  autre  fois  Texp^rience.  Puisqu'on 
est  en  train  d'importer  de  nouvelles  institutions  a 
Naples,  je  demande,  au  nom  des  chiens,  dont  je  suis 
rami  plus  reellement  que  le  pfere  du  grand  Mirabeau 
n'^tait  rami  des  hommes ,  qu'on  y  importe  la  loi 
Grammont 

Je  ne  me  lasserais  pas  d'admirer  encore  tous  les 
lieux  qui  composent  ce  paysage  enchanteur ;  mais, 
pour  ne  pas  vous  fatiguer  par  une  plus longue  excur- 
sion loin  de  Naples,  je  rentre  enfin  dans  cette  ville 
charmante  oi  je  veux  vous  ramener  avec  moi. 


LE  LAZZARONE  ET  L'ANGLAIS 


Coiarte    promena.d.e    ^   travers    Naples. 


Le  lazzarone  est  uniquement  propre  k  la  ville  de 
Naples,  coinme  le  gamin  Test  k  celle  de  Paris.  Par- 
tout  ailleurs  on  retrouve  du  peuple ;  mais  h  Paris 
et  &  Naples  seulement  on  rencontre  le  gamin  et  le 
lazzarone ;  et  ce  dernier  participe  du  premier,  car, 
ainsi  que  notre  gentil  compatriote,  il  est  intelligent 
et  spirituel ;  mais  malheureusement  il  ne  connatt  pas 
comme  celui-ci  la  propret^  et  Thabitude  du  travail. 

Le  gamin  est  rouvrier  en  herbe.  Le  lazzarone  petit 
ou  grand  ne  sera  jamais  qu'un  lazzarone,  c'est-4- 
dire  un  6tre  k  part  dans  la  creation. 

Fils  aim^  de  la  nature,  c'est  k  lui  le  soleil  qui 
brille,  la  mer,qui  murmure,  les  oiseaux  qui  chan- 
tent  et  la  terre  quil  verdoie  et  fleurit  :  les  autres 
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hommes  ont  une  maison,  un  palais,une  chaumifere: 
le  lazzarone  a  tout  cela,  car  la  ville  de  Naples  lui 
appartient  tout  enti^.re. 

II  n'a  pas  de  maitre,  il  n'a  pas  de  lois,  il  est  en 
dehors  de  toutes  les  exigences  sociales.  II  dort 
quand  11  a  sommeil  et  IS  oft  il  se  trouve :  dans  la  rue, 
sur  le  bord  de  la  mer,  sur  les  marches  d'une  eglise 
ou  k  la  'porte  d'un  palais ;  et  tout  le  mpnde  :  pas- 
sants,  chevaux  et  voitures,  respectent  son  sommeil 
et  se  ran  gent  pour  ne  pas  le  r^veiller. 

II  mange  quand  il  a  faim  et  n'importe  quoi;  ainsi, 
s'il  a  quelques  baioques,  il  achate  du  macaroni,  son 
mets  de  prtf^rence;  mais  s'il  n'en  a  pas,  il  ramasse 
dans  la  rue  des  6corces  et  des  6plachures  de  1^ 
gumes,  ou  va  sur  le  port  pour  chercher  k  trouver 
les  poissons  ou  les  fruits  de  mer  qui  s'^ehappent  des 
filets  des  p6cheurs,  et,  comme  on  ne  balaye  jamais 
les  rues  a  Naples,  il  rencontre  toujours  assez  d'or- 
dures  pour  se  satisfaire,  car  il  est  d'ane  grande  so- 
bri^t^. 

Gurieux,  spirituel  et  cftlin  comme  un  enfant,  tou- 
jours il  rit,  chante,  prie  ou  dort;  quand  les  autres 
peuples  sont  las  de  travailler,  ils  se  reposent ;  pour 
le  lazzarone  au  contraire,il  travaille  quand  il  est  las 
de  se  reposer ;  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent,  je 
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vous  le  jure !  et  encore  quel  travail  fait-il  ?  Dieu  seul 
le  salt  I 

C'est  une  malle  k  porter  du  bateau  k  vapeur  qui 
stationne  dans  le  port  k  I'hfttel  qu'un  voyageur  doit 
habiter,  et  pour  cela  faut-il  que  la  malle  soit  ligfere 
et  Fh^^tel  rapprochi,  car,  autrement  ni  pour  or,  ni 
pour  argent,  il  ne  voudrait  s'en  charger.  — ■  C'est  un 
Anglais  k  conduire  du  MWe  k  Chiaja,  —  quelques 
poissons  trouvfe,  vendus  k  un  cuisinier  comme  Te- 
nant d'etre  p6ch6s  sur  Thenre,  —  ou  bien  encore  la 
main  tendue  k  un  passant  qu'on  reconnait  pour  un 
etranger,  en  joignant  k  ce  geste  une  mine  si  dr61e, 
un  si  bon  rire,  qui  montre  des  dents  si  blanches, 
rire  accompagn6  de  quelques  lazzi  si  plaisants,  que 
la  pi^ce  s'^chappe  de  la  main  du  forestiere  (on  ap- 
pelle  ainsi  les  Strangers  k  Naples) ;  alors  notre  pa- 
resseux  pent  aller  se  reposer  tout  k  son  aise,  car  il 
possfede  maintenant  de  quoi  manger  un  jour  ou 
deux  tout  au  moins;  et  un  jour  ou  deux  c'est  un 
long  avenir  pour  ees  insoucieux  Napolitains. 

Le  lazzarone  ne  s*habille  pas.  Une  sale  guenille 
lui  sert  de  petit  pantalon,  et  voili  sa  toilette  faite. 

Mais  s'il  n'a  pas  besoin  du  n^cessaire,  cet  enfant 
de  la  nature  a  besoin  du  superflu,  et  le  plaisir  est 
pour  lui  aussi  indispensable  que  Tair  qu'il  respire ; 
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c'est  ce  qu'il  aime  le  plus  api  es  le  sommeil,  et  heu- 
reusement  que  les  plaisirs  ne  lui  manquent  pas  non 
plus,  dans  la  joyeuse  ville  de  Naples. 

D'abord  il  a  riniprovisateur,  sorte  de  poele  popu- 
lalre,  qui  au  lieu  d'ecrire  ses  yets  les  d^bite  au  mi- 
lieu des  places,  grimp^  stir  un  tonneau,  comme  nos 
men^triers  de  village,  et  k  la  joie  g^nerale,  surtoat 
k  celle  de  notre  ami  le  lazzarone  en  parliculier;  car 
vous  le  voyez,  durant  des  heures  enliferes,  6couler 
bouche  b^ante  rimprovisation,  souventfort  strange 
de  ces  pontes  incompris,  et  sur  sa  mobile  figure 
vous  lisez  le  sujet  que  traite  le  p^roreur.  Ainsi  si 
ses  vers  sont  belliqueux ,  le  lazzarone  montre  le 
poing,  lance  autour  de  lui  des  regards  farouches, 
en  un  mot,  semble  pr6t  k  se  disposer  au  combat; 
s'ils  sont  tendres,  au  conlraire,  notre  spectateur  at- 
tendri  laisse  couler  de  douces  larmes,  et  ainsi  de 
chaque  impression  que  sa  mobile  figure  peint  aus- 
sit6t  avec  des  couleurs  si  vives. 

Apr^s  I'improvisateur,  il  a  le  mellonaro ;  et  rien 
n'est  plus  dr61e  k  voir  que  ce  vendeur  de  melons, 
caril  n'y  a  pas  de  pilre,  de  paillasse,  enfin  de  sal- 
timbanque  dans  nos  ffites  foraines  qui  sache  mieux 
faire  une  parade  que  cet  homme  pour  attirer  les 
chalands. 
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Devant  s^d  boutique  en  plein  vent  est  plac^e  d'a- 
bord  cette  enseigne  :  Con  il  mellone  d'acqua  si  man- 
gidy  si  beva  e  si  lava  la  facia.  (Avec  le  melon  d'eau 
on  mange,  on  boit  et  on  se  lave  la  figure.)  El  cela 
est  assez  vrai  chez  le  peuple  napolitain. 

Quand  le  mellonaro  se  voit  entour^,  il  prend  un 
cocomero  plac6  surle  haul  d'une  pyramide  imitant 
les  pyramidesformfes  par  lesboulets  de  canon  dans 
un  pare  d'artillerie,  il  le  flaire,  T^ifeve  au-dessus  de 
sa  t^le  : 

—  C'est  du  feu!  s'^crie-t-il, 

Ce  qui  annonce  que  la  chair  du  fruit  doit  fetre  d'un 
rouge  brillant,  et  il  Touvre  d'un  seul  coup,  puis  en 
pr^sente  triomphalementles  deux  moiti^sau  public, 
car  si  le  melon  est  en  effet  comme  il  Favait  annonc6, 
le  mellonaro  est  salu6  des  plus  brillants  applaudis- 
sements;  mais  si,  au  contraire,  le  fruit  est  jaune  ou 
verd^tre,  ce  qui  marque  une  mauvaise  quality  du 
fruit,  la  pifece  fait  fiasco,. et  le  marchand  est  hu6, 
honni,  souvent  m^me  battu  par  les  spectateurs ;  deux 
chutes  semblables,  et  le  mellonaro  doit  changer  de 
quartier  s'il  veut  encore  trouverdes  pratiques. 

Aussi  celui  qui  n'est  point  un  sot  n'ouvre  jamais 
un  cocomero  qu'a  coup  sdr ;  seulement,  quand  il 
s'aper^oit  au  poids  ou  au  flair  que  celui  qu'il  vient  de 
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prendre  n'est  pas  bon,  U  se  garde  bien  de  Favouer; 
avant  d'ea  cboisir  un  autre,  au  contraire,  il  ^u* 
mfere  ses  qualit^s,  vaote  sa  chair  rouge  et  savou- 
reuse ;  ensuite  exalte  la  limpidite  et  la  fraichi&ur  de 
son  eau. 

— Vous  voudriezbien  manger  de  ce  fruit  d61icieux, 
reus  voudriez  bien  boire  de  cette  eau,  s'6crie-t-il; 
mais  toutes  ces  bonnes  choses  ne  sont  pas  pour 
▼ous,  elles  vous  passeront  devant  te  nez,  car  elles 
sont  destinies  k  des  convives  autrement  nobles  que 
vous  ne  I'etes,  puisquele  roi  me  Fa  fait  retenir  pour 
la  reine,  Evviva  el  re! 

Et,  tout  en  criant  ainsi,  il  jongle  le  cocomero  de 
droite  a  gauche,  au  grand  6bahissement  des  specta- 
teurs  qui  envient  ie  bonheur  de  la  reine,  et  qui  ad- 
mirent  la  galanterie  du  roi. 

Mais  si,  au  contraire,  le  cocomero  ouvert  est  d'une 
quality  satisfaisante,  la  foule  se  pr^cipite  et  le  dibit 
commence. 

Alors  Chacon  prend  une  tranche  qu'il  paye  la  va- 
leur  d'un  demi-denier,  y  porte  la  dent  et  en  devore 
toute  la  chair,  tandis  qu'ft  ses  c6t6s  est  un  lazzarone, 
lequel,  all6ch6  par  la  parade  du  mellonaro  et  n'ayant 
pas  d'argent  pour  en  acbeter  sa  part,  attend  icapa- 
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tiemment  qu'il  ne  reste  plus  que  T^corce  k  ronger, 
sachant  qu'elle  lui  appartient  de  droit 

II  a  aussi  les  petards  que  Ton  tire  k  Naples  de- 
puis  Je  matin  jusqu'au  soir,  et  sous  le  moindre  pr<- 
texte.  Car  jamais  peuple  n'a  autant  brtll^  de  pou- 
dre  pour  rien  que  les  Napolitains ;  et  cela  par  amour 
du  tapage. 

11  a  encore  les  parades  que  font  les  troupes,  et  on 
les  fait  parader  souvent  les  soldats  IJ-bas,  et  cela 
k  la  grande  satisfaction  dulazzarone,  car  c'est  pour 
lui  un  vrai  spectacle.  Pendant  les  manoeuvres  il  bat 
des  mains,  quand  la  musique  joue  ii  danse  la  taren- 
telle,  mais  quand  Texercice  k  feu  commence  il  se 
sauve;  car  autant  il  aime  le  bruit  des  petards,  au- 
tant il  craint  celui  qui  sort  du  fusil  et  surtout  du  ca- 
non ;  on  ne  saurait  6tre  trop  prudent. 

II  a  ensuite  les  cloches  qui  partout  sonnent  et  qui 
a  Naples  chantent,  plaisir  double  pour  lui ;  puisque 
non-seulement  il  les  entend,  naais  encore  il  peut  les 
faire  chanter  lui-m6me.  Musique  voltigeante  qui  lui 
est  des  plus  agr^ables  etqu'iltrouve  souvent  k  ex^cu- 
ter.  A  Naples  les  cloches  sont  constamment  en  branle 
non-seulement  le  jour  mais  encore  la  nuit;  aussi 
s'il  entre  dans  une  ^glise,  et  il  y  a  S  peu  prfes  autant 
d'^glises  que  de  maisons,  et  s'il  offre  au  sacristain 
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de  prendre  sa  place,  celui-ci  sans  se  faire  prier  lui 
passe  la  corde  et  se  croise  les  bras,  tandis  que  son 
rempla^ant  gambade  dans  I'air  comme  un  balancier 
de  pendule. 

Le  lazzarone  a  de  plus  la  voiture  qui  passe  et  qui 
le  promfene  gratis.  A  Naples  il  n'y  a  pas  de  domes- 
tique  qui  consente  k  monter  debout  derri^re  une 
voiture,  ni  de  maltre  qui  permette  que  le  domestique 
se  tienne  assis  k  c6t6  de  lui.  II  en  r^sulte  done  que 
le  domestique  monte  pr^s  du  cocher  et  que  le  laz- 
zarone grimpe  derri^re,  et  cela  sans  contestation 
aucune,  car  ii  y  a  si  longtemps  que  cet  usage  dure 
que  la  chose  a  aujourd'hui  force  de  loi,  et  que  ce 
serait  une  action  qui  paraitrait  odieuse  que  de  vou- 
loir  Ten  emp6cher. 

Mais  malgr^  tout  son  amour  des  plaisirs  bruyants, 
le  lazzarone  est  essentiellement  paresseux,  et  le  dolce 
far  niente  semble  avoir  6t6  invents  et  par  lui  et  pour 
lui ;  pourtant  il  lui  arrive  souvent  d'etre  voleur,  ce 
qui  demande  une  certaine  activity. 

Un  auteur  fort  spirituel  pretend  que  c'est  un  con- 
qu^rant,  qu'il  ne  vole  pas  :  il  prend.  Voil4  qui  est 
subtil ;  mais  les  termes  ont  tellement  change  d'ac- 
ception  depuis  quelque  temps,  que  je  n'ose  pas  dire 
que  ce  ne  soit  pas  vrai,  de  peur  de  me  brouiller 
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avec  bien  des  gens.  II  y  a  aujourd'hui  prendre  et 
prendre;  cela  depend,  il  parall,  des  gens  qui  pren- 
nent  et  des  gens  k  qui  Ton  prend.  Dans  les  Saltim- 
banqueSy  Bilboquet  r^pondait  avec  une  majestueuse 
effronterie  i  son  Slfeve,  qui  lui  demandait  si  une 
malie  appartenait  k  sa  troupe : 

—  EUe  doit  6tre  k  nous. 

On  avait  cru  jusqu'ici  que  Bilboquet  ^tait  un  to- 
leur.  Qui  sail?  c'^tait  peut-6tre  un  h^ros  et  un  con- 
qu^rant. 

Si  le  lazzarone  porle  un  fardeau,  quelque  leger 

qu'il  soit,  il  appellera  des  camarades  pour I'aider,  et  si 

* 

vous  vous  ftchez,  il  rira  de  vous  avec  une  verve  digne 
de  notre  gamin  de  Paris.  En  voulez-vous  la  preuve? 
Demiferement  arrivait  k  Naples  un  g^n^ral  pi6- 
montais.  Sur  le  port  se  trouvaient  plusieurs  lazza- 
roni  qui  cherchaient  fortune.  lis  s'elancent  done 
vers  la  barque,  et  tons  s'emparent  des  efifets  du  g6- 
niral  pour  les  transporter  k  leur  destination.  Puis, 
une  fois  k  rh6tel,  ils  demandent  leur  salaire ;  mais 
ils  tarifent  si  haut  leur  peine,  que  le  g^n^ral,  furieux, 
les  traite  de  voleurs  d'unefacon  peu  parlementaire. 

—  Voleurs !...  pas  plus  que  vos  compatriotes,  r6- 
pond  tranquillement  et  sans  se  fAcher  un  de  la 
bande. 

3. 
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Car  vous  pouvez  dire  au  lazzarone  tout  ee  que 
Yous  voudrez  sans  qu*il  s'emporte,  poarvutoutefois 
que  Tos  propos  n'iasulteQt  ni  la  Madone,  ni  sad&t 
Janvier,  ni  le  Vfouve. 

—  Mes  compatriotes !..  s'^criale  giairal  d'un  air 
scandalise.  Sachez  bien,  drdlea,  qu'il  n'y  a  pas  de 
voleurs  en  Pi^mont ! 

—  L^  !  fit  un  autre  lazzarone  en  firappant  sur  r^- 
paule  de  celui  de  ses  camarades  qui  avait  parl^,  je 
t'avais  bien  dit  qu'ils  etaient  tous  venus  chez  nous,... 

Mais  Yoili  bien  assez  longteoips,  il  me  sembte, 
que  je  vous  parle  des  lazzaroni  en  general  poiu! 
avoir  le  droit  de  m'occuper  un  pen  de  celui  dont  jc 
veux  vous  piarler  en  particulier. 

Done  un  matin  que  les  brumes  de  la  nuit  flot- 
taient  encore  comme  un  voile  argents  sur  les  ilots 
bleus  de  la  M^diterran^e,  qu'un  splendide  soleilde 
mai  flevait  au-dessus  du  V^suve  son  disque  ^blooiS' 
sant  et  versait  ses  rayons  sur  la  nature  endornrie 
comme  pour  la  rappeler  4  la  vie  et  4  la  joie,  un 
bruit  ipouvantable  r^veilla  en  sursaut  rhonn^ie  h<^ 
telier  d'une  des  maisons  meubKes  les  mieux  acha- 
landdes  de  la  ville  de  Naples. 

On  sonnait  k  tout  rompre. 

—  Par  saint  Janvier,  d'oti  vient  ce  bruit?  demanda 
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avec  inquietude,  k  son  premier  valet  qu'il  trouva 
comme  lui  dans  le  plus  simple  appareil,  Matt^o 
GicHrdani,  tout  inquiet. 

—  II  vient  de  la  chambre  de  milord ,  signor,  ri- 
pondit  celui-ci. 

Or,  il  faut  que  voos  sachiez  que  tout  Anglais  est 
un  milord  pour  les  Napolitains. 

— Et  as-tu  M  voir  ce  qu'ii  dfeire,  Pietro?flt  Matt^o 
avec  empressement. 

L'bonn6te  Pi^tro  jeta  un  coup  d'ceil  sur  sa  tenue 
peu  convenable,  popr  faire  comprendre  4  son  maltre 
qu'il  etlt  cru  manquer  de  respect  &  son  h6te  en  se 
prfeentant  ainsi,  puis  il  ajouta  aussit6t  k  cette  pan- 
tomime : 

—  Mais  si  vous  Tordonnez,  padrone,  je  vais  y  aller 
suivle-champ. 

Comme  Matt6o  balan^ait  s'il  devait  oui  ou  non 
permettre  k  Pi^tro  d'aller  aussi  peu  v6tu  dans  la 
chambre  de  son  nouvel  h6te,  car  FAnglais  6tait  di- 
barqui  de  la  veille  seulement,  le  bruit  de  la  sonnette 
redoubla  avec  tant  de  force  que  ce  fut  non-seule- 
ment  Pi^tro,  mais  encore  Giordani  lui-mftme,  qui  se 
pricipitferent  pour  r^pondre  k  cet  appel.  lis  trouvfe- 
rent  I'enfant  d'Albion  dans  la  plus  affreuse  des  co- 
Iferes. 
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—  foes-vous  malade,  milord  ?...  s'^criferent  Pi^lro 
et  rh6telier  en  mftme  temps. 

—  No  I...  no!...  Mais  m6a  fouriou!...  fouriou!.. 
cria  ou  plut6t  hurla  TAnglais,  en  montrant  ses  gros 
poings  ferm^s  comme  s'il  etlt  voulu  se  boxer  avec 
les  deux  pauvres  Napolitains  atterr^s. 

—  Et  que  vous  a-t-on  fait,  milord?...  demandale 
bon  Matteo  tout  contrit. 

—  Goddam!...  on  chante  quand  m6a  dors...  el 
m6a  ne  vouloir  rien  entendre  quand  m6a  dort..., 
r^pondit  1' Anglais  sur  le  m6me  ton. 

Effectivement  on  entendait  une  voix  fraiche  et 
vibrante  qui  chantait  a  pleins  poumons  une  taren- 
telle  nationale. 

—  Mais,  milord,  ce  n'est  point  dans  mon  h6tel 
qu'on  se  permet  une  pareille  inconvenance,  dit  aus- 
sit6t  Matteo  Giordani  en  se  redressant  d'un  air  su- 
perbe,  ce  sera  un  lazzarone  couch6  sur  le  quai  au 
pied  de  votre  fenfitre,  sans  doute,  ajouta-t-il  avec 
d^dain;  ne  vous  en  inqui^tez  done  pas... 

•—  M6a,  pas  m'en  inquiiiter ;  mais  m6a  m'en  en- 
nuyer !...  interrompit  rh6te  deMattdo  toujours  avec 
colfcre ;  aussi  m6a  vouloir  qu'il  taisait  lui,  et  tout  de 
suite,  tout  de  suite  encore!...  allez  vous  dire  ca  4 
lui  de  la  part  k  m6a. 
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—  Que  j'aille  faire  taire  uq  lazzaronel...  exclama 
Giordani  en  levant  l^g^rement  les  ^paules ;  mais, 
milord,  ce  n'est  pas  possible. 

— Tout  ii  6tre  possible  avec  de  Fargent,  reprit  1' An- 
glais; allez  dire  4  lui  que  mo&  donner  une  piastre, 
deux  piastres  k  lui,  si  lui  voulait  se  ts(ire.    . 

—  U  m'enverra  promener,  milord. 

—  Eh  bien !  vous  aller  chercher  lui  pour  Tamener 
k  ni6a  et  m6a  fera  la  commission  soi-m6me. 

Matt^o  enchants  sortit  aussit6t  pour  ob^ir  k  son 
h6te,  suivi  de  Pi^tro,  qui  avait  trouv6  prudent  de  ne 
pas  se  m61er  de  la  conversation  engag^e  entre  son 
maltre  et  le  nouveau  locataire. 

Pendant  leur  absence,  FAnglais  continua  k  grom- 
meler  tout  k  son  aise  d'autant  que  I'ambassade  de 
Matt^o  n*avait  pas  eu  un  grand  succ^s,  sans  doute, 
car  il  s'^coula  au  moins  un  grand  quart  d'heure 
avant  qu'il  ne  revlnt  avec  le  lazzarone  demand^; 
aussi  durant  ce  temps,  nous  allons  faire  plus  ample 
connaissance  avec  Tun  des  h^ros  de  notre  his- 
toire. 

M.  Simpson,  grAce  4  son  temperament  lympha- 
tique,  etait  presque  toujours  de  mauvaise  humeur, 
et  cette  ftcheuse  6galit6  de  caractfere  rendait  non- 
seulement  malheureux  ceux  qui  Tentouraient,  mais 
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aussi  le  reDdait  mdlheareiix  lai-mSine;  car  cela  le 
faisait  craindre,  et  on  d^teste  ceox  que  Ton  craint. 

Notre  Anglais  sooffirait  done  de  son  mauTais  na- 
tarel,  d'autant  qu'il  ^tait  v^ritablement  bon  an  fond 
du  coeur,  et  qu'Wre  aimi  edt  6i6  pour  lui  \e  bonhenr 
supreme ;  anssi  s'^tait-il  saaT^  de  Londres  dans  la 
douce  illusion  que  m^connu  par  ses  compatriotes,ii 
serait  mieux  appr^ci^  par  les  strangers : «  Nul  n'est 
prophfete  dans  son  pays,  se  disait-il ,  je  suisTiche, 
je  suis  bon,  je  suis  g^n^reux ,  done  on  m'aimera 
li-bas.  » 

Et  il  6tait  vcnu  tout  droit  de  Londres  k  Naples  par 
le  bateau  ^  vapeur,  le  Prince  Albert,  pour  conqu^rir 
cette  adection  de  tous  qu'il  recherchait  avec  tant 
d'ardeur. 

Mais  malheureusement  pour  notre  digne  insulaire, 
sinon  les  dieux,  au  moins  les  yents  s'^taient  mis 
centre  lui,  et  ayant  eu  constamment  le  mal  de  mer 
pendant  dix  jours  que,  gr^ce  au  mauvais  temps,  il 
fallut  mettre  de  Porsmouth  k  Naples,  sa  bile  dtait  si 
fort  agit^e  k  son  arriv^e  que  son  irascibility  s'en 
6tait  augment^e  encore. 

Aussi  on  juge  quelle  fut  sa  fureur  quand,  s'^tant 
endormi  du  sommeil  du  juste  pour  r^parer  ses 
forces   ^puis^es,  il   avait  6X6  r^veill^  en  sursaut 
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dts  le  point  du  jour  par  la  tarentelle  du  lazzarone. 

Blattto  rentra  enfin  dans  la  cbambre  de  M.  Simp- 
son, coDdnisant  on  pour  mieox  dire»  tratnant  un 
pea  par  la  main,  on  pen  par  roreille,  nn  gar^on 
d'une  dizaine  d'annfts,  bronzi  par  le  soleil,  les  che- 
rexn  noirs  et  cripusfort  en  dfeordre,  k  peine  v6tu  et 
jetant  autour  de  lui  des  regards  inquiets  et  effray^s. 

—  C'6tre  toi ,  qni  braiOais  comme  un  merle  tout 
k  rheure?  demanda  d^daignensement  TAnglais  fort 
surpris  de  Texiguitg  de  la  tailte  de  son  ennemi. 

Le  petit  lazzarone  regarda  FAnglais  d'un  ceil  bien 
plus  surpris  encore,  et  cela  sans  lui  r^pondre;  non 
quMl  ne  comprlt  pas  la  langue  italienne  dont  se  ser- 
vait,  le  mienx  qu'il  pouvait,  M.  Simpson,  car  si  le 
lazzarone  ne  parle  que  le  patois  napolitain,  il  com^ 
prend  toutes  les  langues ;  mais  ce  qtfil  ne  s'expli- 
quait  pas,  c'^tait  le  sens  des  paroles  qui  lui  ^taient 
adress^es. 

Alors  r Anglais,  qui  crnt  voir  une  intention  bien  ar- 
T&iie  de  la  part  du  petit  mendiant  de  se  moquer  de 
lui,  se  laissa  emporter  par  un  acc6s  de  colfere  si 
^pouvantable,  que  I'honnSte  h6telier  se  sauva  tout 
eflfray^,  tandis  que  notre  nouvelle  connaissance , 
sur  la  t6te  de  laquelle  tombaient  dru  comme 
gr^le,  toutes  les  invectives  que  le  dictionnaire  ita- 


52  LE    LAZZARONE    ET    L* ANGLAIS. 

lien  contenait,  regardait  M.  Simpson,  en  montrant 
de  blanches  dents,  au  milieu  du  plus  joyeux6clat 
de  rire ;  car,  je  le  rfip^te,  on  pent  tout  dire  h  un  laz- 
zarone  sansqu'il  sefache,pourvu  toutefois  qu'on  ne 
se  permette  pas  une  parole  contre  la  Madone,  saint 
Janvier  ou  le  V^suve,  et  I'Anglais  ne  touchait  a  rien 
de  semblable. 

Or,  aprfes  as'oir  bien  exhaW  sa  blle,rirascible  insu- 
laire  retomba  tout  haletant  sur  son  lit.  Ce  fut  alors 
qu*il  s'apercut  de  Timpassibilit^  gouailleuse  de  Fen- 
fant ;  et  il  se  sentit  tout  k  la  fois  honteux  et  heureux 
de  voir  qu'il  n'^tait  pas  un  objet  de  terreur  pour 
tout  le  monde;  aussi  reprit-il  doucement : 

—  Comment  t'appelles-tu,  mon  petit  ami? 

—  Tito,  r^pondit  alors  le  lazzarone  qui,  avec  sa 
finesse  habituelle,  voyant  que  Forage  6tait  pass6, 
pressentit  que  quelques  rayons  de  soleil  allaicint 
luire  pour  lui. 

—  Tu  6lais  done  4  la  porte  de  rh6tel ,  tout  4 
rheure?  continua  M.  Simpson  sur  le  m6me  ton. 

—  Non,  Excellence,  non,  j'6tais  couch^  sur  le  quai, 
et  je  chantais'  la  taren telle  de  pie-di-grotta  pour 
montreriCarminella  que  j'^tais  r(Sveill6  malgr^  ca... 

—  Goddam !  mo4  de  m6me,  je  6tais  r6veilI6  par 
la  tarentelle,  s'^cria  T Anglais  incapable  de  contenir 
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plus  longtemps  son  irascibility  ordinaire;  aussi  va- 
Ven  au  diable,  et  si  tu  chantes  encore,  je  f  strangle! 

Le  lazzarone  haussa  les  ^paules  en  riant. 

M.  Simpson  s'apercut  alors  qu'ii  avait  fait  fausse 
route;  aussi  reprit-ii  vivement : 

—  Voyons,Tito,tais-toi,  et  je  tedonne  une piastre. 
Tito  continua  k  rire  sans  r^pondre. 

—  Je  t'en  donne  deux  si  tu  veux?...  et  en  par- 
lant  ainsi,  1' Anglais  faisait  brilier  les  deux  pifeces 
blanches  sous  les  yeux  de  I'enfant. 

Mais  rinsoucieux  lazzarone  continua  i  rire  en  di- 
sant,  tout  en  faisant  claquer  ses  doigts  comme  des 
castagnettes : 

—  Gardez  vos  piastres,  Excellence,  oper  mangiar 
(j'ai  pour  manger),  et  il  sortit  triomphalement  d*un 
des  coins  de  sa  petite  culotte  d^guenilWe  deux  enor- 
mes  baroques  de  cuivre,  ce  qui  faisait  moins  de 
quatre  sous  de  notre  monnaie ;  puis  il  se  disposait 
a  s'en  aller,  en  recommencant  &  chanter  &  pleine 
voix,  quand  M.  Simpson,  voyant  bien  qu'ii  avait 
affaire  a  forte  partie,  avec  laquelle  il  fallait  parle- 
menter  pour  vaincre,  s'61an?a  de  son  lit  et  arrfitant 
maltre  Tito  par  le  bras : 

—  Un  instant  done,  par  San  Gennaro,  s'6cria-t-il. 
En  entendant  prononcer  le  nom  si  v^n^r^  par  lui  du 
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sainf  patron  de  Naples,  le  la^arcme  s'arrftta  et  se 
signa. 

—  Que  voulez-vous  encore  de  moi,  Excellence? 
demanda-t-il. 

L' Anglais  se  gratta  Toveille,  car  s'il  savait  bien  ce 
qu'il  voulait,  il  ne  savait  pas  commeat  il  derait  s'y 
prendre  pour  robtenir. 

— .  Veux-tu  me  iaire  une  commission  ?  demanda- 
t-il  tout  i  coup  comme  ^dair^  d'une  id^e  lumi- 
neuse? 

Mattre  Tito  fit  la  grimace,  et  U.  Simpson  com- 
prenant  qu'il  n'atteindrait  pas  ainsi  son  but  cherchait 
autre  chose  quand,  heureusement  pour  lui,  ua 
garQon  de  rh6tel  vint  en  ce  moment  lui  anncmcer 
qu'on  n'avait  pas  pu  louer  encore  le  calessino  (pe- 
tite voiture)  qu'il  avait  demandde  pour  ce  m6me 
matin ;  en  entendant  ces  mots  la  figure  da  lasza- 
rone  s'illumina^  si  bien  que  M.  Simpson  n'eut  aci- 
cune  peine  h  deviner  qu'il  tenait  enfin  le  moyen,  si- 
non  de  faire  taire  sou  ennemi,  au  moins  de  T^oi- 
gner. 

—  ConnaltraiS'tu  par  hasard  un  loueur  de  cales- 
sini,  demanda-t-il  k  celui-ci. 

-—  Oui,  ExceUence,  oui,  r^poodit  vivement  Tito, 
sans  Toir  le  pi^e  qui  lui  ^ait  tendu. 


PROMLEXADE   A   TRAVERS   NAPLES.  55 

—  Ell  bien !  veox-tu  aller  me  chercher  une  de  ces 
voitures,  bien  propre,  bien  neuve,  bien  brillante? 
i'en  ai  besoin  dans  trois  beures  d'ki,  tu  survcilleras 
tout  cela,  tu  me  Tamftneras  toi-mime;  el  tu  auras 
les  deux  piastres  que  tu  m'as  refus^es  tout  i  Theure. 

Mattre  Tito,, tout  joyeux,  s'iSlan^a  en  faisant  la 
roue  pour  montrer  son  contentement ;  car  il  allait 
avoir  Torgueil  de  trarrerser  toute  la  ville  de  Naples 
dedans  le  calessino  et  uon  derri^re,  comme  il  en 
arait  lliabitade ;  et  aus6it6t  son  depart,  M.  Simpson 
se  replongea  dans  ses  oreillers  afln  de  reprendre 
son  sommeil  si  cruellement  iuterrompu. 

Trois  beures  aprfes,  ainsi  qu'il  avait  6t6  dit,  notre 
Anglais,  qui  cette  fois,  s*itait  depuis  quelques  ins- 
tants r^veill^  de  lui->m6me,  et  qui  6tait  alors  de  fort 
bonne  humeur,  entendit  la  voix  de  Tito  qui  chantait 
sous  sa  fenfitre  r^temelle  tarentelle. 

II  Touvrit  aussitdt  et  se  penchant,  comme  il  ^tait 
an  rez-de-chanss^e,  il  put  admirer  tout  i  son  aise  le 
joti  calessino  que  lui  avait  choisi  son  envoys ;  lequel 
se  tenait  fiftrement  contre  les  chevaux  pour  partager 
avec  ceux-ci  les  compliments  qu'ils  allaient  recevoir 
sans  doute,  ear  ils  ^taient  empandch^s  et  converts 
de  sonnettes  et  de  pompons,  d'une  fac^on  vraiment 
cbarmante.  Quant  k  la  voiture,  elle  ftait  fond  rouge 
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avec  des  dessins  orange,  et  repr^sentait  le  paradis 
terrestre. 

M.  Simpson  remercia  Tito,  et  lui  donna  les  deux 
pifeces  d'argent  promises. 

—  Adieu,  mon  gar^on,  lui  dit-il  en  mfime  temps, 
va  te  promener  maintenant,et  au  plaisir  de  terevoir! 

Mais  malgr^  ce  conge  formel,  notre  lazzarone  ne 
bougea  non  plus  qu'un  therme. 

—  Adieu,  adieu...,  reprit  I'Anglais,  un  garcon  de 
l'h6tel  gardera  les  chevaux,  tu  peux  done  t'en  aller. 

—  Ce  n'est  pas  pour  garder  les  chevaux  que  je 
reste.  Excellence,  rSpondit  Tito  en  reprenant  son 
petit  air  gouailleur. 

—  Pardieu!  pourquoi  est-ce  done  alors?...  excla- 
ma  I'Anglais,  qui  senlait  sa  mauvaise  humeur  re- 
venir. 

—  Mais  c'est  pour  les  faire  marcher,  Excellence : 
dit  tranquillement  le  lazzarone  sans  se  d^ranger. 

—  Comment  I  pour  les  faire  marcher!...  s'6cria 
M.  Simpson  rouge  de  colore ;  est-ce  que  tu  crois  que 
je  ne  saurai  pas  les  faire  marcher  moi-m6me? 

—  II  faudra  voir...  murmura  Tito. 

—  J'en  ai  men6  de  plus  fringants  que  ceux-14, 
petit  dr6le. 

—  Je  ne  dis  pas  qu'ils  sont  fringants,  Excellence. 
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—  Et  je  les  ai  men^s  &  Londres !  ce  qui  est  bien 
plus  difficile  que  de  condulre  dans  la  ville  de  Na- 
ples, oix  jusqu'i  cinq  heures,  il  n'y  a  personne  dans 
les  rues. 

—  Je  ne  doute  pas  du  talent  de  Voire  Excellence, 
mais... 

—  Mais  quoi?  don  ladrone,  interrompit  le  maus- 
sade  Anglais,  en  montrant  son  poing  ferm^  au  laz- 
zaroue. 

Tito  se  remit  k  siffler  la  tarentelle  de  pie-di-groila. 

—  Mais  quoi?...  parleras-tu?...  hurla  M.  Simpson, 
tout  gonfle  de  rage. 

— Eh  bien  I  Excellence,  r^pondit  le  lazzarone  sans 
s'^mouvoir,  je  voulais  dire  que  les  chevaux  du  pays 
de  milord  et  ceux-ci  font  deux,  vdil^  tout. 

—  Pourquoi !..  est-ce  qu'ils  sont  vicieux,  tes  che- 
vaux?... demanda  Hrascible  insulaire  en  se  calmant 
UD  peu. 

—  Oh  non !  Excellence,  ils  sont  doux  comme  des 
moutons  de  Sorrento ;  seulement  comme  ils  n'enten- 
dent  pas  FAnglais,  lis  ne  marcheront  pas  avec  vous. 

—  Va-t'en  au  diable!..  cria  M.  Simpson  en  fer- 
mant  la  fenfitre  avec  une  si  grande  violence  quil  fit 
^clater  plusieurs  vilres;  et  pour  se  cahner,  il  alia  se 
plonger  dans  Feau,  tandis  que  maHre  Tito  conti* 
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nuait  sa  chanson  le  plus  flegmatiquemait  dm  monde, 
tout  en  caressant  les  pauvres  animaux,  cause  iano- 
cente  du  nouvel  orage,  et  attendant  que  ^n  Aaglais, 
—  car  Dotre  ami  Tito  avait  in  petto  adopts  pout 
sien  M.  Simpson  pendant  la  dur6e  du  &&}onr  que 
celui-ci  ferait  k  Naples.  — •  II  attendait  done  que  son 
Anglais  f&t  prSt  k  sortir  pour  lui  offrir  de  nouveau 
ses  services. 

Services,  pensait-il,  que  le  milord  serait  beaucoup 
trop  heureux  d*acc^ter. 

Enfin  comme  dix  heures  sonnaieot  k  la  Villa  reale^ 
M.  Simpson  ras6  de  frais,  tout  de  noir  habffl^  et  par- 
faitement  lest6  par  un  excellent  dejeuner  qu^il  venait 
d'engloutir,  se  pr6senta  devant  la  porte  de  rh6tel  oil 
stationnait  le  calessino. 

Tito  Tattendait  toujours ,  tout  en  grigootant  une 
^norme  tranche  de  melon  que  iui  avait  dono^  uu 
des  garcons  de  ThOtel,  tranche  de  melon  avec  la- 
quelle  il  exicutaif  k  la  lettre  le  programme  ordi- 
naire du  mellonari :  Si  mangia,  si  beva  e  si  lave 
la  faccia^  car  iien  d^lectait  la  chair,  humait  Feau 
qui  en  sortait  et  semouillait  compl^tement  les  joucs, 
en  enfon^aat  ses  dents  longues  et  aigues  dans  la 
belle  tranche  rouge  k  pepins  noirs  dont  il  ^tait 
rheureux  possesseur. 
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L'AnglaiSy  faisaat  semblantde  ne  pas  voirle  lazza- 
rone,  sauta  dans  la  voiture,  tandis  que  ce  dernier 
alia  d'an  air  goguenard  s*appuyer  contre  la  porta 
de  rh6tel,  tout  en  continuant  k  d^rorer  son  melon. 

A  peine  ftabli  sur  la  banquette,  M.  Simpson  ras- 
sembla  les  rftnes  de  la  main  gauche  avec  une  cer- 
taine  gr^ce,  qui  montrait  la  grande  habitude  d'un 
autom6don  adroit;  puis  prenant  de  la  main  droite 
un  trfes-jolifouet  quMlavait  apport^  dans  ses  voyages, 
il  en  cingla  quelques  coups  bien  appliques  aux  che- 
vaux,  croyant  les  faire  partir  ainsi  avec  la  rapidity 
de  r^clair.  Mais  ni  Tun  ni  I'aulre  ne  bougferent :  on 
etit  dit  des  chevaux  de  bronze. 

II  avait  (yp6r6  de  droite  4  gauche ;  il  recommenga, 
mais  cette  fois  de  gauche  4  droite. 

Toujours  mfime  impassibility  des  chevaux;  et 
mfimes  sourires  narquois  du  lazzarone. 

M.  Simpson,  qui  sentait  que  sa  dignity  serait  com-* 
promise  s'il  ^chouait,  retint  sa  mauvaise  humeur  en 
pensant  qu'il  perdrait  son  adresse  s'il  abandonnait 
son  sang-froid,  et  se  contenta  de  frapper  les  chevaux 
sur  leurs  oreilles  comme  sur  un  endroit  sensible. 

Ceux-ci  secouferent  simplement  la  tfite  alors, 
Gomme  ils  auraient  fait  si  une  mouche  les  avaU 
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piques,  mais  n*en  boug^rent  pas  pour  cela  davaa- 
tage. 

—  Goddam!  exclama  TAnglais,  incapable  de  se 
coDtenir  plus  longtemps ;  et  prenant  ie  fouet  par  la 
lani^re  il  frappa  k  tour  de  bras  sur  les  deux  maiheu- 
reux  animaux,  qui  se  contentferent  de  baisser  les 
oreilles  et  de  tourner  leur  peau  comme  le  fait  un 
^ne  qui  veut  jeter  son  cavalier  par  terre. 

A  cette  vue  le  malbeureux  M.  Simpson  entra  dans 
une  rage  indicible.  Get  acc^s  dura  au  moins  dix 
minutes,  et  comme  il  commcncait  k  se  calmer,  mal- 
tre  Tito  jugeant  le  moment  opportun  s'avan^a  vers 
le  calessino,  et  jetant  loin  de  lui  T^corce  du  melon 
qu'il  avait  plus  d'k  mollis  grignot^e,  se  prit  a  dire, 
en  dissimulant  un  sourire  triomphant : 

—  Voire  Excellence  veut-elle  que  jefasse  marcher 
ses  chevaux? 

L'Anglais  de  trop  mauvaise  humeur  encore  pour 
r^pondre  k  celui  que  le  sort  lui  imposait  pour  conduc- 
teur,  malgrd  qu'il  en  eilt ,  et  curieux  de  voir  com- 
ment le  lazzarone  s'en  tirerait  k  son  tour,  lui  jeta  le 
fouet  brusquement;  puis  il  croisa  ses  bras  sans  rien 
dire. 

Mais  Tito  avait  compris;  il  sauta  derrifere  I'An- 
glais,  prit  les  r6nes,  poussa  un  petit  cri,  prdlude 
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d'une  Strange  cbansonnette  dite  sur  \xn  rhythme  bi- 
zarre ayaDt  beaucoup  d^analogie  avec  le  chant  des 
chameUers  arabes,  et  le  calessino  partit  au  grand 
galop. 

Quand  Tito  eut  montri  son  adresse  durant  un 
assez  long  temps  pour  qu'il  pOt  croire  que  la  maus- 
sade  humeur  de  son  compagnon  ^tait  pass^e,  ii  ar- 
rfita  tout  k  couples  chevaux;  on  6tait  alors  devant 
le  palais  des  Studi,  autrement 'dit  le  Mus^e. 

—  Oil  voulez-vous  aller,  Excellence? demanda-t-lk 
k  I'Anglais. 

—  Otitu  voudras,r6ponditcelui-ci  en  grommelant. 

—  Eh  bien!  descendez  Ik  alors  :  tous  les  Strangers 
visitent  ce  palais  pour  y  voir  une  foule  de  belles 
choses,  dit  le  lazzarone  en  faisant  avancer  le  cales- 
sino sur  la  grande  place  en  face  de  la  porte  servant 
deprincipale  entree  au  Mus6e.  M.  Simpson  quitrouva 
le  conseil  bon  descendit. 

II  resta  aux  Studi  pendant  une  grande  heure  au 
moins,  etrevint  de  fort  mauvaise  humeur. 

—  Ton  roi  de  Naples  n'est  qu'un  Ane  bM6,  ii  a  fait 
mettre  sous  clef  toutes  les  belles  choses,  s'6cria-t-il 
en  montant  dans  le  calessino.  Aliens,  marche,  Tilo. 

Mais  aulieude  chanter  la  chanson  qui  devaitfaire 
partir  ses  chevaux,  le  lazzarone  tendit  en  silence  les 
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rtoes  &  TAnglais,  tout  en  lui  pr^sentant  en  mteae 
temps  le  fouet  que  celui-ci  lui  avait  remis  comme 
marque  de  la  paix  conclue  eutre  eax« 

—  Pourquoi  toi  me  vouloir  laisserli?  demanda 
M.  Simpsan  avec  une  graiide  surprise. 

—  Farce  que  moi  nepas  avoir  en  vie  d*6tre  peoda, 
fit  Tito  en  secouant  la  tdte  d'une  facon  fort  signifir- 
cative. 

—  Et  qui  voudrait  pendre  toi?...  exclama  TAn- 
glais  en  serrant  les  poings  comme  pour  ddfendre 
Tito. 

—  Roi  k  moi,  r^pondit  le  lazzarone  en  continuant 
k  emprunter  la  tournure  de  phrase  dont  se  servait 
rinsulaire,  qui  croyait  ainsi  faire  de  la  couleur 
locale. 

—  Et  pourquoi  diable  le  roi  voudrait-il  pendre 
toi,  je  te  prie?...  lit  M.  Simpson  en  se  mettant  k 
rire. 

—  Farce  que  vous  avoir  dit  des  injures  de  lui,  fit 
&  son  tour,  mats  fort  gravement,  le  pauvre  Tito. 

jVL  Simpson  se  redressa  avec  dignity  en  disant : 

—  Un  Anglais  est  libre  de  dire  tout  ce  qu'il  veut, 
Goddam... 

—  C'est  possible,  mais  le  laezarone  ne  Test  pae... 
murmura  Tito  en  pr^sentant  le  fouet  derechef. 
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—  Mais  toi  ne  pas  £tre  pendu  alars,  puisqoe  toi 
n'avoirrien  dit,  exclama  M.  Simpson,  en  repoussant 
la  main  de  Tito ;  ainsi  done,  partons. 

—  Oui,  mais  moi  avoir  tout  entetfdu,  fit  celui-ci 
en  96  grattant  I'oreille. 

—  £h  bien !  qui  le  dira,  puisquMl  n'y  avait  per- 
soDoe?  reprit  triomphalement  F Anglais. 

Le  lazzarone  mit  un  doigt  sur  ses  Ifevres,  regarda 
aniour  de  lui  avec  iciqui^tude  en  murmurant : 

—  Ici,  les  pav^s  parlent,  Excellence!...  Puis  ne 
^oyattt  personne  aupirfes  d'eux  il  se  rassura,  et  apr&s 
avoir  fait  promettre  i  T  Anglais  de  ne  plus  prononcer 
le  nom  du  roi  tant  qu'iis  seraient  ensennble,  il  reprit 
joyeusement  sa  place  sur  le  calessino,  et  ayant  aus- 
sit6t  recommence  le  petit  air  arabe  qui  sert  de  stimiu- 
lant  aux  chevaux  k  Naples,  ceux-ci  partirent  comme 
le  vent  en  secouant  leurs  grelots  d'une  fa^on  tr^s- 
pittoresque. 

Apr^s  mille  detours  dans  la  ville,  Tito  arr6ta  le 
calessino  sur  le  M61e,  od  une  foule  nombreuse  itait 
assemble  autour  d'un  moine,  lequel,  roont^  sur  un 
toDueau,  baranguait  ses  auditeurs. 

—  Que  diantre  fais-tu,  p^tit  dr61e?  exclama  T An- 
glais. 

—  Je  veux  vous  faire  Pouter  Fra  Carmine,  Ex- 


44  LE    LAZZARONE   ET   l' ANGLAIS. 

cellence ,  r^poodit  Tito  en  moDtrant  du  doigt  le 
moine. 

—  Et  si  je  ne  veux  pas  i'ealendre,  m6a?  cria  Fin- 
sulaire. 

Tito  lui  tendittranquillement  les  rfines  et  le  fouet 

—  Au  fait,  se  dit  M.  Simpson  en  repoussant  le 
fouet,  un  stranger  doit  tout  connattre.  Et  comme  le 
calessino  ^tait  assez  pr6s  du  tonneau  du  prMicateur 
pour  qu'il  pOt  bien  entendre  celui-ci,  il  se  rfeigna  4 
r^couter. 

—  Le  mauvais  exemple !  mes  amis,  criait  le  moine 
de  toute  la  force  de  ses  poumons,  voilJ  ce  qui  estle 
plus  dangereux  dans  ce  monde !  car  enfin  si  vous 
dites  :  Pais  ceci  et  que  vous  fassiez  cela,  qui  diable 
^coutera  vos  conseils?Or,  laisse?-moi  vous  dire  4 
ce  sujet  un  petit  cont€,  ajouta-t-il  a  la  grande  joie 
de  la  foule  attentive,  qui  aimait  encore  bien  mieux 
les  contes  que  la  morale  du  Frfere. 

« II  y  avait  une  fois  une  grosse  et  belle  6crevisse, 
reine  d'un  grand  fleuve,  ^  qui  il  prit  un  jour  la  fan- 
taisie  de  se  marier,  ce  qui  lui  fut  facile,  car  elle  6tait 
riche  et  puissante;  aussi  n'eut-elle  que  Tembarras 
du  choix,  et  le  ciel  benit  son  union,  puisqu'elle  mit 
au  monde  trois  petits  enfants. 
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«  Gc  fut  une  grande  joie  pour  le  couple  royal!  el 
k  cette  occasion,  ne  voulant  rien  ^pargner  pour 
61ever  avec  soia  ces  chers  objets,  sur  lesquels 
on  fondalt  de  si  belies  esp^rances,  les  carpes,  les 
saumons  et  les  brochots  furent  appel^s  de  plus  de 
mille  lieues  h  la  ronde  pour  donner  leurs  soius  aux 
illustres  rejetons. 

«  Vous  comprenez  que  de  recommandalions  on 
fit  &  ces  gouverneurs  et  h  ces  gouvernanles  aqua- 
tiques;  mais  ce  qu'on  leur  inlima  par-dessus  toutes 
choses,  ce  fut  d'apprendre  i  marcher  droit  k  ces 
chers  petils  enfants. 

«  Quand  T^ducation  de  ses  rejetons  fut  achevie, 
la  reine  icrevisse,  en  personne  de  tfile,  convoqua 
Ses  enfants  devant  elle  pour  juger  de  leurs  talents, 
et  mont^e  sur  un  tr6ne  de  coquillages,  son  ^poux  k 
se3  c6t6s,  et  tons  les  personnages  de  la  cour  ranges 
autour  d'elle,  elle  donna  Tordre  d'introduire  les 
princes  ses  enfants. 

«  Ce  fut  I'aln^  qui  se  pr^senta  le  premier. 

«  —  Grand  Dieul  que  faites-vous,  mon  flls? 
s'6cria-t-elle  du  plus  loin  qu'elle  Tapercut;  est-ce 
done  comme  cela  que  mes  instructions  ont  616  sui- 
vies  ?  j'avais  donnS  ordre  pourtant  qu'on  vous  ap- 
prit  a  marcher  droit. 
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«  —  Et  ainsifais-je>  madame,  interrompit  respec- 
tueusement  le  jeune  ^crevisson  en  s'inclinant 

«  —  J'aurai  eu  la  berlue,  alors !  se  dit  la  reine  ^cre- 
visse  avec  iine  indulgence  toute  maternelle ;  reconifc- 
mencez  done  k  marcher,  mon  fils,  pour  que  je 
reconnaisse  naon  erreur. 

« Et  le  fils  atn^  se  remit  en  mouvement. 

«c  La  mfere  jeta  un  nouveau  cri  de  douleur.  La 
premiferefois  son  enfant  avait  march6  k  reculons  de 
gauche  k  droite,  et  cette  fois  il  avait  change  de 
c6t6  settlement. 

«  — Mais,  malheureux,  ne  peux-tu  done  pas  mar- 
cher droit  devant  toi?  s'^cria-t-elle  en  laissant 
^chapper  ses  pleurs. 

«  —  Est-ce  que  je  ne  vais  pas  droit,  madame? 
demanda  le  prince  ^crevisse  tout  surpris. 

«  —  L'infortun^  aveugle!  il  ne  voit  mfime  pas  sa 
faute,  s'^cria  la  pauvre  reine,  en  joignant  ses  deux 
grosses  pattes  et  en  les  dlevant  avec  douleur  vers 

le  ciel. 

a  Puis  se  retournant  vers  les  gouverneurs  et  les 
gouvernantes  stup^faits : 

« —  11  faut  avouer  que  vous  avez  fort  mal  gagn6 
votre  argent,  leur  dit-elle ;  mais  je  vous  pardon- 
nerai  si  vous  avez  mieux  r^ussi  auprfes  des  autres 
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que  Y0U8  oe  Tairez  fait  poor  celni-U.  AIIods,  faites 
eDtrer  le  cadet  que  dous  jugions  de  ses  m^rites. 

« £t  le  cadet  recommenca  exactement  la  inline 
manoeuYre  qu'avait  faite  son  fr&re  aln^. 

«  —  Grand  Dieu  du  ciel,  toujours  k  reculons!  tou- 
jours  i  recnlotts !  s'^criferent,  et  cette  fois  ensemble, 
le  p^re  et  la  m^re  ^crevisses  au  d^sespoir ;  nous 
n'avons  plus  d'esp^rance  qu'en  notre  dernier ;  vite 
done  qu'il  entre  pour  nous  consoler. 

a  Mais  le  dernier,  qui  ^tait  une  petite  ^crevisse 
pleine  de  sens,  et  qui  s'^tait  gliss^e  dans  la  salle 
pendant  Tinspection  qu'avait  pass^e  ses  deux  Mres, 
se  prit  i  dire  tout  haut,  en  se  redressant  seulement 
sur  le  bout  de  sa  queue  : 

«  —  Madame  ma  mfere,  et  vous  uwnsieur  mon 
ptee ,  si  vous  daigniez  nous  donner  vous-mdmes 
Texemple  de  la  facon  dont  nous  devons  marcher,  je 
le  suivrais,  ainsi  que  mes  fr^res,  et  cela  aussit6t,  je 
vous  le  jure ! » 

—  Qui  fut  sot?  je  vous  le  demande,  ajouta  Fra 
Carmine,  ce  furent  le  roi  et  la  reine  ^crevisses,  qui 
se  retirferent  avec  toute  leur  cour  trfes-bonteux. 

A  cette  conclusion  la  fbule  battit  des  mains,  et  le 
moine  fort  enchants  de  son  snccis  sauta  lestement 
au  bas  de  son  tonneau,  puis  chercha  k  percer  la 
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foule  pour  regagner  son  couvent,  tandis  que  lous 
ceux  auprfes  desquels  il  passait  s'inclinaient  devant 
lui  et  baisaienl  respectueusement  le  bas  de  sa  robe. 

Tito  avail  6t6  Tun  des  premiers  k  remplir  ce  res- 
peclueux  devoir,  et  cela  a  la  grande  colfere  de  FAn- 
glais  qui  Tappelait  de  toutes  ses  forces;  aussi  quand 
il  revint  aupr^s  du  calessino,  le  lazzarone,  voyant 
un  violent  orage  sur  le  front  de  son  compagnon, 
grimpa  lestement  a  son  poste,  et  pour  Teviter  lanca 
ses  pauvres  chevaux  k  toute  vitesse. 

-—  C'est  assez  singulier,  se  disait  k  part  lui 
M.  Simpson,  tout  en  roulant,  que  moi,  qui  suis  An- 
glais, c'est-i-dire  libre  et  $ur  terre  et  sur  mer,  je  me 
sois  mis  sous  le  joug  de  ce  petit  dr61e  qui  me  con- 
duit; car  enfln,  depuis  ce  matin,  je  ne  fais  que  ce 
que  veut  master  Tito,  il  me  semble.  — Ainsi,  je  vou- 
lais  mener  mes  chevaux  moi-mftme,  et  c'est  lui  qui 
les  conduit.  —  Je  voulais  dire  da  mal  du  roi,  il  m'a 
fait  taire.  —  Je  ne  voulais  pas  entendre  un  moine, 
il  me  Fa  fait  ^couter.  Goddam,  il  m*a  ensorcel^,  je 
crois...  ilestsi  genlil  vraiment!... 

Et  le  r^sultat  de  toutes  ces  rMexions  fut  que 
M.  Simpson  sentit  qu'il  ^prouvait  une  grande  sym- 
pathie  pour  cet  enfant  de  la  nature;  aussi  quand  Tito 
arrto  le  calessino  devant  laporte  de,rh6tel,  Forage 
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qu'il  redoutait  ^tait-il  compl^tement  dissip^,  et  tout 
au  contraire  de  le  gronder,  TAnglais  donna  ordre  k 
mattre  Matt^o  de  faire  dtner  le  petit  lazzarone  k  la 
cuisine,  k  la  grande  joie  de  celui-ci,  k  qui  sem- 
blable  aubaine  n'^tait  encore  jamais  arriv^e  de 
sa  vie. 

Quand  M.  Simpson  se  fut  de  son  c6t^  bien  repu, 
gull  eut  entass^pfile-mftledans  son  estomac  de  tons 
les  vins  et  de  tons  les  plats ,  se  sentant  de  belle  hu- 
meur  puisque  sa  digestion  ^tait  facile,  il  fit  appeler 
son  petit  compagnon  le  lazzarone. 

—  Maltre  Tito,  lul  rfit-il,  du  plus  loin  qu'il  le  vit 
arriver,  puisque  vous  vous  6tes  ^rig^  de  plein  droit 
mon  guide  dans  ce  pays-ci,  dites-moi  un  pen,  je 
vous  prie,  oil  je  peux  alter  pour  passer  joyeusement 
ma  soiree? 

—  A  San  Carlino,  Excellence!.... exclama  plut6t 
qu'il  ne  pronon^a,  le  lazzarone,  et  cela  avec  desyeux 
si  brillants  d'enthousiasme  et  d'admiration  que  le 
bon  M.  Simpson  se  mit  k  rire,  en  s'^criant  k  son 
tour  gaiment  : 

—  Ah  qS  I  tu  veux  m'envoyer  k  Pulcinella  (Polichi- 
nelle),  petit  vaurien;  tu  crois  done  que  je  vais  t'y 
conduire  avec  moi,  master  Tito? 

—  Votre  Excellence  m'a  demand(5  od  Ton  s'amu* 
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salt  le  plas  k  Naples,  et  je  le  lui  ai  dit,  ripondit  avec 
un  grand  sang-froid  le  lazzarone. 

L' Anglais  se  priti  refl^chir  pendant  quelques  ins- 
tants. 

— -  ParWeu !  il  a  raison  cet  enfant,  finit-il  par  se 
dire.  A  Saint  Charles,  le  plus  beau  th^^tre  de  Tltalie, 
je  le  veux  bien ,  qn'y  verrai-je?...  Du  marbre :  ici  il 
y  en  apartout...  Du  velours?  il  est  d^chir^.,,  Des 
dorures  ?  elles  sont  fanees. . .  puis  comme  ce  n'est  pas 
jour  de  gala,  la  salle  ne  sera  pas  ^clair^e...  On  me 
chantera,  c'est  vrai,  un  grand  op6ra  de  Rossini  ou 
de  Verdi,  mais  je  peux  Tentendre  chanter  partout 
ailleurs ;  tandis  que  c'est  k  Naples  seulement  que  je 
peux  voir  le  fameux  Pulcinella ;  allons  done  i  San 
Garlino,  comme  mon  petit  ami  vient  de  me  le  con- 
seiller. 

Puis  comme  il  allait  se  lever  afin  de  prendre  son 
diapeau  pour  se  diriger  vers  le  M61e,  FAnglais  se 
replongea  dans  son  fauteuil  en  murmurant : 

—  Mais  ce  serait  une  cruaut^  d'aller  k  Pulcinella 
sans  y  conduire  ce  pauvre  enfant;  et  pourtant  je  ne 
peux  pas  me  montrer  dans  an  th^dtre,  quel  qu'il 
soit,  avec  un  compagnon  si  d^guenill^. 

Bref,  la  conclusion  de  tous  ces  raisonneraents  fut 
que,  quelques  instants  aprfes,  Pi6tro  emmenait  notre 
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ami  Tito  d  la  rue  de  Ghiaja  pour  Thabiller  des  pieds 
i  la  tSte. 

Ge  ne  fut  pas  loag,  car  peu  d'lnstaiits  apris  le 
pauvre  Tito,  droit  et  raide  comme  un  manneqaiB, 
^tait  de  nouveau  pr^sent^  k  T Anglais  par  Pi^tro  en- 
chants de  son  oeuvre. 

Mais  hSlas !  le  pauvre  Tito  ne  partageait  pas  cette 
joie  et  jamais  on  n'a  tu  mine  si  piteuse. 

—  Est-ce  que  tu  n'es  pas  content  d'avoir  de  beaux 
habits?  lui  demanda  M.  Simpson  surprisde  la  triste 
figure  que  faisait  son  protSgS. 

—  Si,  Excellence,  si,  rSpondit  le  lazzarone  vive- 
ment,  seuleroent  je  ne  Toudrais  pas  6tre  dedans. 

—  Mors  k  quoi  te  serviraient-ils,  petit  sot  ?... 

—  A  les  regarder,  Excellence,  k  les  Avoir,  enfin  k 
6tre  riche!... 

Et  en  pronon^ant  ces  mots,  les  yeux  de  I'enfaiit 
s'illuminferent  d*un  Eclair  d'orgueil. 
L' Anglais  seprit  k  rire. 

—  Mais  si  tu  n'Stais  pas  dans  les  habits,  tu  ne 
pourrais  pas  venir  avec  moi  k  San  Carlino,  dit-il  ? 

Tito  se  gratta  Toreille  en  soupirant;  on  voyait 
qu'un  rude  combat  se  livrait  dans  ^on  cceur. 

—  G'est  vrai !  Excellence,  murmura-t-il  tristement 
en  poussant  un  soupir  accompagnS  d'un  violent  gS- 
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missement ,  qui  prouvait  que  Pulcinella  Temportait 
enfln  sur  la  g^ne  qu'^prouvait  le  pauvre  enfant. 

Mais  avec  la  richesse  les  soucis  ^taient  venus  au 
lazzarone,  car  il  se  tenait  silencieusement  dans  le 
coin  de  la  chambre,  raide  comme  s'il  eAt  6X6  em- 
paill6,  et  ne  donnant  d'autre  signe  de  vie  que  des 
soupirs. 

M.  Simpson  sentit  son  coeur  se  serrer  devant  cette 
tristesse  de  son  favori ;  aussi  voulant  le  distraire,  il 
lui  demanda  machinalement  ceque  contenait  le  pa- 
quet  qu'il  portait  si  pr^cieusement  dans  ses  mains  ? 

—  Ca,  fit  Tito,  ce  sont  mes  souliers,  Excellence. 
— ^  Tes souliers!...  exclama  TAnglais  en  regardant 

les  pieds  du  lazzarone,  quieflfeclivement  dtaient  nus. 
Aussi  continua-t-il  sur  le  m6me  ton  : 

—  Mais  pourquoi  diantre  ne  les  as-tu  pas  mis,  je 
teledemande?... 

' —  Parce  que  je  n'aurais  pas  pu  marcher,  Excel- 
lence, r^pondit  simplement  I'enfant. 

—  Alors,  laisse-les  14,  dit  M.  Simpson  en  r^fl^chis- 
sant  que  les  pieds  de  son  compagnon  ne  devant  pas 
fitre  vus  des  voisins  de  la  loge  oil  il  voulait  le 
mener  k  San  Carlino,  il  pouvait  done  laisser  cette 
derni^re  liberty  au  pauvre  Tito. 

Mais  celui-ci  au  lieu  cf6  paraltre  satisfait  de  cette 
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permission ,  fit  une  mine  fort  significative  pendant 
que  ses  ycnx  se  remplissaient  de  grosses  larmes. 

«  Voas  voulez  me  reprendre  mes  sonliers,  Excel- 
lence?... mutmura-t-il,  le  coemr  tout  gonfli  de  san- 
glots. 

—  Allons  bon  f  voilA  que  tn  vas  pleurer  mainte- 
nant  I  s'^ria  TAnglais  dont,  vous  le  savez,  la  patience 
n'^tait  pas  la  vertu  dominante ;  que  veux-tu :  mettre 
fes  souliers  ou  les  laisser  ? 

Uto  sccoua  la  tAle. 

«  Je  ne  tcqx  ni  Fun  ni  I'autre,  Excellence,  dit-il 
enfin  avec  une  certaine  T^sotation,  et  je  les  porterai 
k  la  main  puisqulis  m'appartienfnent. 

—  Mais  k  quoi  alors  te  serviront-ils?...  demanda 
en  riant  Fin sulaire,  croyantembarrasserFenfantpar 
cette  question.  » 

Le  petit  lazzarone  se  redressa  avec  orgueil : 

«  Amontrerquefen  ai...  fit-i!,  et  cela  me  rendra 

bienheureux!...  » 
L'Anglais  se  regarda  vaincu;  car  ceTte  r^ponse  de 

Fenfant  n'^tait-elle  pas  Fexplication  de  tout  le  luxe 

dont  on  est  si  avide  dans  le  monde  ? 

—  Allons!...  prends  tes  souliers  comme  tu  vou- 

dras  et  partons!...  »  fit-il  en  donnanl  Fexemple  du 

depart. 

5' 
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Le  pauvre  Tito  le  suivit  lout  d'une  pi^ce,  et  peu 
d'instants  apr^s  tous  les  deux  se  trouvaient  devant 
la  porte  noire  et  enrumte  du  fameux  Pulcinelia. 

Mais  pendant  qu'ils  entrent  se  placer,  faisons  une 
plus  ample  connaissance  avec  ce  fameux  Polichinelle 
napolitain,  si  vant^  par  tous  pays. 

PuIcineUa  ne  porte,  comme  il  le  fait  chez  nous,  ni 
bosses,  ni  sabots,  ni  paillettes ;  c'est  une  sorte  de 
Pierrot  par  la  forme  et  la  blancheur  du  pantalon, 
des  sonliers  et  de  la  veste ;  mais  par  la  tdte  il  se  rap- 
procbe  d'Arlequln,  car  il  porte  le  masque  noir  et  le 
chapeau  de  feutre  couleur  marron ;  seulement  ce 
chapeau  a  compl^tement  la  forme  d'un  pain  de 
Sucre. 

Mais  par  exemple ,  comme  cbez  nous  Pierrot ,  le 
PulcineUa  de  Naples  a  pris  compl^tement  le  carac- 
t6re  du  peuple,  c'est-&-dire  du  lazzarone;  aiosi 
c'est  un  T^ritable  guappo  (poltron  vantard,  rus6  vo- 
leur),  et  comme  rien  ne  plait  davantage  que  de  Yoir 
refl^ter  son  image,  PulcineUa  est  ador^  des  Napoli- 
tains.  A  chaque  pi^ce  nouvelle,  c'est  un  nouyeau 
triomphe ;  on  le  salue,  on  Tacclame,  on  I'enlfeve  de 
la  seine  pour  se  le  passer  de  bras  en  bras  tout  au- 
tour  de  la  salle,  afln  que  chacun  puisse  Tembrasser 
comme  felicitation ;  puis,  sou  vent  ayant  de  loi-ren- 
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dre  la  liberty,  on  lui  fait  faire  aussi  le  tour  du  Hdle, 
port6  en  triomphe  sur  les  bras ;  et  cela,  au  bruit  des 
petards  et  des  cris  de  joie  de  tous. 

Vous  le  voyez,  on  est  vraiment  trfes-expansif  dans 
les  pays  m^ridionaux !... 

Les  pieces  que  jyue  Pulcinella  sont  bien  moins 
accident^es  et  entremSl^es  de  coups  de  pieds  et  de 
coups  de  poings  que  ne  le  sont  chez  nous  celles  oh 
figure  notre  Pierrot;  de  plus  Pulcinella  n'est  pas 
muet,  bien  au  contraire,  et  des  spirituels  lazzi,  dans 
ce  patois  napolitain  si  accentu^  et  si  plaisant  di]k 
par  lui-m^me,  forment  la  partie  principale  de  son 
triomphe ;  car  les  lazzi  sont  toujours  de  son  crA,  et 
sinon  il  les  renouvelle,  au  moins  il  les  change  de 
forme  et  de  tournure  k  chaque  representation. 

Mais  YOici  nos  amis  placfe,  la  ritournelle  del'or- 
chestre  se  fait  entendre ;  la  toile  se  Ifeve ,  prfitons 
toute  notre  attention. 

«Le  theatre  repr^sente  les  murs  d'une  prison,  el 
Pulcinella  arrive  comme  un  chien  qui  a  perdu  son 
mallre ,  et  qui  vient  r6der  tout  k  Tentour  de  Ten- 
droit  oti  il  le  suppose  enfermi.  11  ne  sait  ni  par  oil 
ni  comment  on  entre  dans  cette  triste  demeure  oil 
il  voudrait  entrer  pourtant,  car  elle  renferme  la  gen- 
tille  Giovanina,  sa  fianc^. 
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4  Quand  un  lazzarone  ne  sait  qae  faire,  il  chante ; 
done  Pulcinella  se  met  k  chanter  k  la  lone. 

«  Alors  une  petite  fenfitre  s'ouvre  tout  au  haut  du 
inur,  et  une  voix  fralche  et  vibrante  se  joint  k  celle 
de  notre  h^ros,  qui  s'^crie  aussilftt  avec  joie  : 

«  —  Giovanetla?..  tu  es  done  lA-haut? 

a—Ecco  mi  (me  voilS),r^pond  en  riant  la  jeunefiUe. 

«—  Mais  par  oil  done  puis-je  entrerpour  te  voir  ?. . . 
demande  alors  son  fiane^. 

fi  —  Per  san  Gennaro !  ici,  comme  dans  toutes  les 
maisons,  on  entre  par  la  porte,  Signor  Pazzino , 
(mattre  fon),  fait  sur  le  mSme  ton  la  jeune  fllle. 

'« —  Mille  graces!  et  da  compliment  et  du  rensei- 
gnement,  dona  bambinetta  (petite  fille)  >  r6pond  Pulci- 
nella en  saluant;  puis  faisant  signe  k  la  Giovanina 
de  fermersa  fenfttre,  il  s'en  va  frapper  doucement  k 
la  porte  de  sa  prison. 

« On  tarde  k  la  lui  ouvrir  :  de  Ik  une  foule  de  lazzi 
qui  font  p toer  d'aise  la  foule  de  spectateurs  attentifs, 
surtout  notre  ami  Tito,  lequel  pour  mieux  entendre 
sans  doule,  et  surtout  pour  mieux  applaudir,  avail 
commence  par  6ter  sa  veste  qu*il  portait  pli^e  sur 
son  ^paule ;  il  luirestait  bien  encore  son  pantalon... 
mais  ne  feut-il  pas  souffrir  un  peu  pour  s'amuser 
autant?...  Quant  k  sa casquelte, elle  avait  6i6 perdue, 
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ou  poar  mieux  dire  elle  lui  avait  ^t^  vol^e  dans  la 
foule  qui  encombrait  la  porte  k  son  arriv^e. 

«Pulcinella  recommen(;.ant  k  frapper,  et  cela  de 
plus  en  plus  fort,  un  geOlier  k  mine  Ir^s-r^barbative 
Yient  lui  ouvrir  enfin.   . 

« A  celte  Yue  notre  h6ros  recule,  car,  on  le  sait,  la 
bravoure  n'est  pas  la  premiere  de  ses  vertus ;  mais 
enfin  se  recommandant  k  la  madone  et  tenant  la 
main  ferm^e,  k  Texceplion  du  petit  doigl  et  du  pouce 
qui  restent  lev6s  seuleinent,  pour  d^Oer  le  mauvais 
sort ,  il  s'approcbe  avec  force  courhettes  et,  k  tra- 
vers  une  phrase  trfes-emmiell^e,  demande  au  ge61ier 
de  lui  perraetlre  d'entrer  dans  la  prison  pour  y  voir 
la  Giovanina,  sa  iianc6e. 

« Le  ge61ier  le  refuse  tr^s-brusquement, 

« Pulcinella  insiste,  prie ,  supplie,  pleure,  chante, 
danse,  rit,  et  tout  cela  en  vain,  car  ce  cerbfere  fmit 
par  lui  declarer  qu'il  y  a  defense  formelle  de  la  po- 
lice d'entrer  dans  la  prison,  k  moins  d*6tre  condamne 
k  y  demeurer  soi-ni6me. 

V  Puis  il  referme  la  porte  brusqueinent  au  nez  du 
pauvre  suppliant,  qui,  exasp^r^  du  refus  si  pea  cour- 
tois  de  ce  ge61ier,  declare  qu'il  entrera  DQalgr6  lui  et 
malgr^  tout  le  monde,  et  cela  avant  qu'il  soit  peu  de 
temps  encore. 
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«Alors  Pulcinella  rifldchit  comment  il  doit  s'y 
prendre. 

«  —  Si  je  batlais  un  homme?...  se  dit-il ,  la  police 
m'arrfiteraitetme  mettrait  en  prison,  bien  certaine- 
ment. 

« Et  fort  de  cetle  pens^e  qu'il  croit  lumineuse,  notre 
h^ros  se  cache  dans  un  coin  pour  se  meltreaux  aguets. 

« Alors  se  montre  un  individu  marcliant  a  la  sour- 
dine. 

« Pulcinella  le  regarde  attentivement. 

«  —  Un'est  pas  gros...  il  ne  paralt  pas  fort,  dit-il, 
c*est  mon  affaire,  je  vais  le  rosser... 

«  Et  aussit6t  fait  que  dit,  il  s'^lance  vers  Thomme 
et  fait  tomber  sur  lui  une  grfile  de  coups  do  pieds  el 
de  coups  de  poings. 

«  Mais,  contre  Fattente  de  notre  h^ros,  cet  indi- 
vidu, au  lieu  de  crier  au  secours,  tend  le  dos, 
cherche  k  s'esquiver  et  revolt  tout  en  silence. 

«  Alors  Pulcinella,  dont  ce  n'^tait  pas  Fafifaire,  se 
met  a  crier  de  tous  ses  poumons  k  la  place  dubattu: 

.«  —  A  Tassassin  !...  au  voleur!...  on  me  bat...  on 
m'assomme.... 

«  A  ces  cris,  la  police  arrive  et,  comme  elle  fait  par 
tous  pays,  arrfete  du  m6me  coup  et  le  battant  etle 
battn. 
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«  Pulcinella  se  frolte  les  mains  avec  joie. 

« —  Per  bacco!  mon  affaire  est  claire,  dit-il,  on 
va  me  mettre  en  prison  avec  ma  Giovanetta. 

«  Mais  au  lieu  de  cela,  on  lui  fait  tons  les  compli- 
ments du  monde,  accompagn^s  d'une  foule  de  re- 
merctments  encore,  car  le  quidam  qu'ii  vient  dc 
faire  arrfiter  est  un  voleur  de  la  pire  espfece,  sur  le- 
quel  depuis  longtemps  on  cherchait  k  mettre  la  main. 

m 

«  —  AUons,  se  dit  alors  Pulcinella,  quand  de  nou- 
veau  il  se  trouve  seul  sous  les  murs  de  la  prison,  il 
parait  qu'il  n'est  pas  si  facile  d'entrer  li-dedans  que 
je  le  croyais ;  mais  j'ai  plus  d'un  tour  dans  mon  bis- 
sac,  et  puisqu'il  pent  y  avoir  des  excuses  pour  battre 
un  homme,  je  tuerai  le  premier  que  je  verrai ;  on 
ne  me  remercfra  peut-6tre  pas  celte  fois. 

«  Et  le  voil4  qui  sort  son  stylet  de  sa  poche,  Tai- 
guise,  Tappointe,  et  se  remet  de  nouveau  en  embus- 
cade. 

•  Un  autre  homme  se  monlre ;  cette  fois  il  est 
grand  et  fort;  seulement  il  parait  de  m6me  inquiet 
et  craintif. 

«  Pulcinella  h^site  un  moment. 

«  —  S'ilallait  se  ddfendre,  se  dit-il. 

« Mais  avectoutela  souplesse  du  serpent,  il  se  pe- 
lote,  il  rampe,  et  tout  ii  coup  plonge  son  stylet  dans 
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le  cceur  da  passant,  qui  tombe  esx  poussant  un 

grand  cri. 

«  Le  peuple  accourt  de  toutes  parts ;  Pulcioella  est 

arrfit^, 
«  —  C'est  toi  qui  as  tu6  cethomme ?...  iui  demande 

le  magistral  appeW  pour  constater  le  crime. 

« —  Oui,  Excellence,  pour  vous  servir,  r^pond 
avec  un  profond  respect  Pulcinella, 

« -—  Viva...  viva...  Palclnella!  s'^crie  alors  le  juge 
en  ^levant  la  main,  il  a  mis  t  mort  Tom^simo.  Viva! 
viva  I 

«  Et  tout  le  peuple  de  crier  k  plein  gosier  : 

« —  Viva...  viva  Pulcinella,  viva !...  viva !.,. 

«  Puis,  au  lieu  de  Tarrfiter  comme  il  s'y  attendait, 
le  juge  Iui  donne  une  bourse  pleine  d'or,  et  le  peuple 
le  porte  en  triomphe,  tandis  qu*il  s'arrache  les  che- 
veux  de  colfere. 

«  L'homme  qu'il  vient  de  tuer  est  un  fameux  ban- 
dit qui  d^vastait  la  campagne,  et  dont  la  t6te  6tait 
mise  k  prix  depuis  longtempa, 

«  Tout  k  coup  Pulcinella,  exasp6r6  de  cette  ova- 
tion si  intempestive,  se  met  k  crier  de  toutes  ses 
forces,  sachant  bien  cette  fois  qu'il  ne  pourra  pas 
^chapper  k  la  punition  qu'il  recherche. 

«  —  Maledetto  il  re !  (maudit  soit  le  roi !) 
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«  Alors  on  TarrSte.  On  jelte  par  terre  le  pauvre 
Pulcinella,  et  toute  la  foule  se  sauve  effrayee. 

« Mais  loin  de  fuir,  la  police  entoure  le  coupaWe, 
le  roue  de  coups,  et  sans  aucuoe  forme  de  procfes 
le  m^ne  dans  la  prison. 

«  Grande  joie  de  notre  h^ros  quand  11  voit  s'ouvrir 
enfin  devant  lui  la  porte  bienheureuse !  Mais,  b^las ! 
combien  son  bonbeur  est  de  courte  dur^e ! 

«  Au  moment  oi  il  entre  dans  la  maison  de  de- 
tention, la  Giovanina  en  sort;  elle  vient  de  recevoir 
sa  grAce. 

a  Nous  relrouvons  maintenant  rinfortun6  Pulci- 
nella dans  un  noir  cachot.  II  pleure,  il  se  d^sespfere ; 
d'autant  qu'en  ce  moment  on  sort  de  lui  lire  sa  sen- 
tence :  il  est  condamn^  i  6tre  pendu. 

«  —  Si  je  me  pendais  moi-m^me...  je  ne  me  ferais 
pas  tant  de  mal  que  si  c'6tait  le  bourreau?  se  dit-il 
tout  a  coup  en  se  frappant  le  front  comme  pour  y 
faii^  entrer  une  id6e  sublime. 

«  Puis  avant  de  mourir,  il  fait  &  haute  voix  Fexa- 
men  de  sa  conscience  quelque  pen  charg^e,  et  vous 
comprenez  les  Eclats  de  rire  de  Tauditoire  en  6cou- 
tanttous  les  m^aits  de  son  amil... 

« Enfin  le  moment  supreme  est  venu.  Pulcinelia 

attache  une  corde  aux  barreaux  de  sa  fen^tre  et  s'y 
5. 
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suspend ;  seulement  il  a  eu  le  soia  de  mettre  une 
petite  planchelte  entre  son  cou  et  la  ficelle  meur- 
tri^re,  afin  de  ne  pas  mourir  tout  a  fait. 

«  En  se  pendant  il  a  cri6.  Mors  plusieurs  ge61iers 
accourent,  tournent  et  retournent  le  coupable,  le 
d^clarent  mort,  le  d^crochent  et  vont  chercher  les 
Frferes  de  la  confr^rie  pour  Tenlerrer. 

«  Pendant  ce  temps  Pulcinella  se  l^ve,  prend  ses 
oreillers,  les  couvre  avec  grand  soin  de  ses  habits, 
—  k  Naples  un  lit  comporte  plusieurs  traversins, 
soit  de  paille,  soit  de  crin,  —  leur  donne  une  fornie 
humaine,  faconne  une  t6te  k  Tun  d'eux ;  y  applique 
son  masque,  le  couvre  de  son  chapeau,  et  attend  en 
frissonnant,blottidansun  petit  coin,  etrecouvert  de 
son  drap  auquel  il  a  fait  deux  trous  pour  les  yeux, 
afin  de  figurer  I'habillement  des  Frferes  de  la  con- 
fr^rie,  que  ceux-ci  arrivent  pour  enlever  le  corps 
qui  le  remplace. 

« lis  viennentbient6t  en  chantant  leDe  profundis; 
et  portant  une  6norme  caisse  couverte  d'un  drap 
rouge  avec  des  larmes,  une  croix  et  des  tfiles  de 
mort,  ils  ouvrent  la  bolte ,  y  mettent  le  faux  Pul- 
cinella sans  s'apercevoir  de  la  supercherie,  et 
Femportent  processionnellement,  tandis  que  notre 
h6ros  se  glisse  parmi  eux  et  suit  le  cortege  en 
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cliantant  Toffice  des  morts  de  tous  ses  poumons. 

«  Une  fois  hors  de  la  prison,  Pulcinella  laisse  mar- 
cher Tenterrement,  se  cache  derrifere  une  pierre, 
jelte  son  drap,  et  seulement  en  chemise,  se  dispose  i 
courir  chez  lui,  quand,  en  se  relevant,  il  se-  trouve 
nez  k  nez  avec  le  magistral  qui  Tavait  condamni,  et 
disait,  en  ce moment,  fort  pieusementun  Deprofun- 
dis  pour  le  repos  de  I'Ame  du  malheureux  pendu. 

«  En  voyant  un  homme  k  moiti^  nu  et  ressemblant 
si  merveilleusement  au  d^funt  pour  lequel  il  priait, 
le  juge  s'arrfite  saisi  de  stupefaction  et  de  terreur  : 

« Alors,  reconnaissant  un  ennemi  si  tremblant,  Pul- 
cinella se  rassure,  et,  lui  mettant  la  main  sur  T^paule : 

« —  Bonjour,  moncher  juge,  donnez-moi  ma  grAce 
maintenant,  lui  dit-il  d'une  voix  s^pulcrale. 

«  —  /n  nomine  Patris,  et  Filiiy  et  Spiritus  Sanctis 
murmure  le  pauvre  commissaire,  landis  que  ses 
genoux  s'entrechoquent,  que  ses  dents  se  serrent 
d'une  fa^on  convulsive,  en  un  mot  que  les  sons 
inarticul^s  qui  s'^chappent  de  son  gosier  ressem- 
blent  k  un  r^Ie  d'agonie. 

«  —  Ma  grftcel...  reprend  le  faux  fanl6me  d'une 
voix  plus  terrible  encore. 

((  —  Vade  retro,  Satanas  /...  s'^crie  le  malheureux 
juge  en  tombant  k  genoux. 
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«  —  Ma  gr^cel...  ou  je  t'emporle  avec moi. 

a  —  Mais,  seigneur  Palcinella,  puisque  vous  6tes 
mort,  vous  n'en  avez  plti»  besoin...,  omrmure  Tin- 
fortuxx& 

« —  Sainl  Pierre  ne  veut  pas  m'ouvrir  la  porte  du 
paradis  avant  que  je  ne  lui  apporte  ma  grSce!... 
donne-la-moi  done  sur-le-champ,  ou  lu  es  perdu... 

« —  ]£loigae-toi,  Ame  bienveillante,  reprend  le 
pauvre  juge,  et  je  ferai  dire  des  messes  pour  ton 
repos. 

« —  Je  n'ai  pas  besoin  de  tes  messes ;  c'est  ma 
grAce  qu'ii  me  faut...  Pourtant  si  lu  veux  y  joindre 
I'argent  que  tu  comptais  mettre  k  cette  bonne  ceu- 
vre,  tu  n'en  auras  pas  un  refus. 

«  —  Je  te  donnerai  tout  ce  que  lu  voudras,  mais 
va-t'en. 

«  —  Eh  bien,  ma  grAce...,  ou  suis-moi... 

« —  Ta  grAce  I...  je  te  Taccorde,  va  le  dire  k  saiot 
Pierre  de  ma  part. 

» —Verba  volant,  scripta  manent  (les  paroles  s'en- 
volent  et  les  Merits  restent),  dans  Tautre  monde 
comme  dans  celui-ci.  Vite,  vite,  ^cris  ma  grice  ou 
je  t'emporte  aux  enfers. 

« Alors  plus  mort  que  vif,  le  juge  sort  un  papier 
et  un  encrier  de  sa  poclie,  et  trace  d'une  main  trem- 
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blante  Facte  que  lui  demande  Pulcinella,  lequel, 
une  fois  qu'il  Ta  vu  enti^rement  sign6  et  parapM, 
s'en  empare  joyeusement  aux  acclamations  de  la 
salle  lout  entiire  (1).  » 

Quand  la  pifece  fut  finie,  M.  Simpson  qu'elle  avait 
fort  amus^,  malgr^  son  flegme  britannique,  demeura 
tout  surpris  en  s'apercevant  que  durant  la  represen- 
tation master  Tito,  ainsi  qu'il  appelait  le  lazzarone, 
avait  fini  de  se  d^shabiller  compl^tement ;  sa  che- 
mise seule  lui  restait,  et  encore  ne  tenait-elle  d'au*- 
cune  pari.  II  portait  sa  veste  sur  son  6paule ,  son 
pantalon  sur  son  bras  et  ses  souliers  k  sa  main  ;  et 
cela  avec  tant  d'orgueil  et  de  joie,  que  le  bon  Anglais 
n'eut  pas  le  courage  de  lui  faire  des  reproches  sur 
son  manque  total  de  tenue,  on  pourrait  presque  dire 
de  d^cence ,  d'autant  qu'il  6tait  tard  et  que  personne 
ne  devait  alors  prendre  garde  k  eux. 

La  lune  brillait  au  ciel  d*un  Mat  spleodide  et  qui 
nous  est  compl^tement  inconnu  en  France ,  quand 
»08  deux  amis  sortirent  de  San  Carlino ;  aussi  au 
lieu  de  consentir  i  prendre  une  voiture,  comme  tons 
les  cochers  qui  stationnaient  k  la  porte  du  ihiktve 


fl)  Je  n*ai  pas  invcnl6  ce  scenario,  je  raconte  seulement  la  pi^ce  que  j*ai 
vae  3i  San  Carlino. 
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Ten  conviaient,  F Anglais  voulut-il  rentrer  k  pied  k 
rh6tel ;  et  il  s'en  allait  en  r6vant  avec  m^iancolie 
tout  en  longeant  la  mer,  tandis  que  le  petit lazzarone 
le  suivait  en  essayant  de  sauter  par-dessus  son 
ombre. 

Quand  ils  furent  pi  fes  de  la  porte  de  la  demeure 
de  Matteo  Giordani,  Tito  arrfita  M.  Simpson  par  le 
bras. 

«  Est-ce  que  Votre  Excellence  veut  rentrer  d^ji? 
dit-il  tristement. 

—  Comment  d(5j4 1  exclama  TAnglais  en  sortant  sa 
monlre  de  son  gousset  et  la  faisant  tinter.  Mais  il 
est  minuit,  mon  garcon! 

Tito  haussa  les  ^paules  d'un  air  m^content : 

« C'est  quatre  heures  de  nuit  k  Naples,  Excellence, 
et  personne  ne  se  couche  encore  maintenant... » 

En  Italie  le  peuple  compte  les  heures  depuis  une 
jusqu'ci  vingt  quatre,  etTheurene  commence  jamais 
qu'au  moment  du  coucher  du  soleil;  ainsi  c'esttou- 
jours  un  nouveau  calcul  k  faire,  car  si,  durant  T^t^, 
rheure  commence  k  8  ou  9 heures  pour  nous,  Thiver, 
1  heure  sera  S  ^  ou  5  heures  seulement,  puisjqu'elle 
ne  commence  k  compter  que  du  moment  oil  tombe 
le  jour. 
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«  Et  qu'est-ce  qu'on  fait  alors  si  on  ne  se  couche 
pas?  demande  avec  curiosity  Tinsuiaire. 

—  Onva  sepromener  k  la  campagne,  Excellence, 
pour  y  manger  des  fruits  de  mer  {frutti  di  mare)^  et 
pour  y  voir  danser  la  tarentelle  aux  paysannes... 

—  On  fait  les  parties  de  campagne  au  clair  de  la 
lune,  dans  ton  pays?  exclama  TAnglais  avec  surprise. 

—  Et  qiiand  Voire  Excellence  veut-elle  done  qu'on 
les  fasse?  demandaau  lieu  der^pondre,  et  cela  d'une 
facon  si  naive  le  lazzarone,  qu'aucune  r^ponse  n'edt 
valucelle  demande-13. 

—  Aufait,  se  dit  T Anglais,  puisque,  quand  ilfait  du 
soleil  ici  on  dort,  11  faut  bien  qu'on  se  promfene  quand 
il  fait  clair  de  lune.  On  ne  voit,  dit-on,  que  des  chiens 
et  des  FranQais  dans  les  rues  de  Naples  durant  la 
cbaleur;  or,  comme  je  ne  suis  ni  Tun  nirautre^  fai- 
sons  comme  les  Napolitains,  et  allons  nous  prome- 
ner  h  la  campagne.  « 

Par  suite  de  ce  raisonnement,  Tito  fut  done  charge 
de  prendre  le  calessino  qui  se  reposait  dans  la  cour 
derh6tel,  et  bientftt  tous  les  deux,  le  lazzarone  etr An- 
glais, port^srapidementpar  lui,  gravirenl  une  coUine 
toute  couverte  d'orangers,  de  flguiers,  de  lauriers- 
roses,  de  grenadiers  et  de  myrtes,  tout  cela  charge 
de  fleurs  et  de  fruits  qui  r^pandaient  dans  Fair  un 
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parfum  embaum^,  pour  arriver  k  Frisio,  un  char- 
mant  petit  pays,  plac6  h  rai-c6te  de  la  colline,  d'ou 
Ton  d^couvre  toule  la  baie  de  Naples,  el  que  je  pe 
peux  mieux  comparer  qu'au  petit  village  d'Asniferes, 
pr^s  Paris,  pour  sa  galt6,  son  entrain  et  la  foule 
joyeuse  qui  s'y  porle. 

Detous  c6t6s  on  entendait  les  chants,  les  tambours 
de  basque  et  les  castagaettes,  au  bruit  desquels  de 
grandes  et  belles  jeunes  filles,  ayant  de  longues 
(5pingles  d'or  pour  retenir  leurs  cheveux,  et  les 
pieds  nus  pour  ne  pas  user  leurs  souliers,  dansaient 
avec  une  gr^ce  charmante  la  tarentelle  nationale. 

M.  Simpson,  assis  sur  une  terrasse  qui  doniinait 
tout  le  paysage,  prenait  un  plaisir  extreme  k  ce  spec- 
tacle, et  ce  ne  fut  que  quand  les  premiers  rayons 
dor^s  du  soleil ,  se  refl^tant  derrifere  le  V^suve  et 
montrant  que  le  jour  allait  paraltre,  lui  apprirent 
que  le  moment  du  repos  6tait  enfin  yenu,  qu'il  con- 
senlit  en  soupirant  k  regagner  son  gite.  quoique 
notre  ami  Tito,  qui  sans  doule  se  trouvait  fatigue 
depuis  longtemps,  TeM  engage  souvent  k  partir. 

Le  lendemain,  k  son  r^veil,  M.  Simpson  fit  appeler 
master  Tito. 

Le  lazzarone  se  pr6senta  toujours  avec  le  mftme 
air  gouailleur  et  insouciant,  et  toujours  aussi  avec 
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la  m^me  toilette ,  autrement  dit  le  inline  manque 
de  toilette ,  car  il  ne  portait  comme  costume  que  le 
mauvais  petit  pantalon  de  toile  en  gueoiUe  avec  le* 
quel  Fauglals  I'avait  coddu,  mais  il  tenait  encore, 
par  exemple,  ses  souliers  k  la  main,  sa  culotte  sur 
le  bras  et  sa  veste  sur  son  ^paule.  l^videmment  il  ne 
s'en  6tait  pas  m^me  d^fait  durant  sou  somaieil. 

M.  Simpson  se  prit  k  rire  : 

«  £coute-moi,  Tito,  dit-il  4  Feofant,  comme  il  ne 
te  serait  pas  commode  de  promenertoutela  journ^e 
ta  garde- robe  de  la  sorted  tcavers Naples,  et  que  tu 
ne  veux  pas  t'en  servir  autrement ,  mets-la  dans 
cette  armoire,  elle  est  vide,  et  tu  en  prendras  la  clef; 
done  personne  ne  pourra  toucher  k  tes  eiOTets,  et  tu 
les  retrouveras  chaque  fois  que  nous  reviendrons  4 
rh6tel,  ce  qui  doit  te  sufflre.  » 

Et  en  parlant  ainsi  le  bon  Anglais  d^sigoait  un 
^norme  placard  dont  les  portes  ouvertes  montraient 
et  son  ^tendue,  et  qu'il  ne  contenait  que  le  vide. 

Les  regards  du  lazzarone  suivirent  la  direction  du 
doigt  de  M.  Simpson;  mais  le  pauvre  garcon  eut 
d'abord  dela  peine  k  se  conformer  a  ce  couseil,  sans 
doute,  car  il  se  gratta  Toreille  d'un  air  inquiet  et  ce 
ne  futqu'aprfes  avoir  poussd  plusieurs  gros  soupirs, 
fort  significatifs,  qu'il  s'avanga  versl'armoire,  y  d6- 
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posa  ses  nippes,  objet  par  objet,  la  ferma  avec  soin  et 
en  prit  la  clef  qu'il  accrocha  k  son  cou  avec  le  bout 
d'une  ficelle  qui  se  trouvait  par  terre. 

L'honnSle  insulaire  le  regardait  faire  en  souriant. 

((  Ou  irons-nous  aujourd'hui,  Tito?  demanda-t-il 
h  son  compagnou,  aussit6t  que  Fop^ration  de 
celui-ci  fut  compl^tement  achev^e. 

—  OCi  le  voudra  Votre  Excellence...  r^pondit  le 
lazzarone  avec  indifference. 

—  Je  fai  nomrn^  mon  guide,  c'est  done  i  toi  de 
me  guider...  reprit  I'Anglais,  qui  en  ce  moment  se 
trouvait  heureusement  de  bonne  humeur. 

—  Je  conduirai  alors  Votre  excellence  h  Pompei, » 
lit  Tito  &  qui  tout  6lait  6gal,  et  qui  proposait  d'aller 
voir  ces  mines  int^ressanles  absolument  corame  il 
etit  propose  toute  autre  chose.  Pourtant  rien  n'est 
aussi  curieux  dans  le  monde,  puisqu'il  s'agit  d'une 
ville  deterr^e  k  la  suite  de  prfes  de  dix-sept  si^cles 
d'ensevelissement. 

Mais  laissez-moi  ouvrir  ici  une  large  parentbfese 
pour  vous  dire  quelques  mots  k  ce  sujet. 

II  y  a  i  peu  prfes  cent  cinquante  ans  qu'un  hon- 
n6te  paysan  de  R^sina,  —  R^sina  est  un  joli  petit 
village  tenant  k  Portici,  et,  comme  ce  dernier,  bAti 
sur  le  versant  du  V^suve,  —  done,  un  homme  de 
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R^sina,  unjour  qa'il  creusaitun  puits  dans  son  jar- 
din,  ramena  parmi  les  pierres  sortant  du  trou  quMl 
foimait,  un  bras  en  marbre  d'une  grande  beauts 
de  travail. 

Or,  notre  paysan  qui  etait  an  bomme  sens^  et  qui, 
comme  tout  Italien,  avait  le  gotlt  de  Tart  inn^  en  lui, 
non-seulement  admira  ce  chef-d'ceuTre^  mais  encore 
comprit  que,  comme  ii  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  bras 
sans  corps,  une  belle  statue  devait  6tre  enterr^e 
dans  son  jardin. 

U  descendit  done  avec  les  plus  grandes  precau- 
tions au  fond  de  la  bouche  b^ante  qu*il  travaillait  k 
ouvrir  dans  la  terre,  et,  k  sa  grande  joie,  en  rap- 
porta  une  admirable  statue. 

Enchants  de  sa  trouvaille,  mais  craignant  d'fitre 
accuse  de  fraude  par  ses  voisins  envieux,  noire 
paysan  jugea  prudent  d'allerlui-mdme  raconter  au 
podestat  rev^nement  Strange  qui  venait  de  lui  ar- 
river. 

Heureusement  ce  magistral  etait  un  bomme  eclaire 
qui  savaitque  le  vesuve  avail  dA  engloutir  quelques 
villes,il  y  avait  de  celabien  des  si^cles ;  aussi  oflfrit-il 
au  paysan  de  lui  acheter  son  jardin  ati  nomde  Vi- 
tat,  ce  qui  rendait  tout  refus  de  celui-ci  impossible, 
d'autant  que  le  payement  en  etait  fort  raisonnable ; 
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puis  une  fois  possesseur  du  terrain,  le  podestat  y  fit 
faire  des  fouilles  qui  d^coavrireDt  des  merveiUes  en 
objets dart de  loutes  sortes. 

Mors  lous  les  savants  plus  ou  mains  en  us  s'^ma^ 
rent ;  on  chercha,  on  conapulsa  les  livres  et  les  perils 
qui  traitaient  de  celle  ^poque,  et  cela,  tant  et  si  bel 
et  si  Wen,  que  Ton  flnit  par  d6couvrir  que  peu  d'an- 
n^es  aprfes  la  mort  de  Notre-Seigneur,  deux  villes 
avaient  el6  englouties  par  une  Eruption  du  V^suve, 
(Eruption  qui  les  avail  entiferenaent  couvertes  de  cen- 
dres. 

On  avail  trouv6  une  de  ces  vilies,  c'6tait  Hercula- 
nmn  (Ercolano)  ou  ville  consacrte  k  Erculo  (Hercule), 
ainsi que  le prouv^,rent  tousles  restes  du pass6.  Mais 
ou  6tait  la  seconde  ? 

El  Ton  tenait  d'autantplus  a  cette  seconde-li  que 
la  premiere,  c'est-S-dire/fercwtonur»,estsi  bien  en- 
fouie  sous  R6sina  et  sous  Portici ,  qu'il  6tait  impos*- 
sible  de  la  d^biayer,  et  que  Ton  doit,  encore  au- 
jourd'hui ,  se  conlenter  d'y  descendre  comme  dans 
un  puits  profond  qui  vous  conduit  a*d*imiDenses 
caves. 

Mais  heureusement,  on  s'orienta  si  bien  que  Foa 
trouva  enfin  ce  que  Ton  cherchail,  c*est-a-dire  Pom- 
pei ;  et  cette  ville  antique,  sur  laquelle  rien  n'avait  61^ 
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6ley6,  est  sortie  en  parlie  de  ses  cendres  pour  faire 
radmiralion  de  tous  les  voyagcurs  des  quatre  par- 
ties du  monde.  Car  on  voit  Ik  ce  qui  ne  se  trouvc 
nuUe  part  ailleurs,  c'est-4-dire  la  vie  intime  des  Ro- 
mains  telle  qu*eUe  dtait  jadis;  ainsi  on  retronve  leurs 
maisons,  leurs  dieux  lares,  leurs  objets  de  toilette, 
leurs  tableaux,  leurs  ustensiles  de  cuisine,  les  ins- 
truments de  cbinirgie  en  usage  alors,  enfln  tout  jus- 
qu'aux  joujoux  des  enfants. 

Et  c'^tait  cet  eodroit  carieux  que  Tito  offrait  si 
indifi^remment  i  I'Anglais  de  venir  visiter :  ce  que 
c'est  que  Tbabitude  I 

lis  partirent  tous  les  deux  dans  le  calessino,  et 
trois  heures  apris,  ils  s'arrStaient  au  bas  d'un  ter- 
tre  assez  ^lev^,  tout  plants  depetits  cotonniers  nains 
dont  le  coton  s'^chappait  par  blancs  flocons,  ce  qui 
de  loin  le  faisait  croire  convert  d'un  immense  lin- 
ceul  de  neige,  eflfet  fort  original,  avec  le  V&uve  fu- 
mant  sur  sa  t6te  et  les  bords  verdoyanls  de  la  mer 
M^diterran^e  k  ses  pieds. 

Pendant  quMlsgravissaient  la  penle  qui  les  con- 
duisait  h  Pompei,  M.  Simpson  sorlit  un  6norme  al- 
bum d'une  de  ses  vastes  poches  : 

«  Tu  me  conduiras  de  suite,  dil-il  k  Tito,  k  I'en- 
droitoiiisetroaveat  les  plus  bidlesfresques  (les  fres- 
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qoes  sont  des  peiotores  faites  sur  le  inur),parceqne 
je  veux  en  copier  quelqaes-oDes  avant  de  visiter  la 
viUe.  » 
Master  Tito  secoua  la  t6te. 

«  Excellence,  dit-il,  il  est  ddfendn  de  faire  des  co- 
pies k  Pompei. 

—  Ob  !  dit  FAnglais  en  reprenant  sa  mauvaise 
humenr  et  son  jargon,  mo&  vooloir  faire  des  co- 
pies. 

—  G'est  d^fendu,  fit  le  lazzarone  gravement. 

—  Oh!  moavouloir,etmoA  payer  cela,  dit  FAnglais 
pensant  que  le  motpayement  ^taitun  argument  sans 
r^plique.  » 

Mais  Tenfant  ne  demeura  pas  convaincu. 

«  C'est  d^fendu,  toujours  d^fendu,  trfes-d^fendu, 
r^pllqua-t-il. 

—  C'est  ^gal,  mo4  vouloir  copier,  je  dis  k  vous, 
s'dcria  FAnglais  avec  colore,  et  mo^  payer  une  fois, 
dix  fois,  cent  fois  s'il  le  falloir. 

—  Alors  Finvalide  mellra  vous  en  prison,  fit  Iran- 
quillement  le  lazzarone. 

—  Oh  !  ino&  en  prison  !..  exclama  M.  Simpson, 
mais  FAnglais,  il  ^trelibre  dedessiner  ce  qu*il  yeut. 

—•  Chez  lui  peut-6tre;  mais  ici,  noo,  non,  noo. 
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—  Oh!  oh!  oh!.. jStr Anglais,  etil  tomba  dans  une 
reflexion  profonde. 

—  Pourquoi  done  faut-il  un  invalide?  dit-il,  en  re- 
levant la  tSte  tout  k  coup. 

—  Pour  visiter  Pompei,  oil  Ton  ne  pent  pas  entrer 
sans  cela,  r^pondit  notre  ami  Tito. 

—  Eh  bien !  prenons  Tinvalide ;  mais  dis-lui  que 
moA  veux  dessiner  les  fresques,  et  promets-lui  de 
I'argent  de  ma  part  s'il  me  laisse  faire.  » 

Le  lazzarone  secoua  la  tdte  derechef. 

«  Votre  Excellence  veut-elle  que  je  lui  donne  un 
bon  conseil,  dit-il.  Ne  demandez  pas  ce  qu'on  vous 
refuserait,  mais  prenez  comme  guide  un  invalide 
aveugle.  » 

M.  Simpson  partit  d'un  franc  iclat  de  rire. 

«  Oh!.,  oh!.,  un  invalide  aveugle  pour  guide! 
Master  Tito,  voil&  deux  piastres  que  moA  donne  & 
vous  pour  votre  lumineuse  id6e;  mais  en  trouveras- 
tu  un  invalide  aveugle,  petit  Tito  ?  » 

Le  lazzarone  ay  ant  promis  formellement  de  ranie- 
ner  ce  qu-il  avait  offert,  se  miti  courir  vers  le  corps- 
de-garde  oCi  les  guides  altendaient  des  voyageurs, 
et  bient6t  apris  il  revint  avec  un  invalide  conduit 
par  un  beau  caniche  noir. 

M.  Simpson,  ainsi  qu'il  I'avait  dit,  voulut  s'arrfiter 
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d'abord  dans  la  maison  du  po^te  avec  rintention  de 
dessiner ;  tnais  son  complice  lui  ayant  fait  signe  de 
s'abstenir,  obtint  qu'on  ferait  auparavant  un  tour 
de  promenade  dans  la  ville  pour  d^tourner  les  soup- 
cons. 

On  se  mit  done  en  route,  ct  Ic  gentil  caniche  noir, 
qui  connaissait  la  ville  des  anciens  Romains  sur  le 
bout  de  sa  patte,  s'en  alia  devant  et  le  nez  en  Fair 
d'une  facon  tout  k  fait  plaisante,  car  il  laissait  lire 
dans  sa  physionomie  une  sorte  de  fatuity  orgueil- 
leuse  k  remplir  les  connaissances  d'un  antiquaire 
aux  yeux  des  strangers. 

Quand  on  .eut  march^  durant  quelque  temps, 
M.  Simpson  voulut  enlin  aller  k  la  maison  du  po^te 
Salluste  od  il  savait  que  devaient  se  trouver  les 
plus  belles  fresques.  II  en  t^moigna  le  d^sir,  sans  en 
dire  la  raison  k  son  guide,  lequel  causait  tranquil- 
lement  avec  le  lazzarone,  marchant  tons  deux  k  quel- 
ques  pas  derrifere  TAnglais,  qui  sui?ait  le  chien. 

«  Carlo,  cria  alors  Tinvalide,  Carlo,  menez  milord 
k  la  maison  du  poete.  » 

Et  Carlo,  remnant  la  queue  pour  montrer  qu'il 
allait  ob^ir,  se  d6louraa  du  chemin  qu'il  avail  pris, 
et  en  peu  d'instants  entra  tout  droit  chez  Salluste. 

«  Mot  vouloir  rcposer  Ik  durant  un  moment, » dit 
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TAaglais,  en  gliss^ot  quelques  carlins  dans  la  main 
da  guide,  lequel,  comprenant  que  son  troyageur 
voulait  faire  la  sieste,  s'^lendit  nonchalamment  dans 
un  coin  pour  suivre  un  si  doux  exemple,  exemple 
que  Tiloimita  aussi  auplus  vile,  et  quelques  instants 
apvfestousdeuxdormaientdu  meilJeur  de  leurcoeur, 
tandis  que  M.  Simpson  s'amusait  k  copier  les  mo- 
d(^lcs  6tranges  qui  s'offraient  k  ses  yeux* 

Tout  k  coup,  il  fut  interrompo  dans  son  travail  par 
des  coups  sourds  et  profonds  qui  se  faisaient  sentir 
autant  qu'ils  s'entendaient  aupr^s  de  lui. 

«  Goddam!  exclama-t-ii  en  r^veillant  vivement 
ses  deux  guides,  est-ce  que  le  V&uve,lui  vouloir 
encore  jeter  de  la  cendre  sur  nous?  demanda-t-il 
avec  lerreur. » 

Les  deux  Napolitains  seprireut  k  sourire  en  devi- 
nant  la  frayeur  deTinsulaire. 

«  Ce  bruit,  milord,  ne  vient  pas  du  V^suve,  dit 
rinvalide,  ce  sont  lout  simplement  des  coups  de 
pioche  qui  le  produisent;  sans  doute  on  fait  une 
fouille  tout  pr^s  d'ici. 

—  Allons  voir  cette  fouille  alors,  s^^cria  M.  Simp- 
son touljoyeux;  moA  bien  heureux  d'y  assister.  » 

L'invalide  prftta  atlentivement  Foreille  pour  savoir 

s'orienter. 
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('Carlo, Sla  maison  deDiomfedel » dit-il,  au  boutde 
quelques  instants  k  son  chien,  qui  partit  aussit6t 
sui^i  detoutela  bande. 

Eflfectivement  c'^tait  auprfes  de  la  maison  de  Dio- 
mfede  que  la  fouiile  avait  lieu. 

Et  la,  on  cherchait  k  sortir  de  sous  la  cendre  la 
maison  d'un  fort  riche  parliculier  romain  qu*on 
venait  de  d^couvrir,  car  on  en  tirait  une  multitude 
de  statuettes,  de  bronzes,  enfin  de  curiositfe  plus 
pr^cieuses  les  unes  que  les  autres,  et  devant  les- 
quelles  T Anglais  resta  6merveiil6. 

«  Oh!  exclama-t-il,  moft  vouloir  acheter  quelque 
chose  detoutcela. 

—  Tout  cela  est  au  roi  de  Naples,  Monsieur,  dit 
un  homme  qui  semblait  Tinspecteur  de  la  fouiile.  » 

M.  Simpson  devint  rouge  de  d^pit. 

En  ce  moment  on  sortait  de  terre  des  ossements 
humains. 

« Et  ceci,  est-il  aussi  au  roi  de  Naples? » demanda- 
t-il  en  montrant  ces  tristes  debris. 

Les  assistants  se  mirent  k  rire. 

«  Prenez-en,  si  vous  voulez,  Excellence,  lui  dit 
d'un  air  narquois  un  des  ouvriers  piocheurs.  » 

L' Anglais  ne  se  le  fit  pas  r^p^ter.  II  ramassa  une 
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tfite  de  mort,  et  s'^loigna  aussil6t  avec  cetle  proie 
funfebre, 

Tito  le  suivit,  saatant  tant6t  sur  un  pied,  tant6t 
sur  Tautre,  tout  en  souriant  et  regardant  une  petite 
fum^e  bianch^tre  qui  sortait  du  debris  bumain  dont 
s'^tait  empar^  M.  Simpson ,  tandis  que  Carlo  avait 
repris  le  devant  du  cortdge  dont  Tinvalide  formait 
Tarrifere-garde. 

On  Yisita  le  Forum,  lieu  trfes-bien  conserve,  et  que 
rinsulaire  admira  avec  une  curiosity  pleine  d'int^rSt; 
car  c'dtait  Je  plus  grand  tbddtre  de  la  vie  publique 
des  Romains,  puisque  1&  se  tenaient  les  assemblies 
du  peuple,  les  Elections,  en  un  mot,  s'agitaient  les 
deliberations  les  plus  importantes  de  ces  anciens 
maltres  du  monde. 

En  sortant  du  Forurriy  M.  Simpson  poussa  un 
grand  cri. 

« Oti  est  ma  tfite?  oil  est  ma  t6le?...  Tito,  cherche 
ma  tfite  que  j'ai  dA  perdre  ici!  •  exclama-t-il  en  se 
baissant  pour  mieux  regarder  par  terre  autour  de 
lui;  car  la  t6te  de  mort  qu'il  portait  avec  tant  de 
soin  venait  de  disparaltre. 

Mais  le  lazzarone,  loin  d'imiter  son  exemple ,  se 
prit  k  rire  du  plus  profond  de  son  coeur  : 

«  Elle  est  envol^e,  votre  t6te,  Excellence,  disait-il 
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en  moatr^Dt  ses  dents  plus  blaoches  que  celles  d*UD 
jeune  chien;  vous  ne  portiez  que  de  la  fum^e...., 
elle  est  dans  Tair...  ne  cherchez  pas,  vous  vous  fa- 
tiguerie^pourrien. » 

£t  riovalide  expliqua  k  M.  Simpson  stnp^fait  que 
le  petit  Tito  avait  raison ;  puisque  aussit6t  que  Tair 
frappait  les  ossements  enfouis  sous  la  cendre  de 
Porape'i,  ils  s'evaporaient  promptement  en  fum^e. 

Aussi  le  bon  Anglais  retournait-il  a  son  calessino 
fort  mfcontent  de  sa  d^convenue,  quand  Tinvalide 
s'^tant  ^oign^  de  lui  tr^s-satisfait  de  sa  bono  mano 
(pour  boire),  Tito  s'en  approcha  k  la  sourdine,  el 
lui  montrant  une  toute  petite  statuette  de  bronze 
qu'ii  tenait  cach^e  sous  son  aisselle  : 

«  Ecco  per  la  vostre^  Excellence,  dit-il  mysterieu- 
seinent. 

M.  Simpson  tressaillit  de  joie : 

«  Tu  as  pris  cela  pour  moi,  dit-il? 

—  Signor,  si,  fit  le  malin  Tito,  fort  enchants  de 
Teffet  que  sa  surprise  avait  produit  sur  T Anglais. » 

Mais  aprfes  le  premier  moment  donn^  ^  la  joie, 
celui-ci  devint  rfiveur : 

u  C'est  un  vol  que  tu  as  fait  IS!...  murmura- 
t-il. 
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~  Non,  Excellence,  puisque  c'est  au  roi!...  »  ex- 
clama  Tito  avec  une  naiveW  extreme. 

Le  lazzarone  a  ses  id^es  k  lui  sur  la  propri^W  en 
g^niral,  et  en  particulier  surtout;  il  n'est  pas  vo- 
leur,  il  est  conquerant;  il  iie  d^robe  pas,  11  prend;il 
a  beaucoup  du  Sparliate,  car,  pour  lui,  la  soustrac- 
lion  est  louabie,  pourvu  qu'elle  se  fasse  avec  adresse, 
ei  il  n'y  a  de  voleurs  k  ses  yeux  que  ceui  qui  se 
laissent  prendre;  aussi,  afin  de  ne  pas  6tre  pris,  le 
lazzarone  s'associe-t-il  avec  le  sbire,  qui  n'eat,  lui- 
m^me,  qu'un  lazzarone  habill6  et  arna6  par  la  lol. 

Le  sbire  a  un  aspect  formidable;  il  porte  une  ca- 
rabine, une  paire  de  pistolets  et  un  sabre;  ainsi 
arm^,  il  ressemble  trait  pour  trait  k  nos  brigands 
de  m6lodrame;  il  veille  sur  la  s6curlt6  publique 
entre  deux  patrouilles,  c'est-4-dire  fait  la  police  de 
seconde  main. 

En  cas  d'association,  aussit6t  que  la  patrouille  est 
pass^e,  le  sbire  met  une  pierre  sur  une  borne  pour 
indiquer  au  lazzarone  qu'il  pent  prendre  en  toute 
sAret^  dans  les  poches  despassants;  car,  si  ceux-ci 
crient  au  secours,  le  sbire  ne  paralt  jamais  que 
quand  le  voleur  s'est  enfui. 

Puis,  le  sbire  et  le  lazzarone  partagent  en  frferes ; 
mais  quelquefois  ces  deux  voleurs  se  volent  entre 

4. 
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eux,  ainsi  que  le  prouve,  choisie  entremille,  I'anec- 
dote  suivante  que  raconte  si  spirituellement  Alex. 
Dumas. 

«  Un  sbire  avait  pris  un  lazzarone  en  flagrant 
d^lit. 

«  —  Qu'as-tu  vol6  k  ce  Monsieur  en  habit  noir  qui 
vient  de  passer?  demanda  le  sbire. 

ft  —  Rien,  absolument  rien,  Excellence,  r^pondit 
le  lazzarone  (le  lazzarone  appelle  Excellence  mfime 
le  sbire). 

c<  —  Je  t'ai  Tu  mettre  la  main  dans  sa  poche. 

«  —  Excellence,  sa  poche  6tait  vide. 

«  —  Comment !  pas  un  mouchoir,  pas  une  taba- 
tifere,  pas  une  bourse? 

«  —  C'est  un  savant,  Excellence. 

« —  Pourquoi  t'adresses-tu  k  ces  sortes  de  gens, 
birbante  ? 

«  — Excellence,  je  Tai  reconnu  trop  tard. 

« —  AUons,  marche !  suis-moi  k  la  police. 

«  —  MaledettOy  mais  puisque  je  n'ai  rien  pris, 
Excellence! 

0  —  G'est  justementpour  cela^  imbecile;  si  tu  avais 
pris  quelque  chose,  on  s'arrangeraiL 

«  —  Eh  bien !  faites  que  ce  ne  soil  que  parlie  re- 
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raise,  Excellence,  per  caiHta,  je  ne  serai  pas  tou- 
jours  si  malheureax. 

«  —  Va  bencj  me  promets-tu  d'ici  A  une  heure  de 
me  d^dommager? 

« —  Par  san  Gennaro !  je  le  jure,  Excellence. 

«  —  Comment  feras<-tu  pour  cela? 

V  —  Eh  bien  I  ce  qu'il  y  a  dans  la  poche  du  pre- 
niiier  passant  sera  pour  voire  Excellence. 

« —  Accord^,  mais  je  choisirai  Tindividu;  je  ne 
me  soucie  pas  que  tu  allies  faire  quelque  bfitise  pa- 
reille  k  Tautre. 

« —  Va  beney  yous  choisirez,  Excellence. 

«  —  Le  sbire  s'appuie  majestueusement  contre  la 
colonne  d'un  palais,  le  lazzarone  se  couche  pares- 
seusement  k  ses  pieds. 

« Un  moine,  un  avocat,  un  musicien,  un  poele 
passent  successivemeilt  sans  que  le  sbire  bouge; 
enfin,  un  jeune  officier,  leste,  pimpant  et  v6tu  d'un 
charmant  uniforme,  paralti  son  tour,  le  sbire  donne 
le  signal. 

t  Le  lazzarone  se  Ifeve  et  suit  I'offlcier,  tons  Ics 
deux  disparaissent  au  detour  de  la  premifere  rue, 
puis  un  instant  aprfes,  le  lazzarone  revient,  tenant 
triomphalement  sa  ran^on  k  la  main. 
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«  ^  Qu'est-ce  que  tu  me  rapportes  1^?  demande 
d'un  air  m^content  le  sbire. 

«  —  C'est  un  mouchoir,  ExcelleBce,  repond  le  laz- 
zarone. 

«  —  Voili  tout,  birhanie? 

«  —  Commeat,  Excellence!  i»ais  c'est  de  la  belle 
batiste. 

« —  Est-ce  qu'il  n'en  avail  qu'un  seuj,  cetoffr 
cier?  fit  le  sbire  avec  d^dain. 

(A  Naples  on  $  toujours  deui  mouchoirs  dans  sa 
poche,un  mouchoir  de  batiste  pour  se  moucber,un 
autre  en  soie  pour  s'essuyer  la  figure  continuelle- 
ment  mouill6e  par  la  transpiration.) 

«  —  II  n'y  en  avait  qu'uo  dans  la  poche  que  m'a 
indiquee  votre  Excellence,  dit  le  lazzarone  avec  uoe 
grande  ing^nuit^. 

«  —  Mais  dans  Tautre?  demanda  le  sbire  d'un 
air  rogue. 

«  —  Dans  Tautre,  Excellence?  il  y  avait  son  fou- 
lard. 

«  —  Et  pourquoi  ne  me  Tas-tu  pas  apport^,  don 
la  drone* 

«  —  C'est  que  je  le  garde  pour  mol,  Excellence. 

«  —  Comment  pour  toi?  exclama  le  sbire. 
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c(  —  Qui,  Excellence :  n'est-il  pas  convcnn  que  nous 
partageroDs? 

«  —  Eh  bien? 

n  —  Eh  bien!  chacunsa  poche,  Excellence. 

cc  —  J'ai  droit  &  tout. 

«  —  A  la  moiti^,  Excellence. 

«  —  Je  yenx  le  foulard. 

«  —  Mais,  Excellence... 

«  —  Je  veux  le  foulard ! 

«  —  C'estune  barbarie,  une  injustice... 

a  —  Ah!  birbante^  tu  dis  dumal  des  employes  du 
gouvernement!  exclama  le  sbire  avec  indignation. 
En  prison,  dr61e!  en  prison  sur  I'heure. 

«  --  Vous  aurez  le  foulard,  Excellence. 

«  —  Je  veux  celui  de  Tofflcier,  dit  le  sbire  en  se 
cahnanL 

«  —  Vous  aurez  celui  de  Tofficier,  Excellence. 

«  —  Mais  oil  le  trouveras-tu? 

«  —  Je  Tai  vu  entrer  dans  un  palais  de  la  rue  de 
Foria,  je  vais  alter  Tattendre  A  la  porte. 

«  —  Va  bene,  fait  le  sbire,  qui  esp^re  une  double 
proie. 

« Le  lazzarone  remonte  la  rue,  disparatt ,  et  va 
s'embusquer  derrifere  une  colonne  de  la  rue  de 
Foria. 
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«  Au  bout  d'un  instant  le  jeune  officier  sort  k  c6te 
de  Tendroit  od  se  tenait  le  lazzarone,  tout  en  fouil- 
lant  dans  sa  poche  d'un  air  inquiet. 

«  —  Pardon,  Excellence,  lui  dit  le  lazzarone  en 
s'approchant  avec  un  grand  respect,  tous  avez 
perdu  quelque  chose  ? 

« -—  J'ai  perdu  un  mouchoir  de  batiste,  r^pond 
Tofficier  d'un  ton  maussade. 

«  —  Faites  excuse ,  votre  Excellence  ne  Fa  pas 
perdu,  on  le  lui  a  vol6. 

«  —  Et  quel  est  le  brigand  qui  s'est  permis... 

cc  —  Qu'est-ce  que  Votre  Excellence  me  donnera 
si  je  lui  fais  trouver  celui  qui  a  son  mouchoir?  in- 
terrompit  en  souriant  le  lazzarone. 

«  —  Je  te  donnerai  une  piastre. 

«  —  Votre  Excellence  m'en  donnera  deux,  car  jc 
cours  pour  le  servir  un  grand  danger. 

«  —  Va  pour  deux  piastres ;  mais  per  bacco  I  que 
diantrefais-tu? 

«  —  Je  vous  vole  votre  foulard,  Excellence, 

« —  Et  c'est  coname  cela  que  tu  me  feras  re- 
trouver  mon  mouchoir  ? 

«  —  Oui,  Excellence. 

<(  —  Et  oil  seront-ils  tous  les  deux? 

«  —  Dans  la  m6me  poche.  Excellence :  celui  k  qui 
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je  donnerai  votre  foulard  est  celui-li  qui  a  d^ji 
pris  votre  mouchoir. 

«  —  Capisco !  qu'ai-je  k  faire  maintenant? 

« —  Suivez-moi,  Excellence. 

«  L'officier  suit  le  lazzarone;  le  lazzarone  remet 
le  foulard  au  sbire;  le  sbire  fourre  le  foulard  dans 
sa  poche ;  le  lazzarone  rendu  i  la  liberty  s'esquive. 
Mais  derriferele  lazzarone  vient  Tofficier;  Tofficier 
met  la  main  sur  le  collet  du  sbire,  et  le  sbire  tombe 
&  genoux. 

«  Comme  le  sbire  a  6i6  lazzarone  avant  de  de- 
venir  attach^  k  la  police,  il  comprend  tout...  C'est 
lui  qui  est  le  void.  II  a  voulu  jouer  son  associd,  il  a 
eld  joud  par  lui.  Tons  autres  gens  qu'un  lazzarone 
et  un  sbire  se  brouilleraient  en  pareille  circonstance, 
mais  le  lazzarone  et  le  sbire  ne  se  brouillent  ja- 
mais..«» 

Maintenant  retournons  k  nos  deux  amis,  que  nous 
avons  laissds  sur  la  route  de  Pompei. 

«  Au  fait,  se  disait  M.  Simpson  en  tournant  et 
retournant  entre  ses  doigts  la  charmante  statuette 
en  miniature  qu'avait  enlevde  k  la  fouiile  maltrc 
Tito,  au  fait  ce  petit  dr61e  a  raison :  ce  qui  est  au  roi. 
n'est  k  personne,  on  du  moins  c'est  k  tout  le  monde; 
car  enfin  ces  naalheureuses  gens  engloutis  depuis 
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pr^s  de  deux  sifecles  n'ont  plus  d*b^ritiers  dans  ce 
monde,  je  peux  done  aussi  bien  h^riter  d'eax  que 
Ferdinand  deuxi^me  du  nom.  »Et  le  resultatdecette 
pensee,  tr^s-peu  delicate  sans  doute,  fut  que  le  bon 
Anglais »  pour  apaiser  sa  conscience  qui  loi  mur- 
murait  tout  bas  que  sa  conduite  n'^tait  pas  sui?aot 
les  regies  de  Tbonneur,  donna  une  belle  pi^e  d'or 
au  petit  lazzarone,  afin  de  payer  k  peu  pr^s  suivaat 
son  prix  Tobjet  enlev^. 

«  Gomme  cela,  se  disait-il,  ce  n'est  pas  naoi  qui 
suis  le  voleur,  c'est  Tito,  puisqu'il  en  regoit  le  paye- 
ment.  » 

Mauvaise  pensee  dont  la  fausset6  est  patente,  car 
celui  qui  rec^le  un  vol  est  aussi  coupable  que  celui 
qui  Fa  commis;  mais  comme  ce  ne  sont  pas  les  ver- 
tus  de  M.  Simpson  que  je  vous  raconte,  et  que  ce 
sont  ses  promenades  k  travers  Naples,  continuons 
done  d  nous  promener  avee  lui. 

L'Anglals  etie  lazzarone  suivi rent  encore  pendant 
quelquGs  semaines  la  vie  nomade  dont  je  viens  de 
vous  donner  un  Idger  ^chantillon,  puis  les  cbaleurs 
devenant  trop  fortes  k  Naples ,  M.  Simpson  voulul 
aller  a  Florence  pour  y  passer  quelques  raois  et  y  at- 

• 

tendre  un  temps  plus  doux ;  mais  comme  se  s^parer 
de  master  Tito,  qu'il  avait  pris  s^rieusement  en  affec- 
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tion,  lui  sembiait  p^nible,  il  se  d^cida  k  emmener 
avec  lui  le  petit  lazzarone,  mais  seulement  dans  Tin- 
ten  tion  de  faire  un  essai,  ne  voulant  le  garder  ton- 
jours  qu'en  cas  de  rdussite. 

Quand  il  lui  fit  cette  proposition,  I'enfant  sauta  de 
joie.  Voyager,  voir  du  pays,  se  diplacer  enjQln,  n'est- 
ce  pas  un  bonheur  a  son  &ge  ? 

Seulement,  comme  toute  m^daiUe  a  un  revers ,  il 
lui  fallut  apprendre  k  s'habiller,  car  &  Florence  on 
ne  pent  pas  se  promener  &  moiti6  nu  dans  les  rues 
de  la  ville. 

Tant  bien  que  mal  il  se  fit  done  &  porter  le  pan- 
talon  et  mSme  la  veste,  mais  quant  aux  souliers  il 
n'y  fallut  pas  songer,  et  comme  ils  n'^taient  pas  de 
n^cessite  imperieuse,  M.  Simpson  passa  14-dessus, 
en  attendant  tout  du  temps  et  de  Texemple,  et  s'em- 
barqua  un  matin  sur  le  Yesuvio  avec  master  Tito, 
pour  aller  d^barquer  k  Livourne. 

Durant  tout  le  temps  pris  par  le  voyage,  et  m6me 
pendant  les  premiers  jours  de  leur  arriv^e  k  Flo- 
rence, notre  ami  Tito  se  montra  gai  et  joyeux,  mais 
pen  k  peu  sa  physionomie  s'assombrit,  et  souvent 
de  grosses  larmes  glissaient  de  ses  yeux  et  tom- 
baient  sur  ses  joues  bronz^es. 

7 
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«  Es-tu  malade,  petit?  lai  demandait  avec  intM 
leboD  Anglais,  n 
L'^f ant  secouait  tristement  la  tfite. 

—  Non ,  Excellence,  mumiuTait-il,  et  ses  pleurs 
coulaient  de  plus  beUe. 

—  Mais  pourquoi  pleures-tu  alors?  exdamait 
M.  Simpson  avec  impatience ;  que  te  manque-t-fl? 

•—  Rien,  Excellence!  disait Tenfant  en  baissantla 
t6te.  » 

Et  il  ne  lui  manquait  rien  en  effet  de  ce  que  pou- 
vait  procurer  I'argent,  car  le  bon  Anglais  le  traitait 
comme  s'il  eilt  6i6  son  fils;  mais  il  lui  manquait  la 
vie,  k  cet  enfant  de  la  nature,  c'est-4-dire  son  ciel  si 
bleu,  son  soleil  si  brillant,  sa  mer  si  belle,  m6me  dans 
ses  fureurs,  et  son  existence  insoucieuse  et  noncha- 
lante. 

Aussi,  aprfes  avoir  lutt6  quelque  temps  avec  le  cha- 
grin, Tito,  vaincu  par  lui,  tomba  dangereusement 
malade,  et  le  m^decin  qu'appela  TAnglais  en  toute 
hate,  d^clara  que  le  pauvre  enfant  mourrait  si  on  ne 
le  ramenait  pas  k  Naples  au  plus  vite.  Gar  la  fiSvre 
qui  le  rongeait  n'avait  pas  d'autre  cause  que  la  nos- 
talgie,  c'est-i-dire  le  mal  du  pays. 

« 

11  n'y  a  vait  pas  4  balancer. 

M.  Simpson  renvoya  done  son  petit  ami  avec  un 
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de  ses  compatriotes  qui  s'eii  allait  S  Naples ,  en  lui 
promettant  de  revenir  tr^-prochainement  le  re- 
joindre. 

Ce  qu'il  fit  en  eflfet,  car  au  8  septembre  suivant  le 
Monte  Gibello  le  ramenait  k  son  bord,  et  k  la  porte  de 
Vh6tel  Victoria  il  retrouvaTito,  gai,  joyeux,  souriant ; 
mais  compl6tement  revenu  k  son  6tat  primitif,  c'est- 
i-dire  i  sa  quasi-nudiW,  car  son  premier  soin,  en  re- 
venant  dans  son  cher  pays  natal,  avait  6t6  de  porter 
ses  eflfets  d'habillement  k  Notre-Dame  deM*Arco,afln 
de  les  offrir  k  la  Madone  comme  ex-voto  pour  la  re- 
mercier  de  lui  avoir  rendu  la  vie. 

Et  durantde  longues  ann^es,  TAnglais  et  le  lazza- 
roue  reslferent  amis,  mais  chacun  conserva  son  ind6- 
pendance,  car  master  Tito  ne  voulut  jamais,  essayer 
de  nouveau  Texistence  civilis^e  qui  avait  failli  lui 
devenir  si  funeste. 

11  couchait  k  la  porte  de  FhCtel  Victoria,  y  dormait 
k  son  aise,  y  venait  manger  qudquefois,  mais  tout 
cela  selon  sa  guise,  et  aux  heures  oh  il  en  avait  be- 
soin,  de  mfime  pour  les  visiles  qu'il  rendait  k  I'An- 
glais,  lequel  s'iitait  si  bien  habitu6  k  cet  enfaptpres- 
que  sauvage  qu'il  le  laissait  libre,et  chezlui  et  auprfes 
de  lui,  comme  il  etlt  fait  d'un  bon  chien  priv6. 

«Tito  m'aime,  sie  disait-il,  et  j'en  suis  heureux, 
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car  je  peux  croire  enfln  que  c'est  pour  moi-in6me, 
puisqu'il  refuse  mes  dons ;  mon  argent  lui  importe 
done  fort  peu. » 

Et  quand  M.  Simpson  mourut,  ce  qui  arriva  peu 
d'ann^es  apr&s  son  installation  a  Naples  ,  il  laissa 
toute  sa  fortune  k  la  ville  avec  cette  singulifere  clause 
pour  condition : 

« D'etre  enterr^  debout  tout  enhaut  du  Pausilippe, 
«  pour  avoir  toujours  sous  les  yeux  le  golfe  de  Na- 
« pies ,  c'est-i-dire  la  plus  belle  vue  qu'il  y  ait  dans 
« lemonde.') 

Et  ce  vcBU  fut  exauci. 

Car  tout  au  haut  du  Pausilippe  en  effet ,  on  voit 
une  tombe  pos6e  droite ,  tombe  qu'on  appelle  la 
guerite  de  VAnglais,  et  dont  se  moquent  tous  les 
voyageurs ;  tandis  que  le  tombeau  de  Virgile,  simple 
pierre  qui  se  trouve  k  quelques  pas  au-dessous, 
attire  toujours  le  respect  et  les  hommages.  L'argent 
ne  nous  conduit  point  k  Timmortalit^ :  ce  ne  sont  que 
les  talents,  la  gloire  et  la  vertu. 

Quant  a  Tito,  il  pleura  quelques  jours  son  ami; 
mais  les  doux  murmures  de  sa  mer  bien-aim^e,  les 
bruyants  Eclats  du  V^suve,  et  les  explosions  cons- 
tantes  des  petards  le  consol6rent  promptement; 
pourtant  quand  il  parle  de  TAnglais,  ce  qui  lui  arrive 
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quelquefois,  il  commence  par  pousser  un  profond 
soupir,  puis  se  prend  k  dire  : 

« —  J'ai  un  ver  dans  le  coeur  quand  je  pense  que 
je  ne  leretrouveraipas  en  paradis;  mais  lorsqu'on 
ne  croit  ni  k  la  Madone  ni  k  san  Gennaro,  on  appar- 
tient  au  diable,  et  c'esl  bien  fait...,  » 
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I 


Le  vrai  et  le   fla.u.x  Ksiples. 


Pour  bien  counaltre  un  peuple,  il  faut  avair  vecu 
qaelque  temps ,  non-seulement  chez  lui ,  mais  en- 
core avec  lui ;  et  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  oil  le 
Napolitaln  soil  moius  codqu  qu'il  ne  Test  k  Naples 
gar  les  strangers  qui  traversent  cette  ville  de  fleurs, 
de  parfums  et  de  soleiL  Gar  la  Parth^nope  antique  * 
se  divise  aujourd'hui  en  deux  villes  bien  distinctes, 
celle  des  touristes  visiteurs,  que  les  naturels  dupays 
appellent :  i  forestieri  (les  Strangers),  et  celle  des 
v^ritables  habitants. 

La  premifere  est  situ6e  sur  le  bord  de  la  mer,  elle 
s'^tend  del  largo  del  Geante  jusqu'A  la  villa  RealCy 
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c'est-ft-dire  qu'elle  comprend  Santa-Lucia,  Chiaia- 
money  la  rivifere  de  Chia'ia,  autrement  dit  le  Corso^  et 
aussi  la  rue  de  Chiaia,  Mais  quand  voire  bourse 
modeste  ne  vous  permet  pas  de  vivre  en  grand  sei- 
gneur, car  dans  les  quartiers  dont  je  viens  deparler 
tout  est  pay6  au  poids  de  Tor,  y  compris  Tair  qu'on 
respire,  ii  faut  monter  dans  la  ville  vraiment  napo- 
litaine. 

Le  Naples  des  Strangers  est  une  ville  ^l^gante, 
avec  des  h6tels  i  I'instar  de  ceux  de  Londres ,  une 
cuisine  k  Ja  fran^.aise ,  et  tons  les  conforts  de  la  civi- 
lisation, y  compris  certains  endroits  secrets  qu'on 
appelle  ritirate  dans  le  reste  de  I'ltalie,  et  pour  les- 
quels  les  Napolitains  ont  une  horreur  traditionnelle. 
Le  croiriez-vous  ?  un  des  reproches  les  plus  san- 
glants  quifurent  adress^s  k  la  domination  fran^aise, 
c'est  que,  sous  le  r^gne  de  Murat,  onen^tablit  quel- 
ques-uns  dans  les  rues  principalesde  la  ville  et^ussi 
dans  les  theatres.  Aujourd'hui  encore  on  n'en  parle 
qu'avec  hoiTeur. 

Aprfes  cette  ville  ^trangfere,  vous  avez  done  la  ville 
veritable,  c'est-i-dire  la  Strada  di  Tolede^  la  Slrada 
Nuovo  Capodimontey  puis  Foriay  et  encore  deux  ou 
trois  rues,  qui  sont  garnies  de  palais  et  habitues  par 
I'aristocratie  et  la  bourgeoisie  61ev6e  du  pays ;  rues 
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parlesquelles  on  passe,  qui  sont  garnies  deboutiques, 
^clair^es  au  gaz,  rues  Tivantes,  en  un  mot.  Mais,  & 
c6t6  de  ces  rues,  k  droite,  k  gauche,  devant  et  der- 
riferc,  s'^tendent  des  quartiers  montueux  et  d'un  as- 
pect peu  po^tique,  qu'il  faut  gravir  quatre  ou  cinq 
stages  pour  atteindre,  et les  guides,  si  orgueilleux  des 
belles  ruines  qu'ils  ont  k  montrer,  se  gardent  bien 
de  conduire  les  voyageurs  dans  cette  partie  de  Na- 
ples. Ajoutons  que,  comme  il  n'y  a  que  ceux  qui  babi- 
tent  de  pareilles  rues  qui  peuvent  y  avoir  affaire,  un 
stranger  qui  y  entre,  par  le  plus  grand  desbasards, 
devient  k  Finstant  mfime  Tobjet  de  la  curiosity  g^n^- 
rale.  Un  homme,  surtout  s'il  porte  un  babit  dedrap, 
car  rbabit  de  drap,  il  vestito  di  panno,  a  une  in- 
fluence extraordinaire  sur  le  peuple  napolitain,  y  fait 
^y^nement. 

Mais  Tapparition  d'un  Stranger  est  bien  rare  dans 
ces  regions  inconnues,  oix  il  n'y  a  rien  k  d^couvrir 
que  rint^rieur  d'ignobles  maisons,  sur  le  seuilousur 
la  crois^e  desquelles  la  grand'mfere,  tout  en  se  grat- 
tant  la  t^te,  peigne  sa  fiile,  la  fiUe  son  enfant  etren- 
fant  son  cbien ;  puis  on  jette  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  le  peigne  par  la  porte  ou  par  la  fenfitre,  sans  se 
soucier  le  moins  du  monde  des  passants. 

Le  peuple  napolitain  est  le  peuple  de  la  terre  qui 

7. 
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se  peigne  le  plus ;  mais  il  n^  sepeignepas  le  miem, 
tr^s-certdinemeiit ,  car  ce  travail  se  lai  sert  pas  h 
grand'chose.  II  enestde  lui  comme  damoujik  russe, 
qui  se  baigne  sans  cesse,  mais  qui,  apr6s  le  bain,  re- 
prend  ses  fourrures  sihorriblementrempliesde  ver- 
mine  que  son  carps  s'en  couvre  imm^diatemenl  de 
nouveau. 

Les  quarliers  dont  je  viens  de  vans  parler  so»t 
habitus  par  une  esp^ce  de  pcuplade  qu'on  ne  peutnl 
d^crire  ni  nommer,  qui  fait  on  ne  sait  quoi,  qui  vit 
on  ne  sait  comment ,  qui  tient  le  milieu  entre  Fou- 
vrier  et  le  lazzarone ,  auquel  elle  se  croil  trfes--sup*- 
rieure,  et  qui  est  pourtant  fort  au-dessous  de  cet  en- 
fant insouciant  du  M61e  et  del  Mercato. 

Le  Napolitain  est  gai,  insouciant,  '^ivant  au  jour  le 
jour,  sans  jamais  sepr^occuperdulendemain.  Pass^ 
mattre  en  pantomime ,  il  exprime ,  quand  il  le  veut, 
par  le  jeu  vari^  de  sa  physionomie,  lemou?ensenlde 
sa  tfite  et  la  mobility  de  son  corps,  tout  ce  qo'il  sent, 
tout  ce  qu'il  desire  et  tout  ce  qu'il  craint ;  mais  son 
talent  mimique  ne  Tempfiche  pourtant  pas  d'etre  te 
plus  eriard  des  mortels :  Napolitani  maestri  in  schia- 
mazzare  (les  Napolitains  sont  passes  mattres  en  fait 
de  cnaillerie),  a  dit  Alfleri,  et  Alfieri  a  dit  vrai.  Aiiss 
ce  que  le  Napolitain  pr^ffere  k  tout,  e'est  le  tapage. 
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Nulle  part  on  n'a  tirt  tantde  petards,  failpartirtant 
de  feuxd'artificeetsonn^  tant  de  cloches  qu'S  Naples, 
mfime  aux  6poques  les  plus  calmes  de  Fhistoire  na- 
politaine.  Puis,  comme  Ton  se  blase  sur  tout,  mfime 
sur  le  bruit,  de  temps  en  temps  Naples  fait  une  revo- 
lution pour  se  divertir.  La  fidele  vilk  de  Naples y 
comme  elle  s'intitule  fort  orgueilleusement,  en  est  k 
sa  trente-neuvifeme  infid^lit^;  elle  s'est  donn^e  au 
due  d'Anjou,  k  Charles  VIII,  k  Masaniello,  k  tutii 
quantiy  mats  eela  sans  sepr^occuperdulendemain. 
Au  fond,  e](e  ne  se  donne  pas,  elle  se  prSte,  et  un 
beau  matin  elle  glisse ,  eomme  une  anguille ,  de  la 
main  qui  croyait  la  tenir. 

Seolement,  quand  la  reaction  arrive,  elle  est  aussi 
imp^euse,  aussi  violente  que  la  revolution.  Naples 
ne  veut  pas  toujours  la  m^me  chose ,  mais  elle  vest 
toujours  passionnement  ce  qu'elle  veirt,  et  il  y  a  un 
de  ces  flux  et  reflux  de  la  volonte  napolitaine  trop  bi- 
zarre pour  ne  pas  etre  raconte. 
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II 


Une  reaction   populaire. 


Curieux  et  c^Iin  comme  un  enfant ,  le  lazzarone 
^tait  vite  devenu  Tami  du  soldat  francais,  qu'il  avail 
combatta  en  1799 ;  il  buvait  et  mangeait  avec  lui, 
s'amusait  k  le  voir  manoBuvrer,  et  trouvait  trfes-plai- 
sant  que  tons  les  hommes  de  notre  arm^en'eussent 
qu'un  seal  et  mfime  nom ;  car  celte  interpellation 
habituelie  chez  nous :  Eh !  dis  done !  avait  ^t^  prise 
par  le  populaire  pour  le  nom  de  tout  homme  ayant 
eu  rhonneur  d'entrer  dans  la  vie  sous  le  del  terne 
ct  gris  de  notre  belle  France.  L'Dlysse  de  YOdyssee 
se  nommait  chez  le  Cyclope  :  Personnel  le  soldat 
francais  se  nomma  pour  les  Napolitains  :  Di^-donc! 

« Sont-ils  dr61es,  ces  Francais,  ils  s'appellent  fous 
Didon ! » disaient-ils  en  riant, et  li  s'arrfitferent  d'abord 
toutes  leurs  reflexions  sur  leurs  vainqueurs ;  mais 
pcu  i  pen  ils  les  prirent  si  bien  en  haine,  que  non- 
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seulement  ils  les  assassinferent ,  mais  qu'ils  tuferent 
sans  compter  ceux  qui  avaient  Fair  de  les  aimer,  et 
ceux  aussi  qui  n'avaient  pas  pour  eux  la  haine  vi- 
goureuse  des  lazzaroni :  Naples  devint  un  veritable 
coupe-gorge. 

Gependant ,  quand  cette  partie  de  la  population 
qui  devient  maitresse  du  terrain  dans  les  temps  d'^- 
motion  politique  eut  tu6  tout  ce  qu'elle  put  tuer ,  il 
fallat  bien  s'arrfiter  faute  de  victimes ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  grondant  sourdement,  comme  un  tigre  alt^ri 
de  sang  et  qui  ne  trouve  pas  sa  soif  assouvie.  Aussi, 
quand  ces  paroles  ^tranges  furent  prof^r^es  au  mi- 
lieu des  lazzaroni,  venant  on  ne  salt  d'od : 

« —  Saint  Janvier  aussi  est  I'ami  des  Frangais, 
puisque  pendant  que  ces  impies  occupaient  tral- 
treusement  Naples,  il  a  fait  son  miracle! « elles  furent 
accueillies  avec  un  fr^missement  de  terreur  qui 
bient6t  se  cbangea ,  parmi  les  plus  animus,  en  vo- 
ciferations de  haine : 

« A  Teau,  saint  Janvier!  cria-t-on,  saint  Janvier  k 
la  mer !...  » 

En  vain  les  prfetres,  ordinairement  6cout6s  par  ce 
peuple  oil  la  foi  est  toujours  vivante ,  flrent-ils  les 
repr&entatiions  les  plus  vives  et  les  plus  pressantes, 
et  menac6rent-ils  ces  insens^s  de  la  colore  de  Dieu. 
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Ea  vain  les  gens  prudents  et  sages  s'lnlerpos^reDt- 
HSy  et  les  plus  pienx  des  lazzaroni  se  retir^reat-ils 
apr^  de  st^riles  efforts  pour  d^toiirner  leiirs  cama- 
rad€s  de  leur  projet ;  en  rain  les  femmes  suppli^ent- 
elles,  les  mains  jointes,  leurs  maris  de  ne  pas  coni' 
mettre  cet  acte  d'impii^t^.  On  ^tait  dans  uoe  de  ces 
jonm^es  comme  Knoas  en  ayons  tu  dans  nos  r^vohi- 
tions  politiques,  oil  la  yiolenee  Vemporte^  et  oA,  la 
fifevre  r^Tolationiitaire  loontant  an  eerveau  d'une 
minority  furieuse,  la  majority  se  retire  et  laisse  loot 
faire  en  se  contentant  de  ddplorer  ee  qui  se  fait. 

Ces  forcen^s.  se  pr^ipitferent  vers  la  cath^drale 
comme  une  avalanche,  en  enfonc^rent  ks  portes, 
puis  enlev^rent  la  staitae  de  leur  protecteur  vto6r^, 
lui  attadi^rent  une  corde  an  cou  et  la  traioibreBl;  k 
travers  les  rues,  earaccompagnant  de  bu^s,  josque 
mx  le  M61e, oil  ils  la  jetfereat  k lamer. 

Oui,  saint  Janvier,  le  patron  de  Naples,  ^aitboimi, 
condamn^,  proscrit,  parce  qu'on  supposait  qm'ii^tait 
du  parti  des  Fran^ate. 

Voici  done  saint  Janvier  k  la  mer  ;  heureusement 
que^  eettefois,  sonmartyre  »'avait  lieu  qii'ea  effigie, 
ce  qui  n'emp6cfaa  pas  qur'uxHS'  fois  la  soltise  faiie,  tes 
lazisarofiri  se  trouv6rent  fert  emp^chte  et  tr^-mairis 
de  ne  plus  avoir  de  protecteur. 


UNE   BiEACTlON    POPXJLAIRE.  125 

Que  pouvait-il  leur  arriver ,  grand  Dieii!  maiirte- 
nant  qu'ils  6taient livrfe a  eux-mdmes?... 

Les  meneurs  songferentA  lui  donnerun  successewr 
aa  plus  vite;  mais,  coname  saint  Pierre  itait  d6j&  le 
protecteur  de  Rome  y  sainte  Am^ie  la  patronoe  de 
Pakrme,  et  que  chaque  ville  avak spn  saint,  on  se 
d^cida  k  faire  une  esp^ce  de  meetiHg  oii  les  mirites 
de  tous  les  bienheureux  seraieirt  examiD^s  sans  par* 
tiaKt^  aucune,  chacun  des  assistants  ayant  la  liberty 
de  dire  sur  les  candidats  tout  ce  que  bon  lui  semble- 
rait,  apr^s  quoi  la  majority  en  dfciderait.  Mais  pour 
que  ces  votes  f assent  essentiellemcnt  libres^  le  scru- 
tin  devait  ^tre  secret,  c'est-4- dire  que,  commeaucun 
lazzarone  ne  sait  mlire  ni  ^crire,  chaque  ^lecteur  de- 
vait  prier  les  savants  du  quartier  d'icrire  le  nom  de 
SOD  choix  afin  de  pouvoir  mettre  le  bulletin  dans 

Fume. 

Que  dites-vous  dece  genre  descrutin  T^Netrouvez- 

^o»spas  quelesaecteurscouraientmoins  de  risques 

que  Ton  n'en  court  d'ordinaire  dans  ces  sortes  d'op4- 

rations,  car,  apr^s  tout,  ils  ne  choisissaientqu'efftrc 

des  caadidats  canonist? 

La  chose  s'ex6cuta  avec  une  bonne  foi  sans  pa- 
reiUe ,  et  saint  Antoine  fut  choisi  pour  succ^der  i 
saint  Janvier.  On  porta  doncen  grande  pompe  la  sta- 
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tae  de  saint  Antoine  k  la  cath^drale ,  les  lazzaroni 
sonnferent  les  cloches  k  toutes  voltes;  il  y  eutredou- 
Wement  de  petards ,  des  danses,  des  feux  d'artifice, 
de  sorte  qu'on  put  croire  la  statue  de  saint  Antoine 
solidement  assise  sur  son  tr6ne  de  marbre ;  mais  ceux 
qui  avaient  raisonn^  ainsi  devaient  compter  sans  la 
versatility  des  peuples  en  gfo^ral ,  et  sans  celle  des 
lazzaroni  en  particulier. 

II  faut  que  vous  le  sachiez ,  une  des  principales 
raisons  qui  avaient  fait  donner  le  patronage  de  Na- 
ples k  saint  Antoine ,  malgr^  les  representations  du 
clergS,  qui  r6p6ta  inutilement  k  celte  multitude  qu'il 
ne  lui  appartenait  pas  de  changer  ainsi  les  patrona- 
ges,  c'^tait  que  dans  ce  pays  on  I'invoque  toujours 
contre  le  feu,  et,  comme  cette  ville  est  constamment 
menacte ,  de  m6me  que  Sodome  et  Gomorrhe ,  de 
perir  sous  unepluie  deflammes,  le  peuple  voyaitune 
certaine  s^curit^  dans  le  choix  d'un  semblable  pa- 
tron ;  aussi  depuis  six  mois  chacun  dormait-il  paisi- 
blement  sur  ses  deux  oreilles,les  nobles  et  les  bour- 
geois dans  leurs  lits,  lespfeclieurs  dansleursbarques, 
et  les  lazzaroni  un  peu  partout ,  quand  un  coup  de 
foudre  vint  tons  les  r^veiller. 

Un  soir ,  aprfes  une  journte  belle  et  paisible ,  on 
enlendit  sortir  du  Vesuve  un  aflfreux  grondement, 
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symptdme  significatif,  et,  parun  strange  ph^nom^ne 
atmosph^rique,  k  mesure  que  Fobscurit^  descendait  * 
du  ciel ,  la  chaleur  augmentait ;  la  brise  de  chaque 
soir  manquait,  et  la  mer  en  Ebullition  d^gageait  une 
vapeur  lourde  et  f^tide  qui ,  presque  visible  k  Toeil, 
se  r^pandait  comme  un  brouillard  k  la  surface  de  la 
terre.  Le  ciel ,  au  lieu  de  s'Etoiler  comme  k  Tordi- 
naire,  semblait  un  d6me  d'Etain  rougi,  pesant  de  tout 
son  poids  sur  le  monde.  Une  cbaleur  insupportable 
passait  par  bouff^es,  Tenant  de  la  montagne  et  des- 
cendant vers  la  ville,  et  cette  chaleur  Enervante  sem- 
blait, k  chaque  fois  qu'elle  se  faisait  sentir,  emporter 
avec  elle  une  portion  des  forces  de  ceux  qui  TEprou- 
vaient. 

La  fumte  qui  sortordinairement  duvolcan  s'Epais- 
sissait  d'une  manifere  eflfrayante  et  montait  vers  le 
cielavecune  violence  et  une  rapidity  extraordinaires. 
En  un  instant  les  puits  furent  taris  ;  des  bruits  sou- 
terrains  commencferent  k  se  faire  entendre;  les  che- 
vaux  frappaient  du  pied  la  terre  et,  les  oreilles  dres- 
s6es,  hennissaient  avec  terreur ;  les  chiens  hurlaient 
d'une  fa^on  lamentable,  et  do  nombreuses  troupes 
d'oiseaux  se  sauvaient  k  tire  d'aile  en  poussant  de 
grands  cris,  qui  semblaient  de  funfebres  adieux. 

De  son  c6t6,  lamer  prEsentait  un  aspect  non  moins 
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BQenaeant  que  celua  de  La  terre.  Da  bleu  d'azur  qui 
lui  esthabituel  sou&Iie  beau.ciel  de  Naples^  eUe^tait 
pass^e  i  une  couteur  d'ua  gris  eendr^  qui  lui  6tait 
toutetransparence,  et,  quoique  calme  en  apparence, 
qiLQiqiie  ana^un  vest  ue  Tagiti^t ,  de  grosses  ira^gnes 
Isoldes  montaient  e«i  bouillomiant  et  venaient  crever 
4.1a  surface  en  laissant  une  forte  odeur  de  soufre 
apres  elles;  parfois  aussi,  comme  s'il  y  eiit  eu  poor 
la  Mdditerrande  une  marde  pareille  a  celle  qui  rfegiie 
dans  rocdan ,  le  Act  moatait  en  grondant  bien  loin 
au-dessus  du  rivage ,  puis  tout  a  coup  reculait  avec 
rapidity,  laissant  nue  la  plage,  surlaquelie  ilrevenait 
bienl6t  comme  il  s'en  dtait  dioignd. 

Ces  presages  sinistres  dtaient  trop  connus  des 
Napolitains  pour  qu'ils.songeassent  a  s'en  dtonner  : 
et  ils  ne  s'en  seraient  pas  effrayds  m^me ,  si  un 
reraopds  n'avait  pas  portd  te  trouble  dans  leur  con- 
science. II  n'y  avait  pas  k  en  d^uter ,  une  Eruption 
vioiente  du  V^suve  dtait  imminente ;  mais  ne  po«- 
vmt-elle  pas  menacer  la  ville  de  Naples  maintenant 
que  son  saint  protecteur  en  avait  dtd  si  odieusement 
chassd  ? 

En  eflfet^  ]usque-lA  la.Sicile  avait  dte  bouleversde, 
la  Calabreravagde,  Resina,  Portici,  Torre-del-Greco 
et  autres  lieux,  engloutis  sept  fois^  huit  fois,  douze 
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feis  m^ine,  tandis  que  jamais  Naples,  sous  le  protec- 
torat  de  saint  Janvier,  n'ayait  Hi  atteinte.  PoureHe, 
le  V^uve  ^tait  un  beau  feu  d'artifice ,  un  spectacle 
d'une  sublime  horreur ,  un  phare  gigantesque  qui 
telairait  son  golfe  superioe ;  ii  n'ayait  6ii  rien  de 
plus  jttsque-1^ ;  mais ,  en  ce  moment ,  un  pressenti- 
ment  terrible  leur  disait  qu'il  n'en  ^tait  plus  ainsi, 
car  ils  devaient  6tre  puonis  de  leur  ingratitude ;  en 
un  au>t,  le  pacte  ^tait  rompu  entre  Naples  et  le 
V&uve. 

Gontre  Thabitude  de  ces  fitres  insouciants,  une 
panique  se  r^paudit  dans  la  cit^  :  on  consulta  le 
vent ,  on  ^couta  avec  inquietude  le  trayail  nocturne 
du  yolcan ,  et  on  supplia  du  fond  de  son  coeur  saint 
Antoine  de  se  declarer  vraimentie  prolecteurde  Na- 
ples en  Poignant  d'ellele  danger  qui  semblaitla  me- 
nacer. 

En  effet,  de  minute  en  minute  la  fum^e  sortaitplus 
noire  et  plus  6paisse ,  et  de  temps  en  temps  des  ser- 
pents de  flamme ,  pareils  k  djes  fclairs ,  jaillissaient 
de  la  boucbe  b^ante  du  volcan  et  se  dessinaient  au 
milieu  de  la  spirale  sombre  qui  semblait  soutenir  le 
poids  du  ciel:  puisenfin,  vers  deux heuresdu matin, 
une  detonation  terrible  se  fit  entendre,  laterretrem- 
bla  jusque  dans  ses  fondements ,  la  mer  bondit  avec 
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fureur,  et  la  cime  dtrmont,  se  d^chirant  tout  S  coup 
avec  un  fracas  infernal,  livra  passage  k  un  torrent 
de  lave,  qui,  semblant  un  instant  indecis  sur  la  di- 
rection qu'il  devait prendre,  s'arrfita  en  6cumantsur 
le  plateau  que  formaient  encore  les  debris  du  c6ne 
amoncel^s ;  puis,  comme  sMietlt  ^t6  conduit  par  uue 
main  vengeresse ,  se  d^tournant  de  son  cours  ordi- 
naire, descendit  directement  vers  Naples. 

A  cette  vue ,  ie  peuple  poussa  des  cris  terribles, 
toutes  les  cloches  tintferent ,  toutes  les  ^glises  s'em- 
plirent,  et  les  mains  et  les  coeurs  s'^levferent  versDieu 
pour  le  supplier  de  venir  en  aide  h  Naples  contre  ce 
danger  terrible.  Mais  la  lave  s'avancait  inflexible,  et, 
franchissant  les  coUines ,  enlevant  les  maisons,  cou- 
pant  les  arbres,  emplissant  les  ravins,  elle  marchait 
tou jours  vers  Naples. 

Alors  les  lazzaroni  coururent  k  la  cath^drale ,  ils 
enlevferent  la  statue  de  saint  Antoine,  et  la  portferent 
le  plus  prfes  qu'il  fut  possible  de  la  lave  en  ordon- 
nant  k  celle-cide  s'arrfiter :  h^las !  menaces,  pri^res, 
tout  fut  vain;  la  lave  continua  d'avancer,  et  ce 
furent  les  porteurs  de  la  statue  qui  se  virent  obliges 
de  reculer. 

De  ce  moment  on  comprit  que  tout  ^lait  perdu  ; 
car,  si  le  patron  de  Naples  ne  voulait  rien  faire  pour 
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Naples ,  quel  serait  le  saint  qui  la  sauverait? ...  Na- 
ples, la  ville  des  d^lices ;  Naples,  la  maison  de  cam- 
pagne  des  anciens  Bomains;  Naples,  la  reine  dela 
M^diterran^e  h  toutes  les  6poques,  Naples  allait  £tre 
ensevelie  comme  Herculanum  et  Pomp^i ;  il  ne  lui 
restail  plus  que  quelques  heures  a  vivre. 

Apr^s  UD  moment  de  stupeur  terrible ,  un  nom 
sortit  d'abord  timidementdesl^vres,  puisbienldtfut 
salu^  par  les  plus  chaleureuses  acclamations : 

«  Saint  Janvier  seul  pent  nous  sauver !  . . .  nous 
voulons  saint  Janvier!...  Viva,  viva  saint  Janvier!  » 

La  majority  saine  de  la  ville  6tait  ravie  de  retrou- 
ver  son  saint  patron,  qu'ellen'avaitpasos^d^fendre; 
le  clerg6  approuvait  la  restauration  de  la  statue  v6- 
u6r6e  dont  il  avait  voulu  en  vain  empficher  le  ren- 
versement;  tout  semblait  done  devoir  se  passer  a 
merveille.  Mais  ce  n'dtait  pas  Taffaire  de  la  minority 
passionnie  qui  avait  nagufere  cabal6  contre  saint 
Janvier;  car  s'il  lui  fallait  un  saint  a  porter  au  Capi- 
tole,  il  lui  en  fallait  un  aussiS  jeter  auxg^monies,  el 
c'^tait  celte  fois  le  tour  ^e  saint  Antoine  a  6tre  sa- 
crifi6. 

En  vain  le  clerg6  intervint-il  de  nouveau  et  pro- 
testa-t-il  encore  contre  cette  execution  r^volution- 
naire ,  en  vain  les  gens  sages  firent-ils  de  nouvelles 
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observations.  Dans  un  moment  de  passion ,  les  gens 
sages  parlent ,  et  les  fous  et  les  violents  agissent. 
Aussi  la  tourbe  populaire,  apr^  avoir  renvers6  la 
statue  de  saint  Antoine,  malgr6  les  oppositions  et 
les  exhortations  du  clerg6,  et  Tavoir  fmil^e  aux  pieds 
avec  m^pris  en  Tappelant :  —  L^che !  guappo  I  vo- 
leur!  faux  saint!  etc.,  etc.;  —  la  tourbe  populaire, 
dis-je,  aprfes  avoir  prodigu6  au  patron  qu'elle  desli- 
tuait  un  grand  nombre  d'invectives  aussi  ignobles 
que  stupides,  s'^lanca  vers  Tendroit  oh  elle  avail 
jet6  I'effigie  de  son  premier  patron  h  la  mer,  et  les 
meilleurs  plongeurs  se  disposaient  k  y  descendre 
quand  un  vieux  pftcheur  fit  signe  qu'on  n'avait  qu'a 
lesuivresi  Ton  voulait  trouver  ce  qu'on  cherchait.  — 
On  lui  ob^it  aussit6t  avec  les  plus  joyeux  hourras. 

Alors  il  conduisit  toute  cette  foule  k  sa  cabane  ; 
puis,  y  ayant  faitentrer  deux ou  Irois  personnes  avec 
lui,  ils  ressortirent  peu  d'instants  aprfes,  portantres- 
pectueusement  et  en  triomphe  la  statue  de  saint  Jan- 
vier entre  leurs  bras. 

Le  soir  m6me  ofi  elle  avail  6t^  precipitee  du  haul 
du  M61e ,  ce  brave  liomme ,  aid6  de  ses  fils ,  Tavait 
myst^rieusement  retiree  de  la  mer  el  emport^e  pr^- 
cieusement  chez  lui,  oi  il  Tavait  cach^e  avec  le  plus  , 
grand  soin. 
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Portanttoujours  la  prtcieuse  effigie  entresesbras 
et  chaDtant  des  hymnes  isa  gloirc,  lafcmle  s*avance 
processionnellemcnt  vers  la  lave  de  feu,  qui  conti- 
nuait  sa  marche  lente  mais  assur^e  vers  Naples,  car, 
d'un  c6t6 ,  elle  avail  atteint  la  route  de  Portici  et 
commen^ait  a  se  r^pandre  dans  la  mer,  qu'elle  des- 
sechait  sansL  s'^teindre ;  de  Tautre,  elie  s'ftendait 
dans  les  jardins ,  tandis  que  le  centre  niarchait  vers 
le  pont  della  Maddalena,  qu'elle  allait  atteindre. 

Ce  fut  k  ce  moment  et  sur  ce  pont  que  la  proces- 
sion quiportait  saint  Janvier  sepr^senta  devantcette 
lave  terrible.  Alors,  touti  coup,  comme  si  Dieu  avait 
dit  au  fl^au:— Tu  n'iras  pas  plus  loin,— afin  de  don- 
ner  unele^ou  aux  hommes,  le  volcan  se  referma,  la 
terre  cessa  de  fr^mir ,  la  mer  se  calma  ,  et  la  lave, 
apr^s  avoir  fait  encore  quelques  pas,  s'arr^la  subite- 
ment,  comme  si  la  source  qui  Talimentait  se  taris- 
sait :  Naples  ^tait  sauv^e  I 

11  ne  faut  pas  demander  si  la  reconnaissance  fut 
Vive  et  surtout  bruyante  I ...  On  couvrit  la  statue  de 
flears,toutes  les  cloches  de  la  villebondirentjoyeu- 
sement ,  tontes  les  ^^ses  chantferent  des  faymnes 
d'actions  de  grdce.  La  sainte  effigie  fut  remise  k  son 
ancienne  place  avec  la  plus  grande  pompe,  et  depuis 
ce  jour,  lavte^ration  que  lepeuple  a  pour  son  patron 
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est  si  grande,  que  chez  quelques-uns  elle  ddpassele 
culle  de  respect  que  Ton  doit  aux  saints  et  qu'elle  va 
jusqu'^  Tadoration  qu'on  ne  doit  qu'4  Dieu,  piiisqu'il 
y  a  tel  lazzarone  qui  demande  a  Dieu  de  prier  pour 
lui  saint  Janvier ,  afin  que  ce  saint  lui  accorde  la 
chose  qu'il  desire :  un  bon  num^ro  k  la  loterie  par 
exemple ! 


Ill 


Le  P8id.i?ecino. 


Mais  ne  taxez  pas,  je  vous  prie,  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  raconterdecelte  exag^ration  ordinaire 
aux  voyageurs.  Car  j'ai  demeur^  k  Naples  quelque 
temps,  non  en  touriste,  mais  en  veritable  habitant  du 
lieu,  puisque  je  vivais  dans  une  famille  napolitaine, 
dans  la  ville  napolitaine,  de  la  cuisine  napolitaine, 
qui,  par  parenthfese,  est  la  plus  detestable  cuisine 
du  monde,  et,  comme  j'enlendais  un  peu  le  jargon 
napolitain ,  lequel  ressemble  k  Titalien  comme  le 
chinois  au  franpais,  je  pouvais  mieux  que  tout  autre 
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juger  le  naturel  du  pays ,  etudi^  daDs  ses  v^ritables 
moeurs.  Les  domestiques  de  la  maison  surtout  m'of- 
fraientuntrfes-curieuxlype;  ainsi  ce  qu'ilsne  compre- 
naient  pas,  c'^tait  la  quantity  d'ablutioDS  que  la  cha- 
leur  et  la  vermine ,  dont  toujours  on  est  couvert  en 
ce  pays,  vous  obligent  de  faire  chaque  fois  que  vous 
rentrez  au  logis  aprfes  une  promenade  k  travers  la 
ville,  et  j'entendls  un  jour  une  cam^riste  dire  d'un 
air  de  m^pris  k  sa  camarade : 

oil  faut  qu'elles  soient  bien  sales,  ces  Francaises, 
pour  avoir  besoin  de  tant  d'eau  pour  se  laver.... » 

Voulez-vous  un  autre  trait  de  caract^re?....  Je 
vous  ai  parl6  de  Tinsurrection  de  la  plebe  napo- 
litaine ,  d'abord  contre  saint  Janvier ,  puis  contre 
saint  Antoine :  void  quelque  chose  de  mieux  en- 
core I 

Un  jour  je  vis  la  vieille  cuisinifere  de  la  maison  en- 
lever  TEnfant  J&us  desbras  d'une  belle  Madone  qui 
ornait  Tappartement  que  nous  occupions,  en  decla- 
rant qu'elle  ne  rendrait  il  bambino  divino  k  sa  mfere, 
que  lorsque  celle-cl  aurait  eiauc^la  demandequ'elle 
lui  adressait  en  vain  depuis  quelque  temps. 

Et  ne  croyez  pas  qu'il  ait  6t6  possible  de  lui  faire 
entendre  raison  ni  par  menaces  ni  par  priferes,  car 
elle  s'entfita  k  mutiler  cette  belie  statue ,  ne  se  dou- 
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tant  pas  qu'elle  commettait  une  irreverence.  N'est- 
ce  pas  le  cas  de  r^p^ter  le  mot  de  Notre-Seigneur : 
«  Pardonnez-leur,  mon  Dieu,  car  its  lie  savent  ce 
qu'ils  font?  » 

Quand  le  Saint-Pfere  vint  k  Naples,  il  fut  fort  afflige 
de  voir  combien  ce  people  mfile  encore  de  paganiane 
au catholicisme,  et  il  ne fant  paspenserque  Ton  n'ait 
pas  fait  d'efforts  pour  le  corriger.  Mais  il  semble  que 
ce  naturalisme  soit  daiis  son  caractfere.  Ainsi  on  ne 
se  fait  pas  une  juste  id^e  des  peinesque  les  Jesnites 
se  sont  donn6es  pour  ^clairer  les  classes  populaires. 
lis  avaient  des  colleges  pour  les  enfanls  des  riches, 
des  ecoles  pour  les  enfants  du  peuple ,  des  confe- 
rences pour  les  hommes  ,  des  h6pitaux  pour  tous, 
et  jour  et  nuit  leurs  maisons  etaient  ouvertes  pour 
distribuer  ou  pour  porter  des  secours  la  oi  Ton  en 
avaitbesoin.  Chez  euxon  trouvaitla  cuisine,  la  phar- 
macie,  les  medicaments  et  les  conseils. 

Aussi  fut-il  un  temps  oix  les  jesuites,  ou ,  pour 
mieux  dire,  un  jesuite,  aurait  pu  faire  tout  ce  qu'il 
etd  voulu  du  peuple  napolitain,  qui  Taimait  presque 
k  regal  de  saint  Janvier.  Ce  Pfere ,  que  le  lazzarone 
appelait  Padredno  en  raison  de  sa  petite  taille,  etait 
predicateur ,  etait  medecin,  etait  juge  de  paix,  etait 
tout  enfin ,  parce  qu'il  avait  en  lai  la  veritable  cha- 
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rit6  innie.  OMjger,  secourir,  servir,  itaient  le  pre- 
mier de  ses  bonheurs ;  et  la  Duit,  le  jour,  bien  por- 
taut  ou  malade,  on  le  trouvait  toujours  pr^t  a 
accourir  joyeusement  aupris  de  ceux  qui  le  deman- 
daient*  * 

«  Padr^inOy  ma  femme  est  malade,  la  pauvre 
Sme,  disaii  Tun  :  je  crois  qu'elle  a  le  mauvais  esprit 
qui  la  tient .. 

—  Ou  plut6t  la  mauvaise  cuisine,  interrompait  en 
souriant  Fexeellent  bomme;  aussi,  Yoici  des  cartes, 
ttt  viendras  soir  et  matin  h  la  maison  pour  y  cber- 
cber  du  bon  bouillon  que  tu  lui  feras  prendre ;  et  si 
mon  remade  n'opfere  pas ,  tu  me  le  diras  y  et  nous 
verrons. . . . 

—  Padrecino,  disait  un  autre,  je  crains  bien  que 
mon  petit  P6pe  n'ait  le  mauvais  ceil ;  voulez-vous 
Fexorciser  ? 

—  Eh  bien !  envoie-moi  ton  P^p^  tous  les  matins 
k  rficole ,  et  je  te  reponds  qu'avant  six  mois  il  sera 
heureux.... 

—  Padrecino,  j'ai  malaux dents.... 

—  Padrecino,  j'ai  toujours  de  mauvais  num^ros  a 
la  loterie.... 

—  Padrecino,  le  poisson  semble  fuir  ma  barque. . . » 
Et  le  bon  Pfere  arrachait  la  dent  de  celui-ci ,  tour- 
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nait  le  dos  k  celui-li  ,  donnait  de  nouveaux  engins 
.  au  p^cheur ,  si  bien  que  dans  toute  la  ville  de  Naples 
\e  Padrecino  6lait  une  puissance ,  6tait  plus  qu'un 
roi ,  6tait  presque  un  dieu.  D'un  mouvement  de  ses 
sourcils  il  changeait  les  volonl^s ,  d'un  geste  de  sa 
main  ii  edi  fait  faire  &  Naples  une  infid^lit^  nouvelle 
au  souverain  qui  la  gouvernait :  bien  heureusement 
pour  Ferdinando  que  le  bon  Pfere  toit  son  plus  d6- 
vou^  serviteur. 

Or,  au  moment  dont  je  vous  parle ,  il  y  a  de  cela 
prfes  de  cinquante  ans ,  le  gouvernement  d^cida  que 
la  ville  seraitenfin  fclair^e,  non  comme  T^tait  Paris, 
mais  au  moins  suffisamment  pour  ne  pas  demeurer 
'  plus  longtemps  un  vrai  coupe-gorge  qu'on  ne  pou- 
vait  traverser  la  nuit  sans  courir  les  plus  grands 
dangers.  Les  riches  sefaisaient  bien  6clairerpar  des 
porleurs  de  torches  ,  mais  les  gens  peu  ais^s  (et  d 
Naples  comme  ailleurs  cette  classe  est  la  plus  nom- 
breuse),  devaient  suivre  ceux  qu'on  6clairait,  ce'  qui 
^lait  fort  bien  s'ils  allaient  sur  le  m6me  chemin,  ou 
rester  chez  eux  s'ils  n'6taient  pas  assez  braves  pour 
risquer,  sinon  leur  vie ,  au  moins  leur  bourse  dans 
les  rues  de  la  ville. 

11  r^sultait  en  elfet  de  cette  obscurity  que  les  vols 
(itaient  iniiniment  plus  nombreux  k  Naples  k  cette 
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6poque  qu'ils  ne  le  sont  depuis  les  derniers  6vine- 
ments,  ce  qui  paratt  impossible ,  mais  ce  qui  est 
pourtant  un  fait  av^rt.  Aussi,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  la  municipaliW  de  Naples  d^cr^ta  quelestrois 
principales  rues  de  la  ville  seraient  ^clalr^es :  Toledo, 
Ghiaia  et  Foria. 

Une  soixantaine  de  r^verbferes  furent  done  6par- 
pill^s  dans  ces  grandes  voies;  un  beau,  je  veux  dire 
un  vilain  soir  que  la  lune  s'itait  couch^e ,  on  les  al- 
luma,  et  les  bourgeois  se  frottferent  joyeusement  les 
mains  en  pensant  que  dor^navant  ils  pourraient  se 
promener  sans  danger  dans  leur  ville.  Mais,  hflas ! 
ils  avaientcompt^  sans  les  lazzaroni ! 

Le  lazzarone  n'aime  pas  la  nouveaut^,  il  est  Ten- 
nemi  n6  du  progr^s ,  car  tout  progrfes  le  g6ne  ,  et 
celui-lft  le  g^nait  dans  sa  parlie  la  plus  sensible  :  il 
Tempfichait  soit  de  voler,  soit  de  dormir.  Aussi  yflt- 
ilune  opposition  si  s^rieuse,  que,  la  mtoe  nuit,  tons 
les  r^verb^res  furent  brisks  depuis  le  premier  jus- 
qu'au  dernier.  Les  gamins  de  Paris  n'auraient  pas 
mieuxfait.  Le  gouvernement  persista,  ilreplaca  des 
r^verb^res  le  lendemain  ,  avec  menace  de  la  prison 
contre  qui  oserait  y  toucher.  Mais,  malgr^  la  plus 
grande  surveillance,  cesnouveauxr^verbferes  eurent 

le  m6me  sort  que  les  premiers. 
8. 
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On  renouvela  la  tentative  uoe  trojsi^e  Ms ,  et^ 
celte  tentative  ayant  ^te  suivie  d'ua  aussi  trisle  ri- 
sullat ,  r^dilii^  aapolitaioe  ne  savait  plus  k  quel 
saint  se  vouev,  qu«in4  Vun  de  ses  membres  eut 
i'beuf euse  id^e;  de  demander  secoura  au  boA  petit 
P^re  j^suite. 

«  Si  le  Padrecino  veut  sous  venir  ea  aide ,  dit^I , 
nous  somojes  sauv&... 

—  0  Padrecinol  Padceeinol  vi^va  il  Padrecino!  il 
nous  faut  Fexcellent  Padrecino  L,. »  s'^cria  le  conseii 
municipal  tout  entier.  Puis  il  d^puta  aussit^t  deuxde 
ses  membres  aupres  du  Pfere. 
*»  Celui-ci  les  6couta  avec  attention,  se  gratta  To- 
reille,  r^fl^chit  un  instant,  et  flnit  par  dire  qu'il  vou- 
lait  bien  se  charger  de  faire  entendre  raison  aux 
opposants,  pourvu  toutefois  qu'on  lui  permit  d'op6rer 
k  sa  naanifere,  ce  que  les  ct)nseiller.&  ayant  accepts 
avec  un  vif  erapressementjon  se  s^para  fort  enchants 
les  uns  des  autres. 

Mors  le  Padrecino,  qui,  avec  Tassurance  des  es- 
prits  primesautiers,  avait  en  quelques  instants  cr^e 
et  mtiri  son  projet,  sorlit  incontinent  pour  le  mettre 
k  execution. 

II  alia  chercher  deux  outrois  pauvres  peintres  sans 
ouvrage,  les  emmena  dans  la  rue  Saint-Iosepb,  pe- 
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tile  ruelle  tjmdoDDepar  rune  de  ses  exirteilfe  dans 
la  rue  de  Tol^de,  par  rautre  sur  la  place  Medina,  et, 
les  ayant  fait  airr^eir  devai^t  un  hrgpe  pan  de  mu- 
ratUe,,  il  leur  ordonaade  la  blanefair  d'abord,pQisd'y 
peindre  un  grand  saint  Joseph  babill^  des  couleurs 
les  plus  bnliaates. 

Les  lazzaroni,  qui  ne  sedoutaicntpasduprojetde 
kur  ami  en  agissantdelasorte,  et  qui  d'ailleurs  sont 
artistes  par  nature,  snivirent  d'abord  avec  curiosity, 
et  ensuite  avecint^rfitroeuvre  que  faisait  ex^cuter 
le  Padrecino,  d'autant  que  cette  fresque  avait  v^ri- 
tablement  le  meilleur  air  du  monde. 

Quand  elle  fut  acbev^e  ,  le  Padrecino  alluma  un 
cierge  devant  le  portrait  du  saint. 

On  conclut  de  14  que  le  bon  Pfere  ayait  une  devo- 
tion particuliere  k  saint  Joseph ,  et ,  comme  d'ail- 
leurs le  cierge  quil  avait  allum^  ne  jetait  autour  de 
lui  qu'une  clart^  assez  p^le  et  qui  ne  rayonnaitpas 
trfes-loin ,  on  ne  trouva  rien  k  dire  et  pas  davantage 
k  penser. 

Le  leodemain  au  soir ,  le  Padrecino  alluma  un  se- 
cond cierge  devant  saint  Joseph ,  et ,  conune  deux 
cierges  donnaient  naturellement  moiti6  plus  de  lu- 
mi6re  qu'un  cierge  seul^  les  lazzaroni  commencbrent 
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k  trouver  qu*il  faisait  un  pea  trop  clair  dans  cette 
nielie  si  sombre  jusque-14. ... 

Le  surlendemaiD ,  i  la  m£me  heure  que  la  veiUe, 
le  Padrecjno  vint  encore  allumer  ses  cierges  devant 
la  belle  efflgie  qu'il  avait  fait  peindre.  Mais,  cette  fois, 
il  y  en  avait  trois  au  lieu  de  deux.  Alorsleslazzaroni, 
qui  de  leur  c6te  6taient  bien  plus  nombreux  que  la 
veille,  se  plaignirent  hautement,  ce  dont  le  bon  P6re 
ne  tint  aucun  compte,  car  le  quatrifeme  soir  ce  fut 
une  lanterne  qull  alluma. 

Cette  fois  il  n'y  avait  pas  k  se  tromper  sur  les  in- 
tentions du  Padrecino  :  il  voulait  soutenir  le  gouver- 
nement  contre  le  peuple ,  les  honnfetes  gens  contre 
les  voleurs ;  en  un  mot,  ii  voulait  que  la  ville  de  Na- 
ples fAt  ^clair^e.  A  cette  pens6e,  Texasp&'ation  n'eut 
pas  de  bornes;  on  cassa  le  r^verbfere,  et  Ton  cria : 

«  Amort  il  Padrecino!...  Smort  saint  Joseph!,.. 
k  mort  tous  les  ennemis  des  lazzaroni !... » 

Le  Padrecino  laissa  passer  I'orage  sans  sourciller, 
et ,  comme  personne  n'osa  porter  sur  lui  une  main 
sacrilege ,  quand  la  tempfite  de  vociferations  fut  un 
peu  calm^e,  il  demands  un  moment  la  parole  ,  mais 
au  lieu  de  se  plaindre,  ainsi  qu'il  en  avait  le  droit,  il 
annonqia  que  le  lendemain  il  prficherait  au  M61e  sur 
la  puissance  de  saint  Joseph. 
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Or,  c'6tait  une  grande  affaire  parmi  le  people  qu'un 
sennon  du  Padrecino ,  car  il  prfichait  rarement  et 
seulement  dans  les  circonstances  importantes;  aussi 
cette  nouvelle  fut-elle  accueillie  paries  vi  vat  les  pins 
joyeux,  et  li-dessus  Ton  se  s6para,  le  Pfere  pour  ren- 
trer  chez  lui,  les  lazzaroni  pour  reprendre  leurs  oc- 
cupations ordinaires;  c'est-i-dire  dormir  au  soleil. 

Et  le  lendemain  ,  d6s  I'aube ,  non-seulement  la 
place  du  M61e ,  mais  encore  loutes  les  rues  adja- 
centes  ^talent  encombr^es  d'une  foule  compacte, 
car,  la  nouvelle  im.portante  du  sermon  promis  s'^tant 
r^pandue  de  proche  en  proche,  toutle  populairena- 
politain  s'^tait  promis  d'yassister.  Dfesqu'onapercut 
le  Padrecino,  on  le  salua  des  plus  chaleureuses  accla- 
mations ;  mais,  aussit6t  quMl  fut  mont6  sur  Testrade, 
un  profond  silence  se  r^tablit ,  et  le  bon  Pfere  sut 
si  bien  lui  parler  au  coeur,  a  ce  peuple  enthousiaste 
et  versatile,  que,  quand  il  eut  achev6  son  sermon  et 
qu'il  demanda  avec  un  fin  sourire : 

«  Eh  bien !  mes  enfants ,  maintenant  que  vous 
connaissez  les  merites  de  saint  Joseph,  dites-moi  un 
peu  si  un  humble  cierge  suffit  A  une  aussi  grande 
gloire  et  si  j'^tais  coupable  d'avoir  voulu  y  joindre 
un  r^verbfere  ?. . . 

—  Comment,  un  r^verb^rc! ...  s'6cria  la  foule 


^ 
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tout  eiHi^re ,  mais  il  en  merite  dix !  il  en  mMte 
Tiogtl  il  en  merite  centl,.».  Viva,  viva  saint  Jo- 
seph!.... viva  le  pfere  terrestre  du  Christ!....  viva  il 
Padrecino  I... » 

£t,  ^  la  suite  de  ce  sermon  fait  avec  une  si  grande 
Eloquence ,  d'abord  la  rue  Saint- Joseph  ^tincela  de 
r^verbferes,  et  rillumination ,  d6bordant  d'un  c6t4 
dans  la  rue  de  Toledo ,  de  Tautre  sur  la  place  Me- 
dina, finit  pen  k  pen ,  -et  gr^ce  au  pieux  strata  g^nie 
du  bon  P^re,  par  p^n^trer  dans  les  rues  les  plus 
sombres  et  les  plus  ddsertes ;  en  un  mot,  Naples  f ut 
enfin  6clair6e  commeled^siraitlegouvernement,et, 
Gomme  le  demandaient  la  s^curit^  publique  et  les 
bonnes  moeurs. 


IV 


LsL  tarentelle  de  Pie  cli  Grotta, 


Les  femmes  de  la  classe  pauvre  napolitaine  sont 
moins  turbulentes  et  molns  paresseuses  touti  lafois 
que  ne  le  sont  les  lazzaroni,  et  en  elles  on  trouvetou- 
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jours  une  certaine  pofeie  qtii  n'est  point  d^pourvoe 
decharme.  Laissez-moi  k  ce  sujet  vousraconterune 
petite  anecdote  oil  j'ai  jou4  le  rtle  de  curieuse,  et 
qui  m'a  fort  int^ress^. 

Une  de  mes  promenades  favorites  k  Naples  ^tait  le 
Campo-Santo ;  ]'en  ^tais  Toisine  et  j'y  allais  sourcnt. 
Un  soir  done  je  m'y  rendais  suivant  mon  habitude. 
La  Itme  brillait  au  del,  et  dans  cette  chaudecontr^e 
la  ctarte  de  cet  aslre  de  la  nuit  porle  i  la  reverie 
d'une  fa(^on  tputc  particulifere ;  elle  est  si  belle ,  si 
dclatante  etsivoilietoutAlafois,  qu'eite  berceFAme 
doucement  et  vous  fait  vivre  comme  dans  un  rftve. 
G'^tait  done  le  coeor  profond^ment  6mu  que  je  par^- 
courais  toutes  ces  allies  ombragies  d'arbres,  au  mi- 
lieu du  feuillage  desquels  les  rayons  argent^s  de  la 
lune  se  jouaient  moltement  comme  pour  augmenter 
encore  le  recueillement  et  le  myst^re  de  ce  dernier 
asiie .  Queiques-unes  des  diapelles  se  trouvaie&t 
eclair^es ;  et  dans  celle&-l&  on  entendait  le  son  de 
I'orgue  et  le  chant  des  pr^res ,  interrompant  par 
leur  pieuse  harmonic  le  silence  de  la  nuit.  La  triste 
po^sie  des  lieux,  ce  murmure  pieux,  la  disposition 
dans  laquelle  je  me  trouvais,  toutes  ces  circonstan- 
ces  r^unies  jet^rent  mon  ^me  dans  des  Amotions 
qu'il  m'est  impossible  de.vous  d^peindre;  (Amotions 
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remplies  tout  k  la  fois  de  regrets ,  d'esp^rances ,  de 
joies  et  de  douleurs,  car  je  venais  de  comprendre 
cette  parole  du  Sage :  «  La  vie  est  un  soDge  dont  la 
mort  est  le  r^vell.  » 

Tout  h  coup  j'en  f us  brusquement  arrach^e  paries 
accordsjoyeux  d'unetarentelle  qui  retentissaient  tout 
pris  de  moi. 

« Quelle  profanation !  m'6criai-je  en  sortant  du 
berceau  de  fleurs  et  de  feuillage  sous  lequel  je  m'6- 
tais  agenouill^e  pour  me  recueillir.  » 

£t  k  quelques  pas  de  1&,  devant  un  mur  om^ 
d'une  large  plaque  de  marbre  noir  marquant  un 
tombeau,  je  vis  une  jeune  fllle,  le  tambour  de  bas- 
que k  la  main,  la  figure  inond^e  de  larmes,  chantait 
d'une  voix  pure  et  vibrante  la  tarentelle  de  Pie  di 
Grotta ,  autrement  dit  tarentelle  de  la  Madone  du 
pied  de  la  grotte;  dont,  si  les  paroles  6taient  char- 
mantes,  Tair  ^tait  si  fort  en  disaccord  avec  le  lieu 
sacr^  dans  lequel  nous  nous  trouvions  toutes  deux, 
que  cette  action  me  parut  des  plus  extraordi- 
naires. 

Ges  paroles,  les  voici : 

a  Alouette  gentille,  qui  chantes  au  lever  du  soleil , 
Olseau  matinal  et  ruse,  vole  h  la  porte  du  Paradis. 
^  Quand  je,  serai  h  celle  porte, 
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Que  dois-je  y  faire,  6  mes  amis  ? 

—  Tu  supplieras  notre  Madone  aux  yeax  d'azur,  aux  die- 

veuxd'or, 
De  faire  mAiir,  par  son  regard,  nos  fruits,  nos  moissons, 
pour  recompenser  notre  amour. 

—  Ainsi  ferai-je,  6  mes  amis. 

—  Alouette  genlille,  qui  chantes  au  lever  du  so'eil , 
Oiseau  matinal  et  rus^,  vole  i  la  porte  du  Paradis. 

—  Que  dois-je  y  voir,  6  mes  amis  I 

—  Tu  y  verras  notre  Madone  vetue  de  diamants,  de  rubig, 
Montee  sur  le  plus  beau  des  trones,  avec  le  soleil  k  ses 

pieds. 

—  J 'en  serais  ebloule,  6  mes  amis ! 

—  Alouette  gentille,  qui  chantes  au  lever  du  soleil , 
Oiseau  matinal  et  ruse,  vole  k  la  porte  du  Paradis. 

—  Que  dois-je  y  dire,  6  mes  amis  ? 

—  Tu  diras  k  notre  Madone  que  tous  nos  coeurs  brulent 

pour  elle, 
Et  que  son  image  adoree  est  gravee  dans  nos  Ames  a 
jamais. 

—  Adieu ,  je  pars,  6  mes  amis !  »• 

<t-  Que  faites-vous  done  15,  mon  enfant?  m'dcriai- 
je  involontairement.  » 

La  jeune  fiUe  tourna  vers  moi  un  long  regard  voil6 
de  pleurs. 

0  Vous  le  voyez ,  Excellenza ,  je  viens  f6ler  noire 
Beppo,  »  me  dlt-elle  tristement. 
Je  crus  que  la  pauvre  creature  6tait  folle. 
0  Mais  il  y  aurait  d'autres  chants  plus  propres  a 

9 
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fftter  un  mort  que  celui  que  vous  chantez ,  pauvre 
enfant,  murmurai-je. » 

La  jeune  fille  secoua  la  t6te  : 

0 II  n'y  en  a  pas  qui  plaise  davantage  k  Beppo,  fit- 
elle  en  essuyant  ses  yeux  de  ses  doigts  effll^s ;  aussi 
ma  mfere  m'a-t-elle  dit  ce  matin :  —  Gennara,  prends 
ton  tambour  de  basque  et  va  chanter  la  taren- 
telle  de  Pie  di  Grotta  ft  notre  cher  d(5funt ,  cela  t6- 
jouira  sa  pauvre  ftme.  Et  j'ai  ob^i  ft  ma  mfere,  Excel- 
lenza.  » 

Je  compris  alors  que  c'etait  un  naif  souvenir  de 
tendresse  que  la  pauvre  enfant  apportait  ft  une  lombe 
aimde ;  aussi  je  sentis  mon  coeur  en  trains  vers  elle, 
et,  lui  tendant  la  main  avec  int^rfit ,  je  lui  deman- 
dai  d'une  voix  ^mue : 

«  II  aimait  done  bien  ce  joli  chant  populaire, 
votre  cher  d^funt,  que,  malgr^  la  douleur  que  vous 
ressentez,  vous  vous  efforcez  ainsi  de  le  chanter  au 
lieu  de  le  pleurer  ? 

—  Oh !  oui ,  Excellenza  ,  il  Taimait  I  exclama  la 
jeune  fille.  C'etait  un  souvenir  de  notre  enfance,  et, 
quand  il  est  revenu  prfes  de  nous  si  pftle,  si  triste,  si 
d^fait,  la  seule  chose  qui  le  faisait  sourire  encore, 
c'etait  cettetarentelle.  Oh !  c'est,  en  v^ritg,  une  bien. 
triste  histoire  que  celle-lft,  Excellenza  ! 
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—  Voulez-vous  me  la  dire,  mon  enfant?  Parler  de 
ses  peines  k  un  coeur  qui  sait  les  comprendre  soulage 
toujours,  »  fis-je  d'une  voix  ^mue. 

Gennara  me  regarda  flxement,  comme  si  elie  vou- 
lait  s*assarer  qae  ma  demande  Tenait  de  Tint^rfit  et 
non  de  la  curiosity  sealement ,  et ,  satisfaite  de  son 
examen  sans  doute,  elle  essuyade  nouveau  sesyeux 
ruisselants  de  pleurs,  et  commen^a  son  r^cit  en  ces 
tennes : 

« Noas  ^tionsquatre  enfants,  mes  deoxfrferes  aln^s 
et  le  pauvre  Beppo,  qui  repose  ici.  Mon  pfere,  hon- 
n6te  et  brave  Calabrais,  —  car  nous  sommes  n^s 
dans  la  Calabre  et  nous  y  habitions  alors,  --  faisait, 
avec  mes  deux  frferes,  la  pfiche  du  corail  sur  les  c6- 
tes  de  la  Sicile ;  mais,  comme  il  faut  une  grande  force 
pour  ce  m6tier-lS,  et  que  notre  petit  Beppo  ^tait  aussi 
frfele  et  aussi  mignon  qtfunejeune  flUe,  il  resta  avec 
nous  et  fut  flev^  en  m6me  temps  que  moi  sur  le  bord 
de  la  mer.  C'^tait  li  que  se  passaient  presque  toutes 
nos  journ^es  : 

«  —  Chante  Pie  di  Grotta ,  ma  petite  Nara ,  me 
disait-il  en  se  roulant  sur  le  sable  au  soleil,  et  cela  k 
chaque  instant  du  jour. 

« Puis,  quand  je  chantais,  ce  que  je  faisais  aussi- 
t6t  pour  lui  plaire,  ilm'accompagnait  de  sa  voix  aussi 
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douce  que  celle  des  anges,  et,  quand  nous  avions  fiDi, 
il  battait  des  mains  joyeusement. 

«  Nous  etions  done  tons  les  deux  bien  heureux, 
quand  le  frfere  aln6  de  mon  p^re  vint  nous  visiter. 
C'^tait  cependant  un  bien  brave  homme  que  le  fr^re 
Antonio,  sous-prieur  du  convent  de  I'Annunziata,  a 
Naples,  et  pourtant,  h^las!  c'estlui  qui  a  616  la  cause 
involontaire  de  notre  malheur. 

« 11  s'attacha  promptement  k  ce  cher  enfant,  qui 
6tBit  aussi  doux  qu'il  etait  beau,  et  demanda  k  notre 
p6re  de  le  lui  donner. 

« —  II  sera  6Iev6  auprfes  de  moi,  dlt-il;  je  lui  ferai 
recevoir  T^ducation  n^cessaire ,  et ,  quand  il  aura 
r^ge,  si  Dieu  le  permet,  il  prononcera  ses  voeux. 

« Gette  proposition  charma  toute  notre  famille, 
Beppo  surtout. 

tf —  Je  prierai  le  bon  J6sus  et  la  Madone  tout  le 
jour  pour  qu*ils  vous  prot^gent,  nous  disait  -  il ;  ce 
sera  un  moyen  de  vous  servir,  puisque  ma  faiblesse 
m'empSche  de  le  faire  aulrement. 

« Cependant ,  quand  vint  le  moment  oil  il  dut 
nous  quitter ,  nous  6prouvAmes  tons  une  douleur 
extreme... 

«  Un  soir ,  il  y  avait  alors  plus  de  trois  ans  que 
mon  jeune  frfere  6tait  parti,  mon  pfere  et  ses  deux 
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ainds  sc  pr^paraient  k  sortir  pour  alter  faire  leur 
pdche  habituelle,  qiiaod  tout  &  coup  ma  mire^rentra 
prdcipitamment  dans  notre  chaumiire ,  d'ofi*  elle 
^tait  abseute  depuis  quelques  instants,  en  s'^criant 
qu'elie  s'opposait  forniellement  k  ce  que  Ton  se  mtt 
en  route. 

«  —  Et  pourquoi  cela,  femme?  demanda  mon 
pfere  tout  surpris...  . 

«  —  Parce  que  je  viens  de  rencontrer  la  siregga 
(sorcifere)  des  montagnes,  r^pondit-elle. 

«  En  entendant  ces  mots,  nous  avan^^mes  tons 
la  main  droite  en  levant  seulement  Findex  et  le  petit 
doigt,  comme  c'est  Tusage  pour  se  pr6server,  puis 
nous  fimes  aussit6t  le  signe  de  croix. 

«  —  N'as-tu  done  pas  defl6  le  mauvais  sort , 
comme  nous?  demanda  monp^re  toutpensif. 

«  —  Que  la  Hadone  me  punisse,  si  je  n'ai  pas 
montr^  les  cornes  et  bais^  mon  scapulaire!  s'6cria 
ma  m^re;  mais  h^las!  la  siregga  ^tait  ii]k  depuis 
quelques  instants  auprfes  de  moi  quand  je  Tai  aper- 
cue,  k  ce  que  m'a  dil  Gatta,  notre  voisine. 

«  Un  profond  silence  suivit  ces  terribles  paroles ; 
ct  je  crois  que  la  volont^  de  ma  mfere  Teilt  emport6, 
quand  Giovani,le  patron  de  la  barque  que  montaient 
mon  pfere  et  mes  frferes,  entra  k  son  tour. 
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a  —  £h  bieo,  les  amis !  cria-t-il  gatmeDt,  pour- 
quoi  Yous  faites-vous  ainsi  attendre?  Le  veut  est 
boD,  la  mer  est  belle;  qui  vous  retient  done  au 
logis? 

a  —  La  m^nagfere  a  vu  la  stregga ,  murmura 
trlstement  men  p6re. 

«  Le  patron  fit  naturellement  le  signe  pr^servatif 
en  estendant  prononcer  ce  nom  maudit ;  puis  il  r6- 
pondit  aussit6t : 

«  —  Basta !  soyez  sans  crainte,  amis !  Je  savais 
que  cette  b6te  dangereuse  ^tait  descendue  dans  le 
pays  depuis  ce  matin,  aussi  j'ai  port6  au  pied  de  la 
Madone  qui  protege  notre  barque  une  branche  de 
bois  alium^e  au  cierge  de  son  ^glise.  Le  mauvais 
sort  ne  pourra  ainsi  rien  contre  nous.  En  route, 
done  I  et  que  le  bon  J^sus,  la  sainte  Madone  et  le 
grand  saint  Janvier  nous  prot^gent ! 

«  Cette  allocution  produisit  TeflFet  qu'en  attendait 
Giovani;  aussi  apr^s  avoir  6X6  s'agenouiller  respec- 
tueusement  devant  la  sainte  image  de  la  Madone  qui 
ornait  notre  logis,  mon  p^re  et  mes  deux  frferes  se 
mirent  joyeusement  en  route  k  sa  suite. 

«  II  y  avait  prfes  d'une  heure  qu'ils  6taient  partis, 
quand  le  vent  s'^leva  tout  h  coup  et  que  du  fond  de 
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la  mer  sortirent  des  g^missements  terribles,  comme 
si  d'avance  la  m^chante  pleurait  les  malheureux 
qu'elle  allait  engloutir. 

«  Ma  m^re  et  moi,  nous  tombSmes  a  geDoux  et 
nous  passAmes  toute  la  Duit  en  pri^res ;  mais  la^ 
Madone  ne  voulut  pas  les  ^couter ;  elle  d^tourna  la- 
t6te,  et  laissa  la  stregga  Temporter  sans  doute, 
car  ni  mon  pfere  ni  mes  frferes  ne  reparurent  ja- 
mais... » 

En  acbevant  ces  mots,  Gennara  cacha  sa  figure 
entre  ses  mains,  et  donna  un  libre  cours  k  ses 
larmes. 

Je  respectai  durant  quelques  instants  cette  legi- 
time douleur ;  puis,  frappant  doucement  sur  F^paule 
de  la  jeune  flUe  ; 

«  —  Et  Beppo,  mon  enfant ;  vous  ne  m'avez  pas 
acbev^  son  histoire,  dis-je  d'une  voix  profond^ment 
6mue,  car  je  prenais  un  veritable  int^ret  k  cette 
simple  histoire. » 

Gennara  releva  vivement  la  t6te  : 

«  —  Pardon ,  Excellenza ,  flt-elle  en  prenant  mes 
mains,  qu'elle  porta  respectueusement  k  ses  l^vres, 
pardon.,,  me  voici  revenue  k  Beppo... 

«  Quand  ma  mfere  fut  assuree  qu'il  n'y  avail  plus 
d'espolr  pour  nous  de  revoir  jamais  mon  pauvre 
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pfere  et  mes  frferes,  elle  voulut  aller  raconter  son 
chagrin  et  demander  conseils  et  secours  au  frfere 
Antonio  ;  alors  iin  matin,  me  prenant  par  la  main, 
aprfes  avoir  fait  un  petit  paquet  de  nos  hardes,  nous 
nous  mimes  toutes  les  deux  en  route  pour  Naples,  oi 
se  trouvait  le  couvent  de  TAnnunziata,  et  oi,  prfes 
de  notre  oncle,  6tait  61ev61e  doux  Beppo. 

«  En  nous  voyant,  le  pauvre  enfant  ^prouva  d'a- 
bord  une  grande  joie,  qui  se  changea  en  une  dou- 
leur  profonde  quand  il  apprit  16  malheur  qui  venail 
de  nousfrapper ;  et  sa  douleurfut  d'autant  plus  vive 
que  le  fr^re  de  notre  pauvre  p^re  lui  avait  dit,  en  lui 
apprenant  la  mort  de  nos  trois  soutiens  : 
I  «  —  Tu  ne  dois  plus  penser  k  toi,  maintenant, 
mon  Beppo,  mais  &  ta  m6re  qui  reste  veuve,  et  &  ta 
soeur  qui  devient  orpheline;  done  il  tefaut  quitter  le 
couvent  et  travaiUer  pour  gagner  leur  vie.  Tu  n'es 
pas  fort,  mais  tu  es  intelligent,  je  vais  chercher 
pour  toi  un  emploi  que  tu  pourras  remplir. 

«  Le  cher  enfant  pleura  toutes  les  larmes  de  son 
coeur.  Pour  lui  le  couvent  6tait  un  port  qui  le  meltait 
&  Tabri  de  la  tempfite;  pourtant  il  se  soumit,  car  il 
nous  aimait  trop  pour  ne  pas  comprendre  les  sages 
conseils  du  frfere  Antonio ;  et,  pen  de  jours  aprfes, 
celui-cile  lit  entrer  comme  dernier  secretaire  italien 
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prfes  d'un  des  attaches  de  la  legation  francaise.  Get 
attach^ ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  connurent  notre 
Beppo,  prit  une  vive  et  profonde  affection  pour  le 
doux  enfant,  et  mon  frfere  se  trouvait  relativement 
heureux,  car  ses  appointenients  suffisaient  k  nous 
assurer,  h  ma  mhve  et  a  moi,  unemodeste  aisance, 
quand,  h^Ias !  le  bon  Dicu,  qui  voulait  nous  6prou- 
ver  sans  doute,  nous  frappad'un  nouveau  malheur. 

«  Le  mallre  de  Beppo  recut  I'ordre  de  renlrer 
dans  son  pays. 

«  Nous  versAmes  tous  trois  des  larnaes  amferes  en 
apprenant  cette  triste  nouvelle,  que  nous  apporta 
fr^re  Antonio ;  car  en  nous  Tannoncant,  ii  engagea 
mon  frfere  k  suivre  au  del4  des  mers  celui  auquel  11 
^tait  attach^. 

«  —  Mais  il  n'y  aura  pas  li-bas  mon  beau  soleil, 
murmura  lepauvre  enfant  en  entendant  cetle  propo- 
sition, k  laquelie  il  6tait  bien  loin  de  s'attendre. 

«  —  Non;  mais  ta  mfere  et  ta  soeur  auront  du 
pain,  r^pondit  aussit6t  le  frfere  Antonio, 

«  —  Je  ne  verrai  plus  mon  ciel  si  bleu ;  je  n'en- 

tendrai  plus  les  doux  murmures  de  la  mer...  le  m6- 

lodieux  ramage  de  nos  oiseaux...  Je  ne  respirerai 

plus  la  brise  parfum^e... 
9. 
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a  —  Non ;  mais  ta  mfere  et  ta  soeur  auront  du 

• 

pain,  interrompit  notre  oncle  d'une  voix  s^vfere. 

«  —  Et  notre  beau  V^suve!  II  ne  lancera  plus  ses 
feux  brillants  que  dans  mes  r^ves...  La  belle Madone 
de  la  place  Medina  n'^tendra  plus  vers  moi  ses  bras 
puissants...  San  Gennaro  ne  m'entourera  plus  de  la 
protection  qu'il  m'accorde  comme  k  un  de  ses  en- 
fants ! 

«  —  Non;  mais  ta  mfere  et  ta  soeur  auront  du 
pain,  et  la  Madone  et  San  Gennaro  te  b^niront  pour 
avoir  fait  ton  devoir,  dit  le  bon  moine  en  laissant 
tomber  deux  grosses  larmes. 

«  Beppofutvaincu. 

«  —  Je  partirai,  dit-il  en  se  jetant  au  cou  de  ma 
m^re. 

«  Et  pendant  quelques  instants,  nous  fichanged- 
mes  tous  trois  nos  baisers  et  nos  larmes. 

«  Le  Francais  promettait  de  faire  un  bel  avantage 
k  mon  frfere  si  celui-ci  consentait  k  le  suivre  dans 
son  pays ;  aussi,  une  fois  la  chose  arrang^e,  11  nous 
envoya  de  Targent  et  fit  tous  ses  efforts  pour  nous 
consoler ;  mais  quand  le  moment  de  la  separation 
arriva,  notre  d^sespoir  k  tous  fut  affreux... 

«  Durant  les  premiers  temps  de  son  s^jour  en 
France,  le  cher  absent  ^crivait  souvent  des  lettres 
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remplies  de  regrets  ;  puis  ses  lettres  devinrent  plu^ 
rares;  puis  eniia  ce  fut  son  maitre  qui,  k  son  tour, 
nous  ^crivit.  II  nous  disaitque  ie  pays  oil  vivait  notre 
Beppo  ne  conyenait  pas  k  sa  sant^,  et  que,  maiade 
d'esprit  et  de  corps,  Fenfant  allait  6tre  oblige  de  re- 
venir  a  Naples. 

tt  La  Douvelie  de  ce  retour  fut  une  grande  joie 
pour  nous,  car  nous  n'y  vlme&  que  le  retour  du  cJier 
61oign^ ;  aussi  a  dater  de  ce  moment,  ma  m^re  et 
moi  nous  vecdmes  sur  le  bord  de  la  mer  pour  y 
attendre  les  vaisseaux  qui  venaient  de  France. 

a  Gelui  qui  nous  apportait  Beppo  arriva  enfin!... 
Mais,  h^las!  ce  n'^taitplus  lui...  c'^taitson  cada- 
vre...  L'absence  avait  tu6  ce  cher  et  malheureux 
6tre,  qui  s'^tait  d^voue  pour  nous. 

«  Aussit6t  qu'elle  Tapercut  dans  cet  affreux  6tat, 
ma  m^re  se  jeta  sur  lui  en  poussant  des  cris  d^chi- 
rants,  et,  comme  une  louve  furieuse  qui  arrache  ses 
petils  aux  chasseurs,  elle  Temporta  en  courant  pour 
le  deposer  dans  sa  demeure.  Je  les  suivis  en  pleu- 
rant. 

«  Quand  nous  nous  retrouvAmes  tons  trois  au 
logis  : 

«  —  Oi  souffres-tu?  lui  demanda  ma  mfere,  age- 
nouillee  devant  lui. 


' 
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«  —  Li,  fit  Beppo  en  montrant  son  coeur. 

«  —  El  que  te  faut-il  pour  te  soulager  ?  m'^criai-je 
&  men  tour. 

«  —  Que  tu  me  chantes  la  tarentelle  de  Pie  di 
Grotta,  me  repondiWl  avec  un  doux  sourire. 

«  Gelte  demande  dtait  un  ordre;  aussl,  prenant 
mon  tambour  de  basque,  je  me  mis  k  chanter,  d'a- 
bord  en  pleurant ,  puis,  voyant  qu'i  mes  accents 
ses  yeux  s'animaient,  ses  joues  et  ses  16vres  se 
coloraient,  j'y  mis  tout  mon  coeur,  et  je  le  fis  gai- 
ment. 

«  Pendant  ce  temps,  ma  mfere  avait  6i6  chercher 
le  m^decin ;  il  vint,  tAta  le  pouls  de  Tenfant,  Tob- 
serva  attentivement  en  silence,  et  secouant  la  Ifile  : 

«  —  Donnez-lui  tout  ce  qu'il  voudra,  nous  dit-il 
d'une  voix  ^mue. 

«  Aprfes  cela  il  sortit  sans  vouloir  accepter  notre 
ofifrande, 

«  Ma  mfere  resla  plong6edans  une  vive  inquietude. 
Elle  alia  vite  cueillir  un  rameau  de  myrte  fleuri 
qu'elle  plongea  dans  la  mer,  et  le  mit  au  chevel  de 
mon  frfere  selon  Tusage,  pour  conjurer  les  mauvais 
sorts,  puis  elle  lui  posa  une  image  de  la  Madone  sur 
le  coeur;  mais,  h^las!  rien  ne  le  soulagea,  ou  du 
moins  rien  ne  leranima,  carilnesouffraitpas,  noire 
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Beppo,  il  s'^teignait  comme  ud  lampe  qui  manque 
(I'huile. 

«  A  tout  ce  que  nous  inventions  pour  le  guirir  il 
se  soumettait  en  souriant  tristement ;  seulement  il 
hochait  la  Wte  comme  pour  nous  dire  que  nos  ten- 
tatives  ^taient  vaines. 

«  —  Mon  doux  Jisus !  que  faut-ii  done  faire  pour 
que  lu  sois  content?  s'^criait  alors  ma  mfere  en  se 
tordant  les  mains  de  d^sespoir. 

«  —  Que  Nara  cliante  la  tarcntelle  de  Pie  di 
GroUa...  r^pondait-il. 

«  £t  aussitOt  je  chantais. 

«  Dabord  il  mdla  sa faible  voix  k  la  mienne,  puis 
il  se  contenta  dc  sourire  ;  aprfes  cela  il  s'endormit, 
doucement  berce  par  mes  accents.  Enfin  un  jour, 
pendant  que  je  chantais,  sa  belle  Ame  s'envola  :  il 
mourut,  notre  Beppo... » 

En  pronon^ant  ces  derniferes  paroles,  un  d^chi- 
rant  sanglot  sortit  du  coeur  dela  pauvre  Gennara. 

fimue  4  Taspect  de  celte  vive  douleur,  j'adressai 
&  la  pauvre  enfant  quelques  mots  de  sympathie  et 
d'int6r6t. 

EUe  releva  la  t6le  etfixant  surmoi  ses  beauxyeux 
gonfl^s  de  larmes  : 

«  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  je  viens 


1I>8  SCENES    DE    LA   VIE    NAPOLITAINE. 

chanter,  devant  la  pierre  qui  couvre  noire  cher 
mort ,  le  chant  joyeux  que  vous  avez  6t6  si  6tonn^e 
d'entendre  dans  ce  funfebre  lieu,  n'est-ce  pas, 
Excellenza  ?  me  dit-elle.  » 

Pour  unique  r^ponse,  je  lui  naontrai  le  ciel,  oii  les 
m^res  et  les  fils,  les  soeurs  et  les  frferes,  se  retrou- 
vent  dans  le  sein  de  Dieu,  et  je  m'^loignai. 


TJs  et  co-ut-umes  dies  g-ens  d.ii  peviple. 


Le  langage  des  feoimes  italiennes,  surtout  des 
Napolitaines,  est  toujours  fort  pittoresque  et  trfes- 
doux;  en  France,  toute  la  classenaal  61ev6e  en  g^n^- 
.ral,  et  la  plus  belle  moiti6  de  cette  classe,  h^las!  en 
parliculier,  vous  apostrophe  ou  vous  maudit  k  la 
moindre  contrariety.  A  Naples,  c'est  tout  le  con- 
traire,  on  n*a  que  des  benedictions  h  la  bouche  : 

Une  Napolitaine  est-elle  furieuse  contre  son  mari, 
elle  s'ecriera  :  —  Benedetto  marito! —  qu'elle  fera 
suivre ,  il  est  vrai ,  d'une  foule  d'invectives ;  mais 
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Fexorde  n'en  restera  pas  moins  fort  6difiant.  Si  c'est 
un  stranger  qui  la  tourmenle,  elle  lui  dira  tout  en 
fureur  :  —  Andatevi  a  far  beiiedire  —  (allez  vous 
faire  b^nir!)  Absolument  comme  chez  nous  la 
mfime  espfece  de  femme  vouS  dit  fort  peu  chr^lien- 
nement :  —  Allez  au  diable ! 
.  Pourtant  les  Napolitains  sont  peu  scrupuleux  sur 
leur  facon  de  placer  le  diable ;  ainsi  un  jour  un  pau- 
vre  me  suivait  dans  la  rue  de  Tol^de  pour  me  de- 
manderraum6ne,  et,  selonrusage,ilinvoquaittous 
les  saints  du  paradis  : 

a  La  buona  mano  per  san  Gennaro , »  me  dit-il 
d'abord  d'une  voix  trSs-dolente. 

Je  fis  la  sourde  oreille. 

«  La  buona  mano  per  san  Giacomo,  «>  reprit-il  sur 
le  mfime  ton. 

Et  moi  de  continuer  mon  chemin  avec  la  mfenie 
impassibility. 

«  La  buona  mano  per  sanGaetano, »  fit-il  plus  vi- 
vemeht. 

Enfin,  peu  k  peu,  tout  en  d^filant  le  calendrier, 
toujours  acharne  k  ma  poursuite,  il  haussa  si  bien 
son  diapason,  qu'il  finit  par  s'dcrier  avec  la  plus 
grande  impatience  : 

«  La  buona  mano  per  san  Diavolo ! » 
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Je  partis  alors  au  nez  da  pnuvre  d'un  grand  ^clat 
de  rire,  et,  comme  je  savais  la  facon  dont  on  se  d^- 
barrasse  des  mendiants  l&-bas,  je  lui  pr^sentai  deux 
doigts  de  la  main  gauche  formant  des  cornes  en  y 
joignant  un  :  —  Dio  ti  guarda !  —  qui  le  fit  fuir  k 
I'aulre  bout  de  la  rue. 

Les  Napolitains  joignent  aussi  Irfes-volontiers  le 
paradis  k  leurs  discours.  Ainsi  je  demandais  un  jour 
k  une  pauvre  femme  combien  el!e  avait  d'enfants  : 

«  Cinque,  Excellenza,  uno  in  paradiso,  quattro 
quaggiu,  me  r6pondit-elle  (cinq,  dontun  en  paradis 
et  quatre  ici-bas). » 

«  Que  fait  ton  p^re?  demandais-je  une  autre  fois 
&  une  pelile  fille. 

—  Depuis  deux  ans  il  nous  attend  en  paradis, 
Excellenza, »  me  r^pondit-elle  de  la  facon  du  monde 
la  plus  touchante. 

Mais,  malgr6  la  po6sie  de  son  langage,  la  Napoli- 
taine  est  terrible  dans  ses  vengeances  ct  dans  ses 
haines ;  quand  elle  se  croit  offens^e,  alors  elle  assas- 
sine  sans  grAce  ni  merci.  Ce  qu*elle  fait  d'une  facon 
trfes-sentimentale  peut-fetre,  mais  certainement  d'une 
main  trfes-stlre. 

Du  resle,  Tassassioat,  chez  le  peuple  a  demi  bar- 
bare,  n'est  pas  consid(5re  avec  tout  Fodieux  que  mi- 
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rite  ce  crime  affreux;  on  plaint  I'assassin  plusqu'on 
ne  le  bWme.  Ainsi,  par  exemple,  Pepe  sera  assassin^ 
par  Tito ;  vous  croyez  que  naturellement  i'inl^rfil, 
la  sympathie,  se  porleront  sur  la  malheureuse  vic- 
lime  du  criminel  Tilo...  Eh  bien !  vous  fetes  dans  I'er- 
reur.  Pepe  est  mort :  tant  pis  pour  lui,  et  vous  en- 
tendrez  raurmurer  de  toutes  parts  : 

« Vous  savez  le  malheur  qui  est  arriv(5  k  ce  pau- 
vre  Tito?  il  a  tu6  Pepe.  Que  voulez-vous?  c'est  un 
coup  de  tftle,  cela  pent  arriver  k  tout  le  monde.... » 

Et  cette  dernifere  rMexion  fera  du  meurtrier  Tob- 
jet  de  la  commiseration  g^n^rale. 

Le  Napolitain  est  aussi  lres-po6lique  dans  ses 
chants  populaircs.  Ainsi,  au  lieu  de  chanter  comme 
chez  nous  Marlb'rough  ou  le  Sire  de  Franc-Boisyy 
Tenfant  des  rues  gazouillera  d'une  voix  m^lodieuse 
des  romances  dans  le  genre  de  celle  que  je  vais  vous 
redire  :  je  Fai  ^crite  sur  le  M61e  au  moment  oil  elle 
venait  d'fitre  chant^e  par  un  lazzarone  couch^  non- 
chalamment  sur  les  pierres  noires  dont  est  pav^e  la 
ville : 

«  0  bel  oiseau  aux  ailes  d'argent,  arrete-toi,  je  t'en  supplie,  car 
«  je  veux  prendre  une  de  tes  plumes  pour  ^rire  k  rami  qui  vit 
«  loin  de  mo! ;  fe&i  avec  mon  sang  que  je  veux  tracer  les  carac- 
«  t^resde  la  lettreoQ  je  mettral  mon  coeur  pour  cachet;  arr^te- 
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«  toi,  6  bel  oiseau  !  et,  quand  j'aural  iini  ma  missive,  tu  te  hateras 
«  de  la  porler  au  cher  absent  et  de  me  rapporter  au  plus  tot  sa 
«  reponse.  » 

A  Naples,  non-seulement  le  peuplc,  mais.  encore 
les  hommes  de  toutes  les  classes  sont  d'une  insou- 
ciance sans  exemple;  lis  viventau  jour  le  jour  sans 
se  pr^occuper  du  lendemaio,  et,  quand  on  leur  fait 
observer  que  leurs  actions  peuvent  avoir  des  con- 
sequences f^cheuses  pour  Tavenir,  ils  haussent  les 
6paules  avec  m^pris : 

«L'avenirl  chi  lo  sa?  (qui  le  connalt?),Bdisent-ils. 

Et  ils  se  moquent  des  observations  qui  leur  sont 
failes.  Le  mot  d'Horace  k  Leucono^  serait  done  su- 
perflu  k  Naples  :  Ca7ye  diem^  quam  minimum  ere- 
dula  postero,  puisque  k  Naples  le  jour  est  tout  et  le 
lendeniain  n'est  rien. 

« Les  Frangais ,  disent-ils  encore  de  nous  avec 
raillerie,  passent  tout  leur  temps  a  chercher  le  mal 
avec  une  petite  lanterne;  eh!  bon  Dieu!  il  est  tou- 
jours  assez  t6t  de  le  voir  quand  il  arrive ! » 

Voila  comment  ils  traduisent  notre  sage  preoccu- 
pation de  Favenir.  Leur  nature  et  la  n6tre  sont  diCFe- 
rentes  en  toutes  choses. 

A  Naples,  il  n'y  a  pas  d'enfants;  c'est-i-dire  que 
cetle  esp^ce  si  remuante,  sitapageuse,  si  spirituelle 
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et  si  dangereuse  que  nous  appelons  gamins,  y  est 
tout  k  fait  inconnue.  On  voit  dans  les  rues  de  petits 
£tres  de  huit  iquinze  aDS,habilI^s  ouplutOt  costumes 
en  abb^s  Louis  XV,  ou  bien  deshabilles  en  lazzaroni; 
ils  sont  graves,  pAles,  meiancoliques,  et  n'ont  rien 
de  Fenfance  qiie  la  taille. 

—  A  quoi  cela  tient-il?  —  me  demanderez-vous 
avec  surprise ;  car  il  semble  que  sous  ce  beau  ciel 
de  Naples,  tout  devrait  croltre  mieux  que  partout 
ailleurs. 

HeiasI  cela  tient,  je  crois,  k  ce  que  I'^ducation 
physique  et  morale  leur  manque  :  les  grands  con- 
sent leurs  enfanls  aux  nombreux  domestiques  qui 
les  entourent,  et  ceux-ci  s'en  occupent  le  moins  pos- 
sible ;  les  gens  du  peuple  ne  les  confient  k  personne 
et  ne  s'en  occupent  pas  du  tout ;  aussi  les  enfants  du 
peuple  poussent-ils  comme  ils  peuvent,et  la  nourri- 
ture  habituelle  du  pays,  toute  composde  de  fruits  et 
de  pates,  convient  pen  a  de  petits  estomacs  d^biles; 
rien  qu'i  les  voir,  tons  ces  pauvres  enfants  vous 
font  pilid,  car,  n'ayant  pas  la  sant6,  ils  n'ont  pas  la 
gaite  de  leur  Age  :  ce  sont  de  viritables  avortons. 
NuUe  part  les  phthisies  ne  sont  plus  communes  qu'a 
Naples. 

On  pent  le  dire  :  dans  ce  pays ,  veritable  paradis 
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terresire,  tout  ce  qu'y  a  fait  Dieu  est  sublime ;  mais 
les  habitants  gMent  un  peu  trop  Toeuvre  du  CriSateur. 

Le  cbien,  ce  bon  petit  animal  que  nous  aimons 
tant  chez  nous,  est  aussi  une  chose  fort  rare  a  Na- 
ples. II  est  vrai  que  le  pauvre  6tre  y  mourrait  bien- 
t6t  d6vor6  par  les  puces ;  car  vous  dire  la  quantity 
quMI  y  a  de  ces  horribles  insectes  me  serait  impos- 
sible ;  c'est  la  plaie,  c'est  la  Ifepre  du  pays  :  done  on 
n'a  pas  de  chien;  mais,  comme  le  coeur  parte  li-bas 
comme  ici,  et  qu'un  petit  compagnon  parait  aimable 
k  qui  vit  dans  Tisolement,  on  a  remplac6  le  cbien 
par  le  cochon.  Je  n'ose  pas  vous  dire  un  dernier  pro- 
verbe  qui  trouverait  si  bien  sa  place  ici  k  cette  occa- 
sion; mais  je  vous  permets  de  le  deviner.... 

II  n'est  pas  rare  de  rencontrer  par  les  rues  des 
gens  conduisant  des  petits  cochons  en  laissc;  c'est 
le  favori  domestique  du  logis ;  on  Taime,  on  le  soi- 
gne, on  le  dorlote,  on  le  comble  de  tendresse  et  de 
bl6  de  Turquie.  Cela  dure  toute  I'ann^e ;  c'est  la  li- 
mite  marquee  k  son  rfegne  ^ph^mtre;  mais,  k  Td- 
poque  de  N06I,  on  le  d6vore,  non  plus  de  caresses, 
cette  fois,  mais  on  le  mange,  sans  m^taphore,  en 
boudins,  en  saucisses  et  en  jambons.  Nulle  part  on 
ne  fait  mieux  la  charcuterie  qu'k  Naples,  et  cela  se 
comprend,  puisque  les  Napolitains  la  font  con  amore. 
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Leur  ami  d^vort,  ils  le  remplacent  par  ua  autre  des- 
tine aux  mdmes  caresses,  et  qui  finit  igaiement  en 
boudins,  en  saucisses  et  en  jambons!... 

Les  maisons,  que  Ton  appelle  lA-bas  si  orgueilleu- 
sement  despalais,  supporlentparfailemenl,  k  cause 
du  peu  de  proprete  qui  y  rfegne,  cet  h6te  excen- 
trique;  mieuxque  cela  :  chaque  matin,  les  chfevres 
et  m6me  les  vaches,  j'avoue  cependant  que  cetle 
dernifere  espfece  est  rare,  chaque  matin  done,  les 
cb^vres  au  moins,  montent  les  escaliers  des  jyalais 
pour  aller  se  faire  traire  dans  toutes  les  cuisines  des 
appartements,  et,  comme  dans  ces  palais  il  n'y  a 
qu'un  escalier  dent  un  balai  n'a  jamais  approch^,  je 
vous  laisse  k  penser  dans  quel  6tat  il  doit  6lre... 

Rien  n'est  propre  h  Naples,  pas  m6me  les  6glises. 
Ainsi  ces  temples  supcrbes,  d'une  richesse  et  d'une 
magnificence  incontest^bles,  quoique  le  bon  goAt 
en  soit,  k  mon  avis,  un  peu  douteux,  sont  d'une 
malpropret^  qui  fait  mal  a  voir  :  les  ornements  des 
pr^tres  aussi  sont  fan^s,  laids  et  us^s,  et  j'ai  vu  des 
messes  servies  par  de  petits  lazzaroni  en  guenillcs^ 
ou,  pour  mieux  dire,  presque  nus;  et  ces  petits  dr6- 
les,  au  lieu  d'y  apporter  le  recueillement  n^cessaire, 
causaient,  accroupis  au  pied  de  Fautel,  avec  deux 
ou  trois  de  leurs  compagnons  semblables  a  eux;  si 
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bien  qu'aux  rtpons  Fofficiant  devait  les  rappeler  k 
leur  devoir. 

J'ai  fait  aux  gens  du  pays  plus  d'un  reproche  sur 
cette  inconvenance. 

0  Savez-vous ,  leur  disais-je ,  vous  qui  ne  nous 
regardez  pas  comme  calholiques,  que  vous  T^tes 
moins  que  nous?  Car  si  quelqu'un,  en  France,  se 
permeltait  de  se  tenir  dans  une  ^glise  comme  vous 
vous  tenez  dans  les  v6tres,  on  le  mettrait  k  la  porte 
sur-le-champ,  eton  aurait  raison;  chez  nous,  I'^glise 
est  la  maison  de  Dieu,  et,  quand  on  y  entre,  on  la 
respecte.  Ainsi,  allez  le  dimanche,  pendant  Toffice 
divin,  je  ne  vousdirai  pas  settlement  dans  nos  viUes, 
mais  encore  dans  la  plus  humble  chapelle  du  plus 
pauvre  de  nos  villages,  vous  verrez  Tautel  couvert 
de  linge  blanc  et  de  fleurs,  k  d^faut  des  marbres  et 
des  pierreries  que  Ton  trouve  chez  vous.  Les  orne- 
ments  du  cur6  seront  simples,  modestes,  pauvres 
peut-6tre ;  mais  ils  seront  en  bon  ordre,  propres, 
soign^s,  bien  tenus,  et  nos  paysans,  pieusement 
agenouill^s,  vous  inspireront,  non-seulement  le  res- 
pect pour  eux,  mais  aussi  un  grand  recueillement; 
car  vous  reconnaltrez  que  vous  vous  trouvez  vdrita- 
blement  dans  le  temple  d'od  les  priferes  montent  vers 
Dieu,  notre  Seigneur.  « 
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La  cath^drale  de  Saint-Janvier  elle-m6me  a  un 
aspect  aussi  repugnant  que  les  autres  temples.  C'est 
cependant  une  Men  belle  figure  dans  I'histoire  des 
saints  que  celle  du  glorieux  patron  de  Naples.  Lais  • 
sez-moi  vous  en  dire  la  Wgende,  marqu^  au  carac- 
tfere  de  naive  simplicity  que  pr^sentent  les  l^gendes 
de  Gr^goire  de  Tours. 


VI 


La  16gen.dle  d.e   saint  Janvier. 


Saint  Janvier  6tait  Tb^ritier  d'une  des  grandes 
families  patriciennes  de  Naples.  Honneurs,  argent, 
rien  de  ce  qui  pouvait  flatter  Torgueil  ne  lui  man- 
quait,  quand  il  abandonna  tout  pour  se  vouer  &  la 
pauvret^  et  braver  le  martyre,  c'est-4-dire  pour  se 
faire  prfitre  Chretien. 

II  fut  aev6  i  rSv6chg  de  B^nfivent  vers  Tan  30^. 
fitrange  destinde  que  celle  de  cette  ville,quirap- 
pelle  i  la  fois  I'^piscopat  de  saint  Janvier  et  la  prin- 
cipaut^  de  M.  de  Talleyrand !.., 
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Une  des  plus  terriblcs  persecutions  que  T^glisc  ait 
soufferles  s6vissait  alors ;  pourtant  le  noble  ^vfique, 
sans  crainte  pour  sa  vie,  non-seulement  soignait  et 
encourageait  ses  ouailies,  mais  encore  venait  appor- 
ter  des  consolations  et  des  secours,  jusqu'auprfes  de 
Naples,  k  des  amis  qui  g^oiissaient  dans  les  fers  et 
attendaient  la  mort.  Le  proconsul  avaitparu  jusque- 
Ik  Toublier,  sans  doute  dans  la  crainte  de  ni^contcn- 
ter  les  membres  de  la  faniille  de  saint  Janvier,  qui 
occupaient  toujours  des  positions  importantes  dans 
Rome ;  pourtant  les  Chretiens  6taient  poursuivis  avec 
un  acharnement  tellement  horrible,  que  dans  Tes- 
pace  d'un  seul  mois  dix-sept  mille  martyrs  tombfe- 
rent  sous  le  glaive  du  bourreau  ou  furent  jet^s  en 
pAture  auxbfites  Kroces :  femmes,  enfants,  vieillards, 
rien  nefutepargn6,lamortfrappait  indistinctement, 
et  les  anges  conduisaient  au  ciel  toute  cette  sainle 
phalange  des  d^fenseurs  du  Christ. 

Heureusement  Diocletien  et  Maxunien,  ces  deux 
empereurs  sanguinaires,  descendirent  du  trOne  pour 
y  laisser  monter  Constance  et  Galfere;  Ffiglise  nai&- 
sante  parut  respirerun  instant ;  mais,h61as  !  cet  ins- 
tant fut  bien  court. 

Les  Chretiens  prisonniers  par  ordre  des  deux  an- 
ciens  empereurs,  et  relftch^s  provisoirement,  s'd- 
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taient  rtunis  dans  une  petite  6glise  situ^e  aux  envi- 
rons de  Pouzzoles,  pour  rendre  graces  au  Seigoeur 
de  leur  d^livrance ;  le  courageux  ^v6que  qui  les 
avait  consoles  dans  leur  douleur  avail  voulus'unirft 
eux  dans  leur  joie,  et  s'appr6lait  k  offrir  k  Dieu,  en 
leur  nom  comme  au  sien  ,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  quand,  au  moment  ofi  il  mettait  le  pied  sur 
les  marches  de  I'autel ,  il  s'arr^ta  subilement  pour 
^couter  un  grand  bruit  qui  tout  h  coup  venait  de  se 
faire  entendre  au  dehors  de  Tdglise. 

Ce  bruit ,  caus6  par  des  instruments  de  guerre , 
fut  bient6t  suivi  d'une  voix  sonore  annon^ant ,  au 
nom  de  Tempereur,  que  tons  ceux  qui  nesacrifiaient 
pas  k  Jupiter,  Mercure,  Junon,  ou  k  tons  autres  dieux 
et  dresses  de  TOIympe ,  seraient  sans  pili6  punis  de 
mort,  sans  6gards  pour  Tage  ni  pour  le  sexe  des 
coupables. 

Tout  le  temps  que  celte  voix  se  fit  entendre,  saint 
Janvier  et  les  assistants  ,  les  yeux  fix^s  sur  la  croix 
qui  surmontait  Tautel,  T^coulferent  avec  une  coura- 
geuse  resignation ;  enfln  le  silence  succ^da  au  bruit, 
et  le  noble  6v6que,  levant  les  mains  et  les  yeux  vers 
le  del ,  commencait  les  priferes  qui  ouvrent  le  saint 
office,  quand  une  horde  Kroce  envahit  le  temple  du 
Seigneur,  enleva  non-seulementle  pr^lat  et  ses  deux 
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diacres  Socius  et  Proculus  ,  mais  encore  tous  ceui 
qui  les  entouraient,  et  ces  soldats  leur  faisant  tra- 
verser des  ISots  de  peuple  qui  les  couvrait  d'injures 
et  de  pierres,  les  conduisirent  devant  le  tribunal  du 
proconsul  TimotWe. 

Saint  Janvier,  ses  deux  amis  et  tous  les  fiddles  qui 
avaient  6t6arr6tis  aveceuxentrferentdansrenceinte 
oil  ils  devaient  6tre  jug^s,  non-seulement  sans  mon- 
trer  la  moindre  crainte,  mais  encore  en  chantantles 
louanges  du  Seigneur,  ce  qui  exasp^ra  si  fort  le  pro- 
consul, qu'il  ordonna  k  ses  soldats  de  les  faire  taire 
k  coups  de  verges,  ordre  qui  fut  ex6cut6.  Puis,  le  si- 
lence s'^tant  fait,  Tfmoth^e,  qui  connaissait  la  haute 
naissance  de  F^vftque,  crut  devoir  pousser  la  i&i- 
rence  en  vers  lui  jusqu'i  Finterroger,  tandis  qu'il  coq- 
damnait  ordinairement  les  gens  sans  les  entendre, 
disent  les  ^crivains  de  ce  temps,  qui  s'accordentile 
peindre  comme  un  paien  tr^s-cruel,  commeuntyran 
execrable  et  toujours  alt^r^  de  sang;  monstre  que 
Dieu,  pour  le  punir,  avaitafflig^deFinfirmit^laplus 
horrible  :  souvent  ses  yeux  se  couvraient  d'un  voile 
sanglant  qui  non-seulement  le  privait  momentan^- 
ment  de  la  vue ,  mais  encore  lui  faisait  souffrir  les 
plus  aflfreuses  douleurs. 

D^s  quMl  apercut  les  prisonniers  ruisselants  de 
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sang  SOUS  les  verges  deses  soldats,  il  se  prit  k  sou- 
rire  de  joie,  puis,  regardant  T^vfique  avec  le  regard 
du  tigre  qui  va  s'^lancer  sur  sa  proie : 

«  Quel  est  ton  nom,  inipie?  demanda-t-ii  d'une 
voix  dure. 

—  Janvier....  tu  le  sais,  repondit  le  saint. 

—  Ton  Age?  reprit  sur  le  mfime  ton  le  proconsul. 

—  J'ai  trente-trois  ans. 

—  Quelle  est  ta  patrie?  demanda  encore  Timo- 
th^e. 

—  Naples,  repondit  Janvier. 

w 

—  Ta  religion  ? 

—  Celle  du  Christ. 

—  Et  tons  ceux  qui  f  accompagnent  sont  Naza- 
r^ens  comme  toi,  n'est-ce  pas?  repril  en  souriant  le 
juge  sanguinaire,  qui  du  regard  s'assurait  que  la 
moisson  des  bourreaux  scrait  bonne. 

—  Quand  tu  les  inlerrogeras,  j'ai  la  confiance 
qu'ils  te  repondront  tons,  comme  moi,  qu'ils  sont 
Chretiens,  fit  bumblement  r(5v6que. » 

En  entendant  ces  mots,  Timothde  haussa  les 
6paules  avec  d^dain,  car  quel  besoin  avait-il  d'in- 
terroger  ces  gens  pour  les  faire  mourir?  Pourtant  il 
continua  Tinterrogatoire  qu*il  avait  daign^  accorder 
d  Janvier. 
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»  Tu  es  noble  ?  dil-il  avec  hauteur. 

— Je  suis  le  plus  humble  des  serviteurs  du  Chrlst,» 
rtpondit  avec  modestie  le  saint  6v6que. 

Timoth^e  baussa  encore  les  ^paules ,  mais  celle 
fois  avec  m6pris. 

«  Et  tu  ne  veux  plus  sacrifler  aux  vrais  dieux , 
fit-il,  k  ces  dieux  que  tu  as  aim^s  et  adores,  qui  font 
fait  ce  que  tu  es? 

—  Quand  un  aveugle  a  ouvert  les  yeux  k  la  lu- 
mifere,  crois-tu  qu'il  consenle  k  redevenir  aveugle 
volontairement  ? »  r^pondit  Janvier  avec  un  doux 
sourire. 

Timolh^e  grinca  des  denls. 
«  Ne  sais-tu  pas  que  je  peux  punir  tes  foUes  pa- 
roles par  les  plus  cruels  supplices?  s'6cria-t-il. 

—  Je  le  sais,  et  j'attends  ma  condamnation  avec 
joie,  car  pour  nous,  Chretiens,  la  mort  n'est  que  le 
commencement  de  la  vie,  dit  Janvier  en  levant  les 
yeux  vers  le  ciel. 

—  Je  te  feral  d^vorer  par  les  bfetes,  hurla  le  pro- 
consul. 

—  Je  les  attends ,  dit  encore  Janvier  en  croisanl 
tranquillement  ses  bras  sur  sa  poitrine,  comme  pour 
montrerqu'il  ne  chercherait  mftmepas  k  se  ddfendre 
contre  elles. 
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—  Non,  tane  soa£frirais  pas  assez;  elles  pour- 
ralent  te  tuer  d'un  seal  coup....  et  je  veux  que  ton 
suppiice  soit  aussi  long  que  terrible,  reprit  Tiinotli^e 
apr^s  quelques  instants  de  silence.  Tu  p^riras  par 
ie  feu,  je  vais  te  faire  jeter  dans  un  brasier  ardent. 

—  Si  Dieu  veut  que  je  meure  ainsi,  que  sa  sainte 
volont^  soit  faite ! 

—  Mais  ce  n'est  pas  ton  Dieu,  c'est  moi  qui  veux 
que  le  feu  te  brClle,  pauvre  insens^ !  et  il  te  brillera 
sans  merci  ni  piti6!  s'6cria  le  proconsul  en  riant 
comme  doivent  rire  les  damn^s.  Appelle-le  done  un  • 
pen  k  ton  aide,  ton  Dieu ,  pour  f  assurer  lequel  de 
lui  ou  de  moi  est  le  plus  fort;  tu  iras  porter  chcz 
Pluton  la  r^ponse.  » 

Janvier  s'agenouilla  : 

«  Mon  Dieu,  dit-il  4  haute  voix,  si  vous  ne  me 
trouvez  pas  encore  digne  de  recevoir  la  palme  du 
martyre,  daignez  montrer  k  ce  peuple  (5gar6  que 
votre  droite  soutient  vos  serviteurs. » 

Puis,Timoth^e  Tayant  fait  Qnlever  par  ses  gardes, 
il  fut  jet^  dans  une  fournaise  ardente  dont  Touver- 
ture  fut  aussit6t  mur^e  aux  yeux  de  la  population 
enti^re  qui  assistait  a  cet  horrible  spectacle;  et, 
quelques  instants  aprfes,  des  tourbillons  de  fum^e 
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mfil^e  de  flamnies  s'^levant  vers  le  ciel,le  proconsul 
pensa  qu'il  6tait  venge. 

Le  pasteur  ainsi  frapp^ ,  il  soDgea  au  troupeau , 
et  condamna  en  masse  k  la  peine  de  inort  tons  les 
Chretiens  qui^taient  pr&ents,  en  laissant  k  ses  offl- 
ciers  le  choix  des  supplices ;  puis  il  rentra  dans  son 
palais,  et,  parodiant  le  mot  de  Titus,  il  s'6cria  : 

«  Je  n'ai  pas  perdu  ma  journ^e. » 

Pendant  ce  temps,  les  soldals  qui  gardaient  les 
abords  de  la  fournaise  pour  emp^cher  la  populace 
,  d'en  approcher,  s'arrSt^rent  tout  k  coup  en  croyant 
entendre  un  bruit  Strange  sortir  du  milieu  des 
flammes ;  on  eilt  dit  des  chants  qui  montaient  vers 
le  ciel.  lis  se  regard^rent  d'abord  avec  une  surprise 
inquifete,  puis,  les  chants  6tant  devenus  plus  dis- 
tincts,  et  la  voix  de  saint  Janvier  se  faisant  entendre, 
la  surprise  fit  place  k  la  terreur;  aussi,  tandis  que 
quelques-uns,  p^Ies  et  tremblants,  restaient  k  leur 
poste,  d'autres  coururent  au  palais  pour  pr^ve- 
nir  le  proconsul  de  rdv^nement  prodigieux  qui  se 
passait. 

Celui-ci  entra  tout  d'abord  en  une  grande  fureur ; 
mais  enfin,  devenant  inquiet  k  son  tour  en  ^content 
des  rficits  qui  concordaient  tons  ensemble,  il  consen- 
tit  isuivre  les  soldats  jusqu'^  la  fournaise,  en  jurant 
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par  tous  les  dieux  de  les  y  faire  jeter  avec  le  Chre- 
tien s'ils  avaient  menU. 

Les  malheureux  gardes,  plus  morls  que  vifs,  re- 
prirent  done  le  cbeinin  de  la  place  k  la  suite  de  leur 
cruel  maltre,  et  ils  pensferent  6tre  perdus  quand , 
sur  un  ordre  de  celui-ci ,  Tentr^e  de  la  fournaise 
ayant  6i6  ouverle ,  il  s'en  ichappa  un  tourbillon  de 
fumee  et  de  flammes;  mais  leur  inquietude  se 
changea  tout  k  coup  en  stupeur  lorsque  les  murs, 
tombant  comme  par  enchantement ,  ils  went,au 
milieu  d'une  clarte  eWouissante,  le  saint  ^vfique 
agenouilie  et  chantant  les  louanges  du  Seigneur, 
entoure  d'un  essaim  de  ch^rubins  qui  soutenaient 
une  couronne  glorieuse  sur  sa  t6te,  et  Taccompa- 
gnaient  avec  une  musique  celeste. 

A  cette  vue,  le  peuple  entier  tomba  la  face  contre 
terre  en  criant  au  miracle,  et  Timothee,  craignant 
quelque  r^volte,  courut  se  cacber  dans  le  temple  de 
Jupiter  en  attendant  que  les  esprits  fusseut  calm^s, 
ce  qui  arriva  plus  t6t  qu'il  ne  Tesp^rait,  car  saint  Jan- 
vier, au  lieude  profiterde  cette  occasion  pour  cher- 
cber  k  se  sauver,  relouma,  au  contraire,  a  sa  prison 
en  redemandant  ses  chalnes.  Seulemeut  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  assists  4  son  triomphe 
se  d6clarferent  chr6tiens  comme  lui ;  tandis  que  les 
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incrddales  prttendaient  que  ce  n'6tait  pas  le  veri- 
table 6v6que  de  B^n^vent  que  Ton  avait  revu,  mais 
quelque  spectre  portant  sa  ressemblance,  spectre 
que  la  magie  avait  6voqu6 ;  et  cetle  opinion  fut  par- 
tagte  par  le  proconsul,  car,  dit  la  l^gende,  pour  so 
convaincre,  il  fit  fouetter  jusqu'au  sang  le  noble  Jan- 
vier en  sa  presence,  et  trempa  son  doigt  dans  ce 
sang  ti^de  encore  afin  de  s'assurer  si  ^e  n'^tait  point 
une  liqueur  rouge  qui  en  avait  seulement  I'appa- 
rence.  Puis,  satistalt  de  cet  essai,  et  pour  montrer 
au  peuple  que  cechr^tien  n'6taitpas  de  force  a  lutter 
contre  lui,  il  ordonna  qu'il  fdt  mis  &  la  torture. 

La  torture  fut  longue,  et  cependant,  loin  de  laisser 
6chapper  une  plainte  tandis  que  les  paiens  lui  bri- 
saientles  os,  saint  Janvier  louait  le  Seigneur,  et  tout 
le  peuple  admirait  son  courage. 

Aussi  Timoth^e,  qui  avait  voulu  assister  k  ce 
supplice  pour  jouir  des  soufifrances  de  sa  victime,  le 
fit-il  cesser  parceque  le  peuple  commencaitS  t6moi- 
gner  son  enthousiasme  pour  le  saint. 

Alors  il  vit  saint  Janvier  se  relever  du  sol  sur  le- 
quel  il  avait  et6  rejeti  comme  une  masse  informe  & 
la  suite  de  la  torture,  ets'avancer  sain  etsauf  jus- 
qu'au pied  de  son  tr6ne. 

0  Par  Jupiter !  il  y  a  dans  tout  cela  un  enchante- 
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meat  que  je  veux  connaltre !  s'^cria  le  proconsul 
avec  rage. 

—  Le  doigt  deDieu  est  ici,  rtpliqua  saint  Janvier. 
U  daigne  se  servir  de  moi  pour  te  montrer  sa  puis- 
sance. Timoth^e,  prends  garde  4  toi  si  tu  te  refuses 
&  le  reconnaltre  I 

—  Arrifere,  iniposteur!  lui  cria  en  se  d^tournant 
le  juge  effray^,  tu  es  un  impie,  et  ce  sont  les  Furies 
qui  te  prot6gent. » 

Mais  aussit6t  des  g^missements  terribles,  des  cris 
de  douleur,  sorlirent,  malgr^  lui,  de  la  poitrine  du 
proconsul,  lequel,  incapable  delutter  plus  longtemps, 
se  laissa  tomber  surles  marches  du  tr6ne  dans  d'af- 
freuses  convulsions. 

Toute  la  foule  qui  avait  assists  au  supplice  dont 
saint  Janvier  etait  sorti  comme  de  la  fournaise,  et 
qui  voyait  au  contraire  le  mal  subit  qui  venait  d'at- 
teindre  le  pers6cuteur  des  Chretiens,  regardait  ce 

spectacle  avec  stupeur. 

Tout  &  coup  des  paroles  entrecoup^es  sortirent  de 
la  boucbe  du  proconsul ;  c'^tait  plut6t  le  hurlement 
d'une  b6te  fauve  quele  langage  d'un  homme : 

« Janvier,  si  ton  Dieu  est  vraiment  plus  puissant 
que  Jupiter  qui  m'abandonne,  gu6ris-moi  des  dou- 
leurs  crucUesqui  med^chirent...  Mes  yeux  sont  des 
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charbons  ardents,  la  vue  m'est  compl^tement  ia?)e; 
que  ton  Dieu  me  gu^risse  s'il  est  le  vraiDieu,» 
criaiMI. 

Saint  Janvier,  saivi  de  ses  deux  diacres,  monta 
alors  les  marches  du  tr6ne,  sur  lesquellesle  malhea- 
reux  Timoth^e  se  roulait  dans  des  douleurs  sans 
nom,  et,  s'^tant  agenouillfe  tous  les  trois,  il  pro- 
Don^a  &  haute  voix  celte  pri^re : 

«  Mon  Seigneur  Jfous- Christ,  pardonnez  a  cet 
homme  comme  vous  avez  daign^  pardonner  aui 
bourreaux  qui  ont  porte  leurs  mains  sacrileges  sar 
votre  majesty  divine ;  que  votre  gi'Ace  descende  sur 
lui,  afin  d*ouvrir,  avec  les  siens,  tous  les  yeux  fer- 
m^s  (\  votre  sainte  loi,  et  arrachez  ainsi  les  homines 
de  bonne  volonti  aux  tio^bres  du  paganisme  qui 
coQvrent  leurs  Ames  malheureuses! » 

Puis.  s*etant  releve,  Tev^Jque  s'approcha  du  pro- 
consul et  lui  posant  sa  main  sur  les  yeux  : 

«  Au  nom  de  Nolre-Seigneur  Jesus-Cbrist ,  mon 
divin  )klattre>  sois  gueri, »  lui  dil-iL 

Kt  TiiiH>ihi^  ouvril  les  veox  et  se  releva  enli^re- 
menl  guAri  de  ses  douleurs^ 

A  ki  rue  de  ce  miracle,  cinq  mille  speclateurs  se 
tet^rettt  au$:>i.  et  d\iae  se:Je  voix,  dun  seul  cri» 
<(hiQS  uu  mt^ttie  el;uK  domaUvtJif^at  a  recevoir  le  bap- 
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t6me,  tandis  que  le  proconsul,  tout  honteux,  mais 
non  touchy,  se  sauvait  pour  se  cacher  au  fond  de 
son  palais,  car  il  sentait  bien  qu'il  ^tait  entr6  en 
lutte  avec  une  puissance  terrible,  et  pourtant  il  n'o* 
salt  pas  d^sob^ir  aux  ddcrets  cruels  des  empereurs, 
qui  ordonnaient  la  mort  de  tous  les  chrftiens. 

Aussi  d^s  le  lendemain  matin  fut-il  annonc^  k  son 
de  trompe  que  saint  Janvier  et  ses  acolytes  seraient 
mis  h  mort  le  jour  m6me  par  le  glaive.  Et  cette  fois 
le  d^cret  fut  execute.  G'^tait  par  une  belle  matinee 
d'automne,  le  18  septembre  de  Fan  305,  que  le  noble 
^vfique  de  B^n^vent  et  ses  deux  diacres  Proculus  et 
Socius,  enlevfe  de  leur  prison,  furent  conduits  au 
forum  de  Vulcano,  prfes  d'un  cratfere  Smoili^  eteint, 
dans  la  plaine  de  la  Solfatara,  pour  y  subirle  dernier 
supplice.  Prfes  d'eux  marcbait  lebourreau,  tenant 
dans  ses  mains  une  large  6p6e  h  deux  tranchants, 
et  deux  legions  romaines,  arm(5es  de  toutes  pieces, 
pr^c^daient,  suivaient  et  entouraient  le  sanglant 
cortege,  afln  d'6ter  au  peuple  de  Pouzzoles  toute 
vell^it^  d'enlever  les  chr^liens  pour  les  soustraire 
au  supplice,  comme  le  proconsul  le  craignait.  Aussi 
pas  un  cri,  pas  une  parole,  pas  une  plainte,  ne  se 
fit  entendre  parmi  la  foule  avilie  et  tremblante  qui 
se  pressait  pour  assister  h  cette  nouvelle  scfene  de 
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mort.  Le  bruit  des  armures  et  celui  caas^par  le  pi^- 
tinement  des  cheyaux  interrompaient  seuls  le  morne 
silence  qui  rtgnait  sur  tout  le  parcours  du  triste 
cortege. 

Arrives  au  lieu  de  leur  supplice,  les  trois  martyrs 
s'agenouillferent. 

« Dieu  de  mis^ricorde  et  de  bont6,  dirent-ils, 
puisse  le  sang  que  nous  allons  verser  ^teindre  votre 
juste  colore  etfaire  cesser  les  persecutions  qui  d^so- 
lent  votre  sainle  £glise ! » 

Puis,  s'^tant  embrass^s,  ils  baissferent  la  t6te  et  se 
livrferent  au  bourreau,  qui  les  ddcapita  tons  trois. 
Saint  Janvier  futle  dernier  k  mourir. 

Alors  le  bourreau  et  les  gardes  s'empressferent 
d'aller  apprendre  au  proconsul  que  son  ordre  6tait 
enfin  execute,  car  il  avait  promis  une  grosse  recom- 
pense a  celui  qui  lui  annoncerait  la  mort  de  Thomme 
qui  osait  vouloir  lutter  de  puissance  avec  lui ;  mais 
le  palais  dutyran  6tait  desert;  au  moment  m6me  de 
la  mort  de  saint  Janvier,  Timoth(5e  (itait  aussi  tomb^ 
frappe  de  mort,  et  ses  servileurs  et  ses  esclaves, 
apr^s  avoir  piliesa  riche  demeure,  ayant  abandonne 
sans  respect  le  cadavre  enliferement  d^pouiUe  de 
leur  mailre,  s'6taient  doign^s  avec  horreur  d'un 
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lieu  que  la  main  vengeresse  de  Dieu  avait  marqu^ 
d'un  sceau  de  maledictions. 

En  apprenant  cette  nouyelle,  les  Chretiens  se  pr^- 
cipit^reut  dans  ramphith^^tre,  enlev&rent  les  corps 
glorieux  des  saints  martyrs ,  les  ensevelirent  avec 
honneur,  apr^s  avoir  recueilli  avec  grand  soin  le 
sangpr^cieux  de  saint  Janvier,  qui  k  ce  moment  cou- 
lait  encore,  puis  attendirent  avec  resignation  leur 
tour. 

Mais  Dieu,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  en  avait 
ordonne  autrement ;  car,  daignant  ^couter  la  priire 
de  ses  nouveaux  eius,  il  fit  cesser  la  persecution 
contre  r£glise  pen  de  temps  apr^s  leur  mort... 

Plus  tard ,  quand  la  Parthenope  antique  devint 
la  Naples  chretienne,  ce  fut  saint  Janvier,  le  noble 
evftque  de  Benevent,  qu'elle  choisit  pour  son  protec- 
teur.  £t  la  cathedrale  qui  porte  son  nom  serait  digne, 
par  sa  richesse  et  sa  magnificence,  d'une  aussi 
haute  protection  que  celle  de  saint  Janvier,  si  elle 
etait  un  pen  mieux  tenue;  mais,  heiasi  il  n'y  a  au- 
cune  difference  entre  elle  et  les  autres  eglises  de  la 
viUe  pour  la  manifere  dont  on  Tentretient. 
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Le  mix'acle  cie  ssdnt  Jaxivier. 


Le  mirade  de  saint  Jaavior  est  Foae  des  cboses 
les  plus  curieuses  que  Ton  puisse  voir  a  Naples; 
c'est  la  grande  t&ie  religiease  da  pays  et  elJe  a  lieu 
deux  fois  Tan ;  une  fois  an  mois  de  mai,  ra«tre  au 
mois  de  septembre,  etc'est  k  cdle  de  sej^mbre  1857 
que  j'ai  assists 

Pour  prendre  part  k  cette  fSte,  une  populatioD 
immense  quitte  les  eampagnes  etyient  k  Naples.  Ges 
braves  gens  arrivent  la  veiUe  et  campent  dans  ks 
rues  et  dans  la  villa  Reak,  jardin  dont  je  vous  ai 
d4}k  parl6,  et  dont  Tentr^e  leur  est  accord^e  a  cette 
occasion. 

Le  costume  de  ces  honndtes  campagnards  est 
tr&s-beau  et  tr^s^curieux^  surtout  celui  des  femmes, 
car  les  hommes  ressemblent  compl^tem^nt  aux  bri- 
gands de  nos  mflodraraes  ou  de  nos  images;  mais 
les  femmes  ont  conserve  Tantique  costume,  dont 
I'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  costume 
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soperbe  de  formes,  d'itoffes  tt  de  richesses ;  elles 
portent  en  grande  profosion  de  Tor  et  des  dorures, 
et  elles  oment  leurs  oreilles  et  lears  cous  de  ma- 
gnifiques  bijoux,  absolument  aembiables  k  ceax  qae 
Ton  d^terre  sur  les  squelettes  k  Pompei.  Mais  tout 
cela  est  malheureusement  fort  sale ;  ear  on  ne  net- 
toie  rien  dans  ce  bienheureux  pays,  et  comme  ces 
costumes,  qui  ne  varient  pas,  passentde  g^n^ration 
en  g^n^ration ,  lis  portent  sur  eux  la  poussi^re  des 
si^cles^ 

La  nuit  qui  pr^cfede  la  fSle  est  done  d'un  effet  des 
plus  pittoresques !  Tous  ces  gens-l&  campent  dans  la 
villa  Reale,  et  au  lieu  de  dormir,  dansent  la  taren- 
telle,  au  sonde  la  mandoline,  du tambour  de  basque 
et  des  castagnettes,  le  tout  accompagn^  des  airs 
nationaux,  qui  out  uncaract^re  Strange ;  ils  tiennent 
un  peu  des  melodies  arabes,  des  boleros  espagnols 
et  de  rharmonie  italienne,  melange  qui  produit  un 
effet  aussi  a  ^^able  que  bizarre. 

liOS  jeunes  fiUes  des  petits  bourgeois  de  Naples 
vont  se  m61er  aux  villageoises  pour  danser ;  et  si  la 
lune  veut  bien  se  mettre  de  la  partie,  cette  nuit 
joyeuse  est  une  nuit  charmante. 

Mais  le  jour  de  la  f^te,  d^s  cinq  heures  du  matin^ 
toute  la  Tille  est  r^veillte  par  un  tapage  horrible^ 
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une  affrease  detonation !  Prise  ainsi  dans  mon  som- 
meil,  et  oubliant  encore  mon  voyage,  par  conse- 
quent me  croyant  toajours  k  Paris,  je  me  suis  aiis- 
sit6t  assise  sur  mon  s^ant  en  murmurant,  les  yeux 
k  peine  entr'ouverts  : 

« Ah,  mon  Dieu !  une  revolution !... » 
Puis  la  memoire  me  reveuant,  je  me  pris  k  sou- 
rire  en  pensant  a  la  f6te  du  jour  qui  se  ceifebre 
non-seulement  avec  grande  pompe,  mais  aussi  avec 
grand  tapage,  car  rien  n'amuse,  du  reste,  le  peuple 
napolitaiu  comme  de  tirer  des  petards,  lis  ne 
manquent  jamais  une  occasion  pour  cela;  et  vous 
comprenez  que,  pour  le  jour  de  la  fete  de  leur 
saint  patron,  ils  avaient  mis  les  morceaux  doubles! 
Aiissi,  ca  ressemblait  au  bruit  du  canon  k  s'y  me- 
prendre. 

Comme  je  vous  Tai  dit  plus  haut,  san  Gennaro  fut 
clioisi  pour  patron  de  la  ville  de  Naples ;  et  comme, 
aprfes  qu'on  lui  eut  tranche  la  tfite  ilPouzzoli,  ses 
disciples  avaient  recueilli  ses  saintes  reliques,  et  mis 
son  sang  dans  une  petite  Hole  qu'ils  conserv&rent 
avec  le  plus  grand  soin,  ce  sang  precieux  fut, 
dit-on,  done  de  miracles,  c'est-i-dire  que  le  jour  de 
la  fete  du  saint  martyr,  ce  mSme  sang,  durci  par  le 
temps  ainsi  qu'une  pierre,  se  liquefie  et  devient 
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transparent  comide  sll  sortait  k  Tinstant  m^me  des 
veines  de  ce  d^fenseur  de  la  foi. 

J'ai  assists  dee  miracle,  et,  comme  saint  Thomas, 
j'ai  toucM  et  j'ai  vu,  car  le  clerg6  de  San-Gennaro 
met  une  bonne  grdce  remplie  de  la  plus  aimable 
bienveillance  avec  les  strangers,  en  les  admettant 
jusque  sur  les  marches  de  I'autel,  pour  qu'ils  ne 
puissent  conserver  aucun  doute  sur  le  fait  dont  ils 
ont  voulu  fttrelest^moins.  C'est  done  ce  que  j'airw, 
de  mes  deux  yeux  t?u,  ce  qui  s'appelle  vu,  que  je 
vais  vous  raconter. 

L'igllse  de  San-Gennaro,  ou  Saint-Janvier,  est  la 

cath^drale  de  Naples.  Comme  une  grande  partie  des 
6glises  du  pays,  elle  se  trouve  enfouie  et  presque 
cach^e  par  une  foule  de  maisons  sales,  de  rues  tor- 
tueuses,  ce  qui  lui  Ote  Taspect  monumental  qu'elle 
devrait  avoir,  et  par  sa  position  sociale,  comme  ca- 
th^drale  d'une  grande  capitale,  et  par  la  merveil- 
leuse  beauts  de  cette^glise,  la  plus  riche  peut-6tre 
de  toutes  les  6glises  du  monde ;  car  le  tr^sor  de 
Saint-Janvier  se  compose  d'une  immense  quantity 
de  millions  places  tant  en  pierreries  qu*en  objets 
d'art  admirables.  Ainsi  pour  ne  vous  en  citer  que 
quelques  bribes,  je  vous  dirai  que  Tautel^  od  le  sang 
pr^cieux  est  expose  le  grand  jour  od  le  miracle  a 
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lieu,  est  orn^  de  caod^labres  ayant  huit  ou  dix  pieds 
de  haut,  tout  en  argent  massif,  sculptes  de  la  facon 
du  monde  la  plus  admirable ;  de  plus,  la  statue  du 
saickt  patron  est  eUe-mdme  en  argent  massif,  aiosi 
que  quarante-cinq  autres  statues  d'autres  saints, 
lesquelles  statues  appartienn^t  aux  ^glises  qui  por- 
tent leur  nom,  mais  ne  sortent  que  le  jour  de  leur 
fftte  pour  y  figurer,  6tant  tout  le  reste  de  I'ann^e 
renferm^s  dans  le  tr^sor  de  la  catWdrale. 

Done,  le  jour  de  celte  f6te  c^lfebre,  dfes  huit  heures 
du  matin,  je  me  mis  en  route  pour  aller  k  T^glise, 
ofi  se  rendait  aussi  de  son  c6t^  tout  le  peuple  de 
Naples.  Elle  6tait  trfes-briiiamment  6elair6e,  orn^e 
de  toutes  les  riches  statues  dont  je  viens  de  voos 
parler,  et  remplie  d'une  facon  si  compacte ,  que  je 
me  demandais  avec  inquietude  comment  je  pourrais 
y  p^n^trer;  mais  grfice  k  I'obligeance  protectrice 
des  chanoines  du  chapitre,  nous  pass^mes  par  la 
sacristie  et  nous  pAmes  parvenir  au  pied  de  Tautel 
sans  danger. 

Une  fois  au  port,  je  jetai  un  regard  curieux  sur  les 
assistants,  et  j'y  remarquai,  comme  fort  6tranges, 
deux  rang^es  de  femmes,  tfite  nue,  portant  une  sin- 
gulifere  toilette,  plac^es  debout  devant  la  belle  ba- 
lustrade de  marbre  qui  ferme  le  choeur. 
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On  me  raconta  qae  ces  femmes  ^taient  de  Pouz- 
zoli,  lieu  4e  la  Baissance  et  de  la  mort  du  saint  pro- 
tecteur  de  Naples,  dont  elles  se  pr^tendent  les  des- 
ce&dantes  directes,  ce  qui  leur  donnak  ce  droit  de 
pr^s^aoce. 

A  neuf  heure&  praises.  Ton  sort  de  Tarmoire  0(1 
its  sont  renferm^,  le  reUquaire  contenant  le  sang 
pr6cieux  et  la  statue  de  saint  Janvier,  statue  tout  en 
argent  aussi,  mais  ayant  de  plus  la  t^te  en  or  mas- 
sif, parce  que  la  tfite  renferme  le  cr&ne  du  glorieux 
martyr.  On  pr&ente  le  reliquaire  au  peuple,  et  Ton 
pose  la  statue  sur  Tautel  a  I'intention  de  Thabiller ; 
pour  cela  on  lui  met  une  mitre  toute  brod^e  en 
perles  lines  avec  des  ^toiles  de  diamants  et  autres 
picrreries,  la  chasuble  pareille  et  un  collier  de  la 
mtaie  forme  que  ceux  de  I'otdre  du  Saint-Esprit, 
collier  tout  en  pierreries  et  portant  une  immense 
croix  royale  de  saphirs  entour^s  de  diamants ;  quant 
au  reliquaire,  il  est  mont6  sur  argent  comme  un 
miroir  de  main  du  moyen  Age,  et  le  milieu  porte 
deux  vitres  entre  lesquelles  on  voit  parfaitement  le 
flacon  contenant  le  sang  coagul6;  d*autant  que  pour 
le  mieux  montrer,  le  chanoine  qui  porte  le  reli- 
quaire tient  continuellement  une  petite'bougie  allu- 
m^e  par  derrifere.  Mais  je  dois  vous  dire  aussi  avant 
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de  contiDuer  mou  f^cit  sur  cette  ciirieuse  c^rd- 
monie,  que  les  Napolitains  superstitieux,  comme 
toas  les  m^ridionaux,  attachent  une  id^e  Strange  a 
ce  miracle.  Us  croient  que  s'il  se  fait  promptemeut, 
le  royaume  sera  heureux  duranttoute Fannie;  mais 
que  s'il  tarde,  une  calamity,  plus  ou  molns  grande, 
suivant  le  temps  de  son  retard,  viendra  les  frapper 
sans  mercl. 

Pendant  que  Ton  fait  la  toilette  de  la  statue  et  la 
presentation  du  reliquaire,  les  femmes  de  Pouzzoli 
crient  au  saint  des  compliments,  dont  voici  des 
6chantillons :  —  Comme  tu  es  joli !  —  Comme  tu  es 
mignon !  —  Comme  le  ciel  est  beau  pour  ta  fftte !  — 
Comme  ton  peuple  t'aime!  etc.,  etc.;  une  foule 
d'encouragements  enfin ;  puis  la  premiere  c^r^monie 
acbev^e,  les  cierges  allum^s^  on  psalmodie  les  lita- 
nies des  saints  que  les  femmes  de  Pouzzoli,  les- 
quelles  ne  peuvent  6tre  mieux  compar^es  qu'aux 
sorci^res  de  Macbeth,  entremSlent  de  discours 
directs  k  saint  Janvier,  tels  que  ceux-ci  : 

« Oil !  fais  le  miracle,  per  carita, 

-—  Tu  nous  dois  ta  protection,  ne  nous  laisse  pas 
attendre. 

—  Regarde,  nous  avons  tout  quittS  pour  venir  te 
voir,  et  nous  te  serous  toujours  d^vou^es,  etc., etc. » 
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Aprfes  que  les  litanies  sont  achev^es,  si  le  miracle 
tarde  k  se  faire,  —  et  il  a  tard^  une  grande  beure  et 
demie  le  8  septembre  1857,  —  le  peuple  murmure 
avec  humear.  Alors  on  recommence  d'autres 
pri^res,  pendant  lesquelles  les  femmes  de  Pouzzoli, 
comme  des  b^tes  furieuses,  hurlent  des  sottises  au 
saint  qu'elles  viennent  implorer;  elles  Fappellent 
face  jaune  {k  cause  de  sa  t6te  d'or),  figure  de  singe, 
guappo  ( poltron).  On  reprocbe  k  sa  mfere  de  I'avoir 
mis  au  monde.  Enfln  c'est  une  foule  d'atrocit^s 
qu'elles  burlent  en  montrant  le  poing,  en  faisant 
des  comes,  tout  cela  entremdl^  de  larmes,  de  san- 
glots,  de  cris,  et  en  s'arrachant  les  cheveux  de  d^- 
sespoir, 

Hais  tout  k  coup  le  miracle  s'dtant  fait,  c'est-d- 
dire  le  sang  ^tant  devenu  paifaitement  liquide,  elles 
se  sont  pr^clpities  la  face  contre  la  terre,  qu'elles 
frappaient  k  coups  redoubles  avec  leurs  t6tes,  et  en 
hurlant  des  pri^res  absolument  sur  le  m6me  ton  que 
leurs  sottises. 

En  m6me  temps,  de  tons  les  coins  de  T^glise, 
s'dfevent  de  blanches  colombes,  il  tombe  une  pluie 
de  fleurs,  le  canon  tonne  du  port  et  de  toutes  les 
citadelles ;  toutes  les  ^glises  font  retentir  leur  caril- 
lon joyeux.  Mais  chose  bien  autrement  inexplicable, 
M. 
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quoiqoe  vraie,  c'est  qu'en  inAme  temps  que  le  sang 
"du  martyr  se  liqu^fle  dans  la  cath^drale  de  Naples, 
la  pierre  qai  est  gardte  pleusement  k  Pouzzoli,  petit 
pays^d  deux  lieues  de  li,  pierre  sur  laquelle  la  tfite 
du  saint  fut  tranche,  se  colore  d'une  tache  san- 
giante. . . 

Bref,  j'aitrouvg  dans  cette  f6te  de  la  po^sie,  de  la 
bizarrerie,  mais  pas  le  moindre  recueillement.  Ah! 
ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  comprenons  les  cir& 
monies  religieuses,  chez  nous ! 

—  Le  clerge  lui-m6me  en  souffre,  m'a-t-on  dit; 
mais  que  faire  avec  un  pareil  peuple  ? 


Vfll 


La.  jetta.t\a.rsL. 


Mais  laissons  maintenant  ia  cath6drale  et  autres 
lieux  semblables  pour  p^^er  dans  la  ville  et  saisir 
sur  le  fait  quelques  usages. 

Ce  peuple,  chez  lequel  il  y  a  tant  de  voleurs  par 
nature,  a  cependant  des  instincts  de  probity  quenous 
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nerencontrons  pastoujourschez  nous.  Ainsilesdo- 
mestiques  de  ce  pays-l4,  qui  seraient  les  gens  les 
plus  paressenx  du  monde  s'ils  n'^taient  d^pass^s  par 
leurs  maitres,  ont  trouv6  le  moyen  de  faire  presque 
toutes  leurs  emplettes  par  la  fenfire  :  il  passe  dans 
la  rue  des  marchands  de  toutes  sortes,  marchands 
portant  du  vin  dans  d'immenses  dames-jeannes,  ver- 
duriers  avec  des  Anes  charges  de  legumes,  puis  des 
fruits,  du  poisson...  que  vous  dirai-je?  tout  ce  qui 
se  boit  ou  se  mange. 

Au  bruit  quHls  font,  la  cuisinifere  se  met  i  la  fe- 
nfttre  et  fait  entendre  un  petit  son  pareil  au  chant  du 
marchand,  car  dans  ce  pays-14  on  ne  crie  pas,  on 
chante  sa  marchandise;  puis,  quand  le  marchand 
Ifeve  le  nez ,  elle  fait  descendre ,  i  Taide  d'une  fi- 
celle, un  16ger  corbillon  contenant  Targent  qu'elle 
compte  mettre  h  son  emplette, corbillon  qui  remonte 
bient6t  avec  Tobjet  demande,  objet  du  poids,  de  la 
quality  et  de  la  contenance  que  la  servante  etlt  ob- 
tenu  si  elle  6tait  descendue  elle-mfime.  On  se  ferait 
un  scrupule  de  la  tromper  d'un  centime;  mais,  par 
€xemple,  il  ne  faudrait  pas  que  ce  fftt  un  stranger, 
un  foresHere,  commc  ils  disent,  qui  se  permit  d'agir 
ainsi,  car  non-seulement  onne  le  servirait  pas,  mais 
peut-fttre  encore  on  lui  prendrait  son  argent,  son 
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corbillon,  voire  mfime  sa  ficelle  s'il  ne  le  tenait  d'une 
main  fenne. 

Toutes  lee  cboses  sont  autres  i  Naples  qu'elles  De 
le  sont  en  France,  m6me  celles  qui  suivent  la  mort, 
car  les  enterrements  aassi  different  beaucoup  des 
n6tres.  Ainsi  d'abord  ce  ne  sont  pas  les  portes  des 
maisons  que  Ton  drape  de  noir,  mais  I'appartemeDt 
tout  entier  qui  renferme  le  corps :  depuis  la  premiere 
porte  donnant  sur  le  carr^  de  Tescalier  jusqu'4  la 
cbambre  od,  sur  un  lit  de  parade,  se  trouve  le  d^- 
funt,  tout  est  tendu  des  livrdes  du  deuil,  et  cela  soi- 
vant  la  fortune  et  le  rang  du  mort ;  ainsi  pour  les  uns, 
on  emploie  le  velours  brod^  d'or ;  pour  les  autres, 
la  serge  sem^e  de  larmes  en  cbiffons  blancs;  mais, 
pour  tons,  la  forme,  F^tendue,  sont  les  m6mes. 

J'ai  ^t^  convive  k  Texposition  du  corps  d'une  dame 
de  haut  parage  et  d'une  grande  fortune ;  je  vais 
done  essayer  de  vous  d^crire  le  c6r6monial. 

L*appartement  etait  tout  drapd  en  velours  noir 
blasonn^  aux  armes  dela  famiUe,  et  la  morte,  femme 
de  quarante-cinq  ans  au  moins  et  mkve  de  dix  eo- 
fants,  habill^e  en  toilette  de  marine  d'une  blancbeur 
et  d'une  fratcheur  ^bIouissantes»  ^tait  couch^e  sur 
un  lit  de  parade,  entour^  d'une  quantity  prodigieuse 
de  cierges;  sa  figure  6tait  recouverte  d'un  voile  de 
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dentelle  seulcment ;  mais  heureusement  le  scintille- 
rnent  dcs  bougies  empdchait  de  la  bien  voir,  car 
c'eClt  616  un  fort  triste  spectacle,  d'autant  que  Ton 
n'embaume  pas  dansce  pays,  cequilaisse  &Ia  mort 
toute  son  horreur. 

De  chaque  c6t^  de  ce  lit  de  parade  se  dressaient 
deux  autels  ojl  des  pr£tres  disaient  nuit  et  jour  des 
pri^res  pour  la  d^funte ;  puis,  assises  entre  Tautel  et 
de  chaque  c6t^  du  lit,  se  teaaient  deux  dames  habil- 
l^es  de  Doir,  dames  amies  de  la  ddfante  et  chargdes, 
au  Dom  de  celle-ci,  de  faire  les  honneurs  du  logis 
aux  Dombreux  visiteurs  qui  viendraieat  faire  leurs 
adieux  k  la  pauvre  tr^pass^e,  usage  auquel  ne  man- 
quent  ni  aucun  des  membres  de  la  famille  ni  m6me 
les  amis  et  les  indiff^rents  qui  fr^quentaienl;  la 
maison. 

On  salue  la  morte,  on  lui  adresse  une  sorte  de 
petit  discours  dont  vous  remercient  pour  elles  les 
dames  de  c^r^monie,  puis  on  s'en  va. 

Les  enterrements  se  font  ordinairement  le  soir,  en 
raison  de  la  chaleur  du  jour.  Ge  moment  supreme 
arrive,  on  met  la  morte,  toujours  avec  sa  belle  toi- 
lette, dans  une  grande  bollc  de  velours  rouge  brod^ 
d'or,  boite  qui  a  la  forme  6l6gante  d'une  belle  cor- 
beille  de  manage,  et  que  portent  sur  leur  t6te  plu- 
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sieurs  hommes  cadife  sous  un  long  et large  tapis  de 
velours  rouge  brod^  d'or  igalement;  des  penitents 
de  la  confr^rie  de  la  d^fanle,  penitents  habillfe  de 
lar^es  frocs  blancs,  avec  un  capuchon  de  la  m^ne 
couleur  qui  leur  couvre  la  figure,  et  qui  est  perc6 
de  trois  trous  pour  les  yeux  et  la  bouche,  tenant  un 
cierge  allum^  k  la  main  et  psalmodiant  des  pri^res, 
marcbent  devant,  derri^re  et  k  e6td  du  corps,  que 
Ton  porte  ainsi  k  F^lise. 

Ni  les  parents  ni  les  amis  n'accompagnent  celui 
qui  les  quitte  pour  toujours.  A  la  porte  de  I'^glise  se 
placent  encore  deux  dames  de  c^r^monie,  T^tues 
eomme  les  pr^^dentes ;  elles  attendent  le  corps  etle 
conduisent  k  la  chapelle  oil  doit  se  faire  le  service. 
Quand  c'est  un  homme  que  Ton  enterre,  ce  sont  na- 
turellement  des  hommes,  amis  du  d^funt,  qui  sont 
diiargds  de  ces  divers  offices.  Une  fois  les  pri^res 
termin^es,  on  tire  le  corps  de  la  belle  botte  de  gala 
dans  laquelle  on  Tavait  apport^,  on  le  met  dans  un 
modeste  cercueil  qu'on  hisse  dans  un  carrosse,  puis 
on  Temporte  au  grand  galop  au  Campo  Santo,  oil 
ratten d  un  pr6tre  :  le  fossoyeur  fait  son  office,  et 
tout  est  dit 

Mais,  comme  dans  toutesles  choses  huraaines,  on 
trouve,  a  Naples,  le  mal  k  cM  du  bien ;  car  si  cette 
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terre  a  sesfleurs,scs fruits,  son  ciel  d'azur,  son  soleil 
d'or,  son  beau  cr^puscule,  Tunique  au  monde,  puis- 
que  Ik  les  nuits  sont  presque  lumineuses ,  Naples  a 
ausi^  un  ennemi  qui  la  fait  cruellement  souffrir :  cet 
enoemi,  c'est  la  jettatura^  dont  nous  avons  d6jk 
parl6 ,  et  qui  n'est  pas  une  invention  d'hier,  puis- 
qu'elle  date  des  Grecs  et  des  Romains ,  comme  on 
en  trouve  la  preuve  mat^rielle  dans  les  mines  de 
Pomp^i. 

Vous  n*entrez  pas  dans  un  palais,  quelque  aristo- 
cratique  qu'il  soit,  sans  que  le  premier  objet  qui 
frappe  vos  regards  dans  le  vestibule  ne  soit  une 
paire  de  cornes  plus  ou  moins  longues ;  les  cornes 
pr^servent,  dit-on,  derinfluence  injettatore^  autre- 
ment  dit  du  mauvais  oeil.  On  fait  g^nSralement  venir 
ces  cornes  de  Sicile,  car  c'est  li  qu'on  trouve  les  phis 
belles;  j'en  ai  vu qui  avaient  plus d'un  mfetre  de  long 
et  qui  coAtaient  jusqu'i  cinq  cents  francs  la  paire. 

Mais,  outre  ces  grandes  cornes,  qui  restent  au 
domicile,  parce  que,  vu  leur  volume,  on  ne  pent  pas 
les  transporter  facilement  avec  soi,  on  a  une  foule  de 
petits  cornillons  que  Ton  porte  au  doigt,  au  cou,  k  la 
chalne  de  montre  et  qui  se  rencontrent  k  tous  les 
coins  de  rues  et  k  trfes-bas  prix,  quoique  6tant  le  plus 
ordinairement  en  ecaille  ou  en  corail.  Faute  de  ce 
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bijou  coonu,  on  se  defend  avec  ses  maios,  c'est-&- 
dire  en  fermaDt  le  doigt  du  milieu  et  redressant  au 
contraire  les  deux  autres  doigts  qui  i'avoisinent. 

Quand  un  stranger  arrive  k  Naples,  la  superstition 
de  la  jcttatura  est  une  des  choses  qui  Tamusent  le 
plus;  mais  peu  k  peu  il  s'ea  prtoccupe,  et,  si  mal- 
heureusemeut  son  s^jour  se  prolonge  durant  quel- 
ques  mois,  11  finit  par*  s'encorner  k  son  tour  depuis 
les  pieds  jusqu'4  la  t6te  :  il  en  porle  k  sa  cravate,  k 
sa  montre,  k  ses  doigts,  et,  dans  la  crainte  que  cela 
ne  lui  suffise  pas  encore,  il  tient  sa  main  droite  ^ter- 
nellement  crisp^e  en  regard  des  passants  pour  con- 
jurer le  mauvais  sort. 

II  est  vrai  que  ces  strangers  ne  sont  presque  que 
des  Anglais,  sur  qui  toutes  les  excentricit^s  font  un 
eflfet  prodigieux,  car,  pour  des  Francais,  on  en  voit 
peu  i  Naples  :  nos  compatriotes  ne  sont  pas  voya- 
geurs  comme  les  fils  de  la  superbe  Albion,  et  je 
m'explique  facilement  ce  fait  en  me  disant  que,  si 
les  Francais  ont  autant  de  repugnance  a  s'arracher 
de  leur  pays  que  les  Anglais  ont  de  propension  k 
fuir  le  leur,  la  raison  en  est  que  partout  on  trouve 
quelque  chose  de  meilleur  que  TAngleterre,  tandis 
qu'il  est  excessivement  rare,  sinon  impossible,  de 
trouver  loin  de  la  France  le  charme  et  les  agr^ments 
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de  notre  belle  patrie.  Ainsi,  dans  le  magnifique  pays 
dont  je  suis  en  train  de  vous  parler,  vous  avez  sous 
les  yeux  des  merveilles,  les  arts  vous  montrent  des 
chefs-d'oeuvre,  la  campagne  vous  offre  d'admirables 
paysages,  des  panoramas  enchanteurs ;  la  nature  y 
d^ploi^  une  grandeur,  un  luxe  sans  6gal ;  mais  la  vie 
inteilectuelle  manque ;  en  Italle  on  parle,  on  chante, 
mais  on  ne  cause  pas.  Du  reste,  le  talent  de  la 
conversation  n'existe  qu'4  Paris;  car  14  seulement 
r^gne  cette  soudaine  intelligence  de  ce  qu'on  pense 
et  qu'on  ne  dit  pas,  ou  du  moins  qu'on  ne  dit  qu'& 
demi,  le  g^nie  du  sous-entendn,  en  un  mot,  ce  pri- 
vilege du  veritable  esprit  francais,  le  plus  charmant 
de  tous  les  esprits,  et  qui  n'a  cours  qu'en  France. 
Mais  revenons  k  notre  sujet. 

Rien  ne  garantit  de  la  jettatura  que  les  cornes ;  il 
n'y  a  pas  de  rangs,  pas  de  fortune,  pas  de  position 
sociale,  qui  vous  mette  au-dessus  de  ses  coups ;  tous 
les  hdmmes  sont  ^gaux  devant  elle. 

J'ajouterai  qu'il  n'y  a  pas  de  sexe ,  pas  de  rang, 
pas  d'dge,  pas  d'etat,  qui  caractirise  le  jettatore ;  il 
pent  6tre  ^galement  m^decin,  danseur,  lazzarone  ou 
grand  seigneur,  vieillard  k  cheveux  blancs,  ou  rose 
bambino  &  boucles  blondes ;  et  i|  existe  k  Naples  une 
bibliothfeque  tout  entiire  oh  sont  relates  et  discut^s 
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ics  divers  cas  qui  doivent  ajouter  ou  6ter  de  la  gra- 
vity au  mal^fice  :  questions  qui  divisent  les  savants 
anciens  et  modemes  depuis  le  commencement  des 
Slides. 

Ainsi  les  mis  pr^tendent  que  llK>mme  jette  ua 
sort  plus  terribte  qac  ne  le  fait  la  femme. 

U  y  en  a  qui  afftrment  qae  ceux  qui  portent  per- 
ruque  soot  plus  &  craindre  que  ceux  qui  tf  en  portent 
pas. 

D'autres  pensent  que  les  lunettes,  la  perruque  et 
le  nez  h  bee  en  corbin  tiiplent  le  Hoaxivais  sort  chez 
un  jettatore  (et  cette  opinion  est  le  plus  gin^rale- 
ment  adoptee). 

Puis  on  debat  d'autres  questions  ^galement  gra- 
ves :  A  quelle  distance  peut  se  jeter  le  sort,  quel  jour 
de  la  semaine  est-il  le  plus  dangereux?puis  ceci, 
puis  cela,  enfin  cette  autre  question  : 

—  Le  pouvoir  des  talismans  modernes  est-il  igal 
au  pouvoir  des  talismans  anciens  ?  et  laquelle  est  la 
plus  efficace  de  la  come  simple  ou  de  la  double? 

Le  tout  ddlay^  dans  une  quantity  de  volumes  qui 
effrayerait  tous  les  rats  de  Montfeucon;  aussi, 
comme  je  ne  me  sens  aucun  talent  pour  discuter  i 
mon  tour  la  cbose,  j'aime  mieux  vous  raconter  tout 
bonnement  ttae  petite  liistoire  h  ce  sujet. 
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IX 


Qxxi  fait  siAite  clxjl  pr6ced.on.t. 


Le  roi  Francois  P',  p^re  de  Ferdinand  II,  qui  6tait 
DOQ-seulement  un  bomme  de  tSte,  mais  encore  et 
surtout  un  bomme  d'un  grand  sens,  avait  rendu  un 
jugement  digne  da  roi  Salomon;  ce  jugement  le 
void. 

Lors  de  la  mort  du  marquis  de  VertaUi,  la  mar- 
quise, sa  veuve,  avait  6ii  naturellement  nomm^e  tu- 
trice  des  biens  du  fils  qui  restait  de  cette  union  si 
t6t  rompue.  Ce  fils  avait  alors  douze  ans,  et  pendant 
iieuf  ans  la  marquise,  femme  pleine  de  sens  et  d'hon- 
neur,  avait  g6r&  la  fortune  de  son  enfant  avec  tant 
de  sagesse,  que  cette  fortune  itait  presque  dqubl^e 
quand  elle  la  remit  aux  mains  du  jeune  VertaUi. 
Mais  cet  ingrat,  au  lieu  de  lui  t^moigner  toute  la  re- 
connaissance dont  il  devait  avoir  le  coeur  rempli,la 
remercia  k  peine,  et  pour  recompense  secontenta  de 
lui  assurer  une  pension  alimentaire  qui  la  mettait 
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k  peine  au-dessusdu  besoin.  La  pauvre  m^re  d^vora 
sa  douleur,  recut  avec  resignation  cette  aum6ne  et 
se  retira  i  Sorrento,  oii  eile  avait  une  petite  maison 
de  campagne. 

Mais,  au  bout  d'un  an,  la  petite  pension  mangua 
tout  &  coup,  et,  tandis  que  le  flis  menait  k  Naples  le 
train  d'un  prince,  la  m^re  se  mourait  k  Sorrento  de 
misfire  et  de  chagrin,  car  la  pauvre  femme  aimait 
mieux  se  priver  de  tout  que  d'accuser  son  fils.  Heu- 
reusement  que  les  habitants  de  la  ville,  t^moins  de 
son  chagrin  et  de  sa  patience,  adressferent  une  re- 
quite au  roi  Francois  pour  lui  demander  justice 
contre  le  mauvais  fils. 

Ce  nionarque  re^ut  la  plainte,  s'infornia  des  fails 
avec  le  plus  grand  soin,  se  fit  rendre  compte  de  la 
gestion  de  la  mfere,  de  la  conduite  du  fils,  et  renvoya 
au  tribunal  la  requftte  qui  lui  avait  M  adress6e  par 
les  habitants  de  Sorrento  avec  ce  verdict  ^crit  de  sa 
royale  main  : 

«  Duri  la  minoritd  del  figlio  giacchi  viva  la  sua 
madre  (1). » 

On  comprend  dans  quelle  fureur  entra  le  jeune 
marquis  quand  il  apprit  ce  jugement  que  le  roi  ve- 

(1)  «  Que  la  minoriu!  du  (ils  dure  autant  que  vivra  sa  in^rc.  » 
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nait  de  rendre  contre  lui ;  mais  tous  les  efforts  qa'il 
fit  pour  parvenir  jusqu'au  monarque  afin  dc  lui  en 
demander  la  cassation  furent  vains ;  car  Francois 
mil  autant  d*ent6temenl  a  fuir  Vertalli  que  Vertalli 
mettait  d'empressement  &  le  voir.  Ministres,  grands 
seigneurs,  tous  les  amis  du  jeune  marquis,  —  et  une 
grande  fortune  largement  prodigu^e  vous  en  donne 
beaucoup,  —  furent  employes  en  vain  aupr^s  de 
Francois  pour  obtenir  une  audience  oix  le  jeune 
bomme  esp6rait  se  justifier.  Le  roi  ne  voulut  rien 
entendre,  et,  de  guerre  lasse,  pour  se  d^barrasser 
de  toutes  ces  importunit^s  qui  le  fatiguaient  fort,  il 
d^clara  gravement  que,  s'il  se  refusait  ainsi  i  rece- 
voir  le  jeune  marquis,  c'est  que  celui-ci  6tait  un 
jettalore. 

Un  Jettatore,  grand  Dieu!...  Tout  le  monde  lui 
tourna  le  dos;  on  pouvait  proteger  un  mauvais  fils, 
unprodigue,  un  m^chant bomme;  mais  un  jettatore, 
jamais !...  Le  proc6s  de  Vertalli  6tait  done  une  se- 
conde  fois  perdu ! 

Pourtant,  avec  la  conflance  propre  k  la  jeunesse, 
le  marquis  ne  voulut  pas  encore  desesp^rer  de  sa 
cause ;  Targent  lui  ^tait  aussi  n^cessaire  que  la  vie. 

« Bon  gr6,  mal  gr6,  le  roi  m'entendra,  dit-il;  il 
me  verra,  ou  j'y  perdrai  mon  nom ;  et,  comme  aprfes 
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cetlc  cntrevue  il  ne  Ini  arrivcra  rien  de  ftcheux,  ara 
contraire,  puisqu'il  Fevicndra  snr  un  jugemeftt  mi- 
Que,  sa  plaisantme,  qu«  les  sots  courtisans  pren- 
nent  au  s^rieux,  perdra  tont  credit,  car  je  ne  suis 
pas  plus  jettalore  que  ne  Test  le  Grand  Turc,  et  jc 
r«itrerai  dans  tons  mes  droits  d'homme  et  d'Mri- 
tier. 

Mais  le  marquis  comptait  sans  la  fermet^  pr6- 
Toyante  du  roi  Francois,  car  nipriSres,  ni  supplica- 
tions, ni  dtoarches ,  ne  parvinrent  a  triompher  de 
la  tactique  habile  4  Faide  de  laquelle  le  souYerain 
ten  ait  le  sujet  dioign^  de  sa  personne. 

Sur  ces  entrefaites  le  carnaval  arriva,  comnae  pour 
fournir  k  Vertalli  I'occasion  qu'il  recherchait  avec 
tant  d'ardeur. 

Notre  jeune  prodigue  arait  conserve,  je  ne  dirai 
pas  des  amis,  mais  au  moins  des  camar^des,  car  si 
la  marquise  administrait  trfes-sagement  les  capitaax 
de  son  fils,  ce  fils  en  gaspillait  toujours  les  rerenus 
avec  une  extravagance  extrtoe ;  il  ^tait  done  entour^ 
d'une  foule  de  jeunes  fous  qui  Taidaient  k  manger 
son  argent,  tout  pr6ts  k  lui  tourncr  le  dos  une  fois 
la  chose  faite,  mais  qui,  en  attendant,  lui  juraient  un 
d^votlment  sans  homes.  Le  marquis  n'eut  alors  au- 
cune  peine  S  persuader  ft  cette  bande  joyease  d'ex6- 
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cater  un  earronsel  aTec  de  sep^bes  costmnes  sous 
les  fendtres  do  roi,  d'antant  q^lise  chai^eait  de  tfms 
les  frais  de  la  f£te^  flx^par  Ini  an  mardi  gras. 

£t  cette  f4te  fat  splendixle.  Naples  toat  enti^re  ae- 
conrat  poor  la  voir ;  les  terrasses,  les  balcons,  les 
toits  des  maisoDS,  ^taient  converts  d'nne  foale  g»- 
rieose.  Partoot  on  applaudissait,  on  faisait  retentir 
des  honrras  joyeux ;  il  n'y  eut  qu'une  sente  persoooe 
dans  la  ville  qui  ne  voulut  pas  admirer  ce  spectacle, 
et  cette  personne  ^it  le  roi,  lequel  non-seulement 
ne  se  pr^senta  pas  sur  sen  balcon,  mais  encore  or- 
doDDa  que  la  fenfttre  f£lt  ferm^e  duranrt  toute  la  f6te. 
Sa  Majesty  napolitaine,  qui  savait  cc  qui  se  passait  S 
Naples,  avait  jBaW  I'embuscade ;  eile  n'y  toniba,pas. 

Toat  autre  que  Vertalli  se  Mt  certaineineitt  tena 
pour  battu  apr^s  ce  nourel  ^cbec ;  eb  bien !  il  n'en 
fat  pas  ainsi.  Le  roi  s'opinidtrant,  le  marquis  s'obs- 
tiaa  et  r^solut  de  mettre,  co(lte  qae  codte,  son  anta- 
goniste  royal  au  pied  do  mur. 

Le  soir  mtaie  de  ce  carrousel,  il  y  avait  bal  cos- 
tume h  la  cGur.  Or,  comme  le  carrousel  n'avait  ^t^ 
imaging  par  le  marquis  que  pour  contraindre  la 
cour  i  adresser  une  invitation  aux  figurants  de  la 
f6te,  et  que  cette  invitation  n'arri?ait  pas,  Vertalli 
proposa  k  ses  compagnons  d'envoyer  une  d^puta- 
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tion  au  roi  pour  le  supplier  d'accorder  &  tons  les  ac- 
teurs  de  la  mascarade  TboDneur  de  danser  le  soir 
au  bal  de  la  cour,  et  k  pied,  le  quadrille  qui  avail  etd 
ex^cut^  k  cheval,  le  matin,  sur  la  place  publique. 

Comme  tous  les  Compagoons  du  marquis  avaient, 
par  leur  rang,  leurs  entrees  au  palais,  ils  ne  dou- 
terentpas  que  cette  requite  ne  fdt  accueillie,  et  ils 
d^cid^rent  que  le  sort  serait  charge  de  cboisir  quatre 
d'entre  eux  pour  la  prfeenter.  On  mit  alors  tous  les 
Doms  de  la  bande  dans  un  chapeau;  on  en  prit 
quatre  au  hasard,  et  le  hasard  se  pronon^a  aussi 
contre  le  mauvais  ills,  car  11  ne  fut  point  parmi  les 
^lus. 

Les  quatre  d^put6s  se  prdsentferent  done  5  la 
porte  du  palais,  qui  s'ouvrit  aussit6t  devant  eux,  et, 
k  la  simple  audition  de  leurs  noms  et  de  leurs  qua- 
lit^s,  ils  furent  admis  incontinent  devant  Francois, 
qui  les  accueillit  avec  une  grdce  charmante;  mais, 
aprfes  avoir  6cout6  leur  prifere,  dont  il  devina  tout 
d'abord  le  veritable  motif,  il  leur  r^pondit : 

«  Ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  k  qui  aucun  jfw- 
gement  ne  ferme  recftrie  de  ce  palais  pourront  y  ve- 
nir  ce  soir  avec  leur  costume  du  carrousel,  ou  tout 
autre ;  nous  les  y  verrons  avec  plaisir. » 

La  r^ponse  6tait  claire,  aussi  arriva-t-elle  direc- 
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tement  k  son  adresse,  et  le  marquis  vit  bien  quMl 
fallait  consid^rer  la  partie  comme  perdue,  au  moins 
pour  celte  soirfe  du  carnaval.  Mais  je  vous  Tai  d^ji 
dit,  il  ^tait  fort  ent^t^ ;  aussi  ne  renon^a-t-il  pas  en- 
core k  tenter  la  fortune;  seulement  il  r^solut  de 
prendre  toutes  ses  mesures  pour  recommencer  avec 
plus  d'avantage  le  combat,  et  comme  il  serait  trop 
longde  vous  raconter  toules  les  escarmouches  nou- 
velles  qui  furent  livrfes  sans  succfes ,  je  les  passe 
pour  en  arriver  k  la  conclusion  de  nion  bistoire. 

Francois,  vaincu  par  les  priferes  de  la  pauvrc  mfere 
de  Vertalli,  k  qui  celui-ci  avail  fait  croire  que  d'une 
audience  du  roi  d^pendait,  non-seulement  son 
bonbeur,  mais  encore  son  bonneur,  finit  par  accor- 
der  ce  qu'on  lui  demandait  en  vain  depuis  plusieur& 
anuses.  II  donna  pour  le  2  Janvier  1825  cette  au- 
dience si  longtemps  refus^e,  mais  il  la  donna  visi- 
blement  k  contre-coeur,  et  le  matin  mfime  il  eut 
quelque  vell6it6  de  partir  pour  Caserte  et  de  rejeter 
sur  une  partie  de  cbasse  le  d^lai  nouveau  apport^  k 
cette  entrevue,  dont  la  seule  pens6e  lui  6tait  de  venue 
v^ritablement  d^sagr^able ;  mais  la  reine,  que  les 
pri^res  de  la  m^re  du  coupable  avaient  attendrie , 
insista  avec  tant  de  bontci  aupr^s  du  roi,  qu'il  con- 
sentit  k  donner  Taudience  promise. 
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II  recut  done  Vertalli,  qui  se  jcta  k  ses  pieds  et 
joua  devant  lui  uoe  com^die  si  toochante,  que  leroi, 
attendri,  promil  de  faife  rtviser  le  jugement  qu'il 
a^ait  rendu,  afin  de  laisser  au  marquis  la  satisfac- 
tion de  faire  lui-m6me  i  sa  m^e  le  bicn  qu'un  fits 
reconnaissant  doit  faire  k  une  m^re  k  laquelle  il 
doit  tout.  Et  rtiypocrite  s'en  alia  la  joie  dans  Tame, 
car  il  croyait  d^jft  tenir  entre  ses  mains  sa  vengeance 
contre  celle  qu'ii  accusait  de  ses  humiliations;  mais 
cetle  fois  encore  ses  esp^rances  devaient  6tre  trom- 
p6es. 

Le  soir  mtoe  le  roi  Francois  6tait  mort...  Les  m^- 
decins  d^clar^rent  d'une  voix  unanime  qu'il  avait 
succomb^  k  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante; 
mais  bien  des  gens  crurent  que  le  roi  Francois 
^taitmort  de  lajettatura.  Aussi,  non-seulement  Ver- 
talli ne  fut-il  point  relev6  du  jugement  qui  I'avait 
d^clard  en  ^tat  perp6tuel  de  minority,  mais,  comme 
on  I'accusa  d'avoir  6X6  la  cause  de  la  mort  du  roi, 
toutes  les  portes  se  fermferent  devant  lui.  II  fut  oblige 
de  s'embarquer,  et,  dans  le  trajet  de  Tltalie  k  FEs- 
pagne,  il  se  noya. 

Les  gens  sages  attribuferent  ce  sinistre  au  mauvais 
temps;  mais  les  superstitieux,  et  ils  ^taient  nom- 
breux,  criferenta  la  jettatura... 
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Dans  le  golle  de  Naples,  pre&que  au  pied  du  Pau- 
silippe,  s'^lfeve  une  petite  He  dont  le  nom  m^odieux 
et  poftique  6veiUe  les  plus  doux  sottvenirs,  De  loin, 
^ec  $es  maisonnettes  de  marbre  blanc,  b^ties  k  la 
facan  antique,  elle  semble  un  beau  cygne,  les  ailes 
d^ploy^es,  prenant  ses  6bats  dans  la  mer.  De  prfes, 
par  ses  jardins  embaum^s  et  ombrag^s  d'arbres 
toujours  fleuris  et  toujours  verts,  on  croit  Yoir  une 
eorbeille  de  fleurs  pps^e  par  la  inain  des  f^es  sur 
une  nappe  (^'azur. 

Tout  autour  d'elle  s'^tend  la  perspective  magique 
de  ee  panorama  sublime,  qui  n*a  pas  son  pareil  au 
monde.  C'est  d'abord  Naples ,  la  Partbinope  anti- 
que, couch^e  nonchalamment  sur  la  montagne  sa- 
ctie  avec  sa  ceinture  de  palais ,  son  diadfeme  de 
fleams  etbaignant  ses  pieds  dans  la  mer.  Plus  loin 
Portici,  qui  couvre  Herculanum,  la  ville  de  cendres ; 
Castellamare,  qui  veille  sur  Pompe'i :  Gastellaraare, 
charmante  vUl^giaturemodeme,  formant  on  strange 
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conlraste  avec  cetle  ville  ressuscit^e ;  Sorrente,  oti 
Ton  retrouve  la  maisoYi  dis^Tasse;  riches  et  beaux 
pays  dont  les  rivages  bois^s,  les  vallfes  secretes,  les 
grottes  myst^rieuses,  semblent  cr^^s  pour  la  medi- 
tation et  le  repos. 

D'un  autre  c6ti,  c'est  le  Pausilippe,  superbe  col- 
iinecouverte  d'orangers,  de  grenadiers,  de  lauriers- 
roses,  de  myrtes,  de  palmiers,  de  cactus,  et  cacbant 
au  sein  de  cette  ricbe  verdure  le  tombeau  de  Virgile 
comme  un  m^lodieux  nid  de  po^sie  au  milieu  du 
feuillage.  Pais  Bala,  chants  par  Lamartine,  Pouzzoles 
et  ses  vastes  campagnes,  od  les  anciens  avaient 
place  leur  ^lys^e ,  solitude  sacr^e  que  Ton  dirait 
peupiee  pardes  bommes  d'autrefois,  oil  la  terre  ri- 
sonne  sous  les  pas  comme  un  tombeau  vide,  et  oA 
Fair  fait  retentir  autour  de  vous  des  sons  inconnus 
et  des  melodies  etranges. 

Cette  petite  tie,  si  richement  entour^e  et  si  char- 
mante,  est  Procida,  un  des  fleurons  de  la  couronne 
de  Naples ;  mais  ce  titre  etait  un  vain  mot  pour  Sa 
Majeste  sicilienne,  il  y  a  peu  d'ann^es  encore,  car 
la  domination  r^elle  en  avait  616  d^volue  ^  un  irieax 
el  honn6te  pAcheur  qui,  par  le  fait,  y  r^gnait  et  y 
gouvemait  sans  partage. 

Geronimo,  c'^tait  le  nom  de  ce  monarque  popo- 
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laire,  avait  acquis  sa  puissance  bien  moins  &  l^aide 
de  sa  force  physique  qu'en  raisou  de  la  droiture  de 
SOD  esprit  et  de  la  g^n^rosit^  de  son  coeur.  Jamais 
une  infortune  ne  le  laissait  indilKrent,  et  toujoursle 
malbeur  trouvait  des  consolations  pr6s  de  lui ;  aussi 
r^coutait-on  comme  un  oracle :  son  jugement,  sans 
appel,  terminait  toute  querelle,  et  sa  parole  semblait 
sacree. 

U  savait  prescrire  les  remides  mieux  que  tout 
autre  m^decin ;  il  devinait  les  caprices  de  la  M^di- 
terran^,  pourvoyeuse  fantasque  et  souvent  perflde 
des  habitants  de  son  petit  royaume ;  en  un  mot,  tons 
les  pficbeurs  de  File  seraient  allds  se  jeter  dans  le 
cratfere  du  V^suve,  durant  sa  plus  grande  Eruption, 
plut6t  que  de  manquer  k  leurs  devoirs  envers  Gero- 
nimo,  leur  seigneur  et  leur  pfere. 

Lepalais  de  ce  monarque  tout-puissant  r^pondait 
k  la  grandeur  de  son  mattre;  c'^tait  une  petite  mai- 
sonnette qu'on  aurait  eu  de  la  peine  i  d^couvrir, 
enfonc^e  qu'elle  ^tait  dans  un  d^iicieux  recoin  de 
I'endroit  le  plus  cach^  de  Tile.  Bien  n'^tait  plus 
simple  et  plus  gai :  des  murs  de  marbre  d^grossi, 
tout  tapiss^s  de  grenadiers  k  fleurs  de  corail  et  de 
cactus  k  la  Ague  succulente,  formaient  d'abord,  au 
rez-de-chausste,  une  pifece  assez  grande,  oil  cou- 
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chaient  les  bommes  et  oil  la  famille  prenait  ses  re- 
pas.  Au  premier  6lage  ^tait  la  chambrelte  virginale 
de  la  belle  Aziza,  la  filledu  prehear,  veritable  nid  de 
fauvette,  iclairi  par  une  fen6tre  tout  eolour^e  de 
verdure;  puis,  au-dessus,  une  terrasse  k  la  facon 
italienne,  avec  ses  quatre  piliers  festonn^s  de  pam- 
pre,  son  berceau  de  vigne  et  son  large  parapet  cou- 
vert  de  mousse  et  de  fleurs  semfies  par  la  nature. 

Une  petite  hale  de  jasmin  parfum^,  k  T^toile  d'ar- 
gent,  haie  plus  respect^e  qu'une  grille  aux  pointes 
aigues,  formait  une  esp^ce  de  rempart  autonr  de  la 
propri^t^  du  p^cbeur-roi,  et  les  plus  hardis  tapa« 
geurs  de  I'tle  perdaient  leur  hnmeur  querellease  de- 
vant  cette  muraille  v^n^ree,  car  ils  eussent  ^t^  hon* 
nis  de  tous  s'ils  n'avaient  pas  respects  la  maison  du 
vieux  pficheur  presque  a  F^gal  du  presbytfere, 

Ce  jardin,  plac6  en  face  de  la  maisonnette  de  Ge- 
ronimo,  ^tait  le  rendez-vous  du  pays. 

Gbaque  soir,  k  peu  pr^s  k  la  mdme  heure,  les 
femmes,  le  fuseau  au  c6t6,  le  cbapelet  k  la  ceinture^ 
les  pieds  nus  et  les  cbeveux  voltigeant  au  gr^  de  la 
brise ,  venaient  tiler  tout  «n  d^bitant  les  nou velles 
du  jour  avec  ce  bavardage  s^rieux  qui  caract^rise 
les  babitants  des  villages.  Pendant  ce  temps,  les 
bommes  raccommodaient  leurs  filets;  les  enfants 
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demi-fius,  h^l^s,  joyeux  et  turbolaats,  se  roulaient 
sur  le  sol,  et  les  jeunes  gens  et  ks  jeunes  fiUes  dan^ 
saient  la  tarenteU^  arec  accompagnemeDt  de  leurs 
chansons. 

Mais,  si  Gerommo  4tait  pour  tous  un  roi  puissant 
el.  SABS  rival,  il  recoonaissait  pourtant  un  pouvoir 
plus  grand  qoele  sien,  et  ce  pouvoir  ^tait  celui  dela 
belle  Aziza,  sa  iille,  dont  la  naissance  avait  caus^  la 
mart  de  sa  mbee.  Le  pScbeur  aioiait  Aziza  de  cette 
teodresse  ardente  et  sans  mesure  que  les  vieiUards 
ODtpoar  le  plus  jeune  de  leurs  enfants;  mais,  heu* 
reusement  pour  Geronimo,  cet  enfant  de  pr^dilec* 
tion  m^ritait  toute  sa  tendresse. 

G'^tait  une  de  ces  figures  royalement  belles , 
comme  on  oj  trouve  dans  les  environs  de  Naples,  et 
dont  rile  de  Procida  surtout  offre  les  plus  parfaits 
modules. 

Au  moment  od  commence  cette  simple  histoire^ 
les  amis  et  les  voisins  venaient  de  se  grouper  au- 
tour  du  modeste  p^cheur,  qui,  nonchalanuneiil; 
a^sis  sur  le  gazon ,  tout  en  ^coutant  les  propos  qui 
se  ddbitaient  k  Fenvi,  regardait  sa  fiUe  aller  et  venir 
avec  bonheur,  car  tant6t  elle  se  m61ait  aux  groupes 
des  enfants,  qu'elle  grondait  ou  caressait  tour  k 
tour ;  tant6t ,  rejoignant  les  danseurs ,  elle  prenait 
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en  riant  le  tambour  de  basque  ou  les  castagnettes 
et  se  m^lait  ^galement  k  leurs  joyeux  ^bats. 

Habill^e  simplement,  comme  elle  T^tait  aux  jours 
de  travail,  elle  ne  se  distinguait  de  ses  compa- 
gnes  que  par  sa  beauts  splendide  et  par  la  blan- 
cheur  de  sa  peau ,  qui  eAt  rivalis^  avec  Falb&tre. 
Ses  pieds  ^taient  nus  ainsi  que  ses  bras ;  et  selon 
I'usage  du  pays ,  ses  beaux  cheveux  noirs ,  roul^ 
en  tresses  autour  de  ce  petit  poignard  d'argent  cisele 
que  portent  les  femmes  de  Procida,  lui  donnaient 
Tair  d'une  de  ces  nymphes  dont  les  anciens  peu- 
plaient  si  po^tiquement  les  campagnes. 

Tout  h  coup  la  danse  s'arrfeta,  les  femmes  ces- 
sferent  leur  bavardage  et  les  enfants  s'^Iancferent 
craintivement  vers  leurs  mferes  en  s'^criant : 

«  Chichillo!...  Chichillol...  le  jettatore  !... « 

Et  tout  en  pronon^ant  ce  nom,  leurs  yeux  se  di- 
rigeaient  avec  angoisse  vers  le  chemin,  au  milieu 
duquel  se  montrait  un  homme  aux  longs  cheveux 
flottants  qui  s'avancait  de  leur  c6t6. 

A  cette  vue,  Geronimo  se  leva,  impassible  en  ap- 
parence,  mais  inquiet  au  fond  de  T^me,  car  s'il  n'6- 
tail  pas  exempt  des  superstitions  qui  rfegnent  dans 
son  pays,  Thospitalil^  6tait  une  chose  tellement  sa- 
cr6e  chez  ces  gens  simples  et  craignant  Dieu,  qu'il 
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ett  pens^  ofifenser  le  ciel  en  refusant  sa  porte  k  qui 
lai  en  demandait  Tentr^e. 

Pourtant  rhomme  qui  s'avancait  vers  lui  6tait 
craintet  haide  tons.  Pourquoi?on  se  le  fQt  demand^ 
en  vain ;  mais  ainsi  est  partout  Tesprit  du  peuple : 
il  accueiUe  avec  enthousiasme  ou  repousse  avec 
injustice,  et  c^Ia  par  caprice,  par  instinct,  sans  se 
rendre  compte  de  son  impression ,  et  sans  vouloir 
surtout  se  donner  la  peine  de  la  raisonner.  Victime 
ou  tyran,  ii  accepte  ou  refuse,  se  soumel  ou  frappe 
avec  la  mdme  insouciance;  puis  tout  k  coup,  sans 
cause,  il  brise  Tidole  qu'il  adorait  et  flfeve  sur  le 
pavois  Tobjet  de  sa  haine  d'hier. 

Le  pauvre  Ghichillo  ^tait  une  de  ces  victimes  d^- 
vou6es  par  le  sort.  Jeune,  brave,  intelligent  et  beau, 
il  s'6tait  vu  repouss^  avec  horreur  par  tons  ceux  qui 
Fentouraient ,  parce  que  le  malheur  6tait  venu  le 
frapper  successivement  avec  tant  de  Constance,  que 
Ton  avait  cru  voir  le  mauvais  sort  attach^  k  sa  des- 
tin^e.  Ainsi,  en  moins  dequinze  jours,  il  avait  perdu 
son  pfere  englouti  dans  une  tempfite  horrible,  il 
avait  vu  mourir  sa  mfere  de  d^sespoir,  et  son  fr^re, 
le  gentil  Gennaro,  piqu6  par  une  vipfere  auprfes  de 
lui,  avait  rendu  le  dernier  soupir  dans  ses  bras. 
Ghichillo  est  jettatore,  avait-on  dit  alors  dans  le 
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pays,  c'est-&-dire  Gbichillp  jette  un  mauvais  sort,  et, 
de  ce  jour,  tout  le  monde,  m^me  ses  amis  les  plus 
intiines,  s^^loign^rent  de  lui  coiome  s'il  etd  6i€  un 
pestifir^. 

.  Sous  cet  anathfeme,  le  pawre  garoon  courba  la 
tfite  avec  r^signatioa  et  s'61oigna  de  tous,  pour  n'a- 
voir  pas  la  douleur  de  se  seotir  repousser  avec  m^- 
pris ;  c'6tait  done  un  iv^nemeat  Strange  que  de  voir 
s'avancer  ainsi  vers  Feudroit  oti  se  faisait  la  veill^e 
Chichillo  Andresi  le  jettatoreu 

II  s'arrfita  en  elBFet  devant  la  haie  fleurie,  et  por- 
tant  une  main  vers  sa  poitrine,  11  en  sortit  un  papier 
qu'il  pr^senta  au  pftcheur : 

«  Geronimo,  dit-il  d'une  voix  douce  et  trem- 
blante,  voici  uae  lettre  qu'un  etranger  vient  de  me 
donner  pour  toi;  c'est ,  m'a-t-ii  dit,  une  commande 
ijnportante  de  poisson  qu'il  t'adresse,  et,  comme  j'ai 
pens^  que  cette  coauoission  serait  heureuse  pour  ta 
famille,  ajouta-t-il  avec  un  triste  sourire,  je  me  suis 
empress^  de  m'en  charger. 

«  Merci,  Chichillo !  »  dit  Geronimo  en  prenant  le 
papier. 

Puis  il  ajouta  r^solAment : 

«  Mais  ne  veux-tu  pas  entrer,  pour  te  reposer  un 
instant  avec  nous  ?» 
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Le  pauvre  paria  h^sitait  S  accepter  cette  oflfre 
g^n^reuse^  quand  Aziza,  qui  6tait  aussi  noble  que 
belle,  vint  joindre  son  invitation  gracieuse  4  celle 
de  son  pfere.  Alors  le  jeune  homme  jeta  sur  elle  un 
regard  plein  de  reconnaissance,  et,  passant  la  porte 
de  la  haie,  il  vint  s'asseoir  i  quelques  pas  des  divers 
groupes  qui  le  regardaient  avec  angoisse. 

Un  silence  glacial  avait  remplac^  les  rires  et  les 
propos  joyeux,  et  Geronimo  lui-m6me  se  sentait 
trop  douloureusement  oppress^  pour  le  rompre, 
quand  la  douce  Aziza ,  s'avancant  vers  rinfortun6 
Chichillo,  lui  demanda  avec  courtoisie  de  leur  chan- 
ter une  de  ces  ballades  nationales  qui  plaisent  tant 
S  tous  ces  coeurs  po6tiques  et  reveurs ,  et ,  en  lui 
adressant  sa  prifere,  elle  lui  tendait  une  de  ces  man- 
dolines avec  lesquelles  on  s'accompagne  en  ce 
pays. 

Chichillo  Andresi  s'inclina  sans  r^pondre^  et  pre- 
nant  Tinstrument  dont  il  tira  quelques  suaves  ac- 
cords ,  il  commenca  bient6t ,  d'une  voix  sonore  et 
m^lodieuse,  ces  tristes  paroles  (1)  : 

«  0  fenetre  qui  brillals  dans  la  nuit  comme  une  etoile  de 
«<  flanime ,  comme  te  voili  sombre  !  Hdlas !  helas !...  nia  pauvre 
«  sceur  est  malade ! 

(1)  Cette  ballade  est  traduite  (Tun  cbaut  napolitain* 
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«  Ma  m^re,  aussi  p&le  qa'an  suaire,  se  penche  sur  moi  et  me 
«  dit :  Helas !..«  helas  I...  ta  pauvre  soeur  est  enlerree. 

«  J^sus !  Jc808 !  sainte  Madone !  ayez  piti6  de  moi ,  car  vous 
«  me  poignardez  le  coeur !... 

«  Racontez-moi,  mes  bonsamis,  comment  la  chose  s'est  passee, 
«  et  redites-moi  ses  chores  paroles. 

«  —  Elle  avait  une  soif  ardente  et  a  refuse  de  boire,  parce  que 
«  ta  n'etais  pas  \k  pour  lui  offrir  de  I'eau  dans  le  creux  de  ta 
«  main. 

<i  —  0  masceur!...  6ma8oeurl... 

. «  —  Elle  a  refuse  le  balser  d'adieu  de  ses  compagnes,  parce  que 
«  tu  n'etais  pas  la  pour  Tembrasser  k  ton  tour. 

«  —  0  ma  sceur  I...  o  ma  sceur  !... 

«  —  Elle  a  pleur^  Jusqu'i  son  dernier  soupir,  parce  que  (u 
«  n'^tais  pas  \k  pour  essuyer  ses  larmes. 

«  »  0  ma  soeur !...  d  ma  soeurl... 

«  —  Nous  lui  avons  mis  sur  le  front  la  couronne  d'oranger ; 
«  nous  Tavons  couverte  d'un  voile  aussi  blanc  que  la  neige,  et 
«  nous  Tavons  doucement  couchee  dans  son  cercueil. 

«  —  Merci,  mes  bons  amis,  j'irai  bientdt  la  rejoindre!... 

«  —  Deux  anges  sont  descendus  du  ciel  pour  enlever  son  kme 
«  sur  leurs  ailes,  et  la  Madone  est  venue  la  recevoir  k  la  porte  du 
«  paradis. 

«  —  Merci,  mes  bons  amis,  j'irai  bient6t  la  rejoindre!... 

«  —  La  Madone  Ta  fait  asseoir  sur  un  trone  de  lumidre,  lui  a 
«  donn^  un  chapelet  de  rubis  et  a  chante  des  cantiques  avec  elle. 

«  —  Merci ,  merci ,  6  mes  amis !  adieu ,  je  pars  pour  la  re- 
«  jolndre !...  » 

En  achevant  les  derniers  mots  de  ce  m^lanco- 
lique  refrain ,  la  voix  du  pauvre  Chichillo  s'arrSta 
bris^e  dans  un  sanglot,  et  toute  sa  figure  fut  inond^e 
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de  larmes.  Alors  ses  auditeurs  sentirent  un  mouve- 
ment  de  sympathie  s'aever  pour  lui  dans  leur  dme, 
et  la  bonne  et  belle  Aziza  tendit  affectueusement  sa 
main  vers  lui  en  disant  d'une  voix  ^mue  : 

«  Dieu  est  mis6ricordieux ,  Chillo !  aprfes  la  dou- 
leur  vient  la  joie ;  ton  tour  viendra  aussi ;  attends-le 
done  avec  rtsignation  et  patience. » 

Le  pauvre  jettatore  secoua  tristement  la  tfite  en 
entendant  ces  paroles  consolatrices. 

«  Que  la  M adone  et  tons  les  anges  du  paradis  te 
benissent,  Zetta !  fit-il ;  mais  le  bonheur,  pour  moi, 
n'existera  jamais  sur  la  terre. 

—  Es-tu  foUe !  Aziza  cara,  de  donner  ainsi  ta  main 
i  un  jettatore!,..  s'^cria  de  Fautre  c6t6  de  la  haie 
une  voix  joyeuse.  Par  saint  Janvier,  tu  vas  le  devenir 
toi-m$me,  ma  pauvre  Zetta ! » 

Le  nouveau  personnage  qui  entrait  en  scfene,  en 
prononcant  ces  paroles  d'appr^hension  et  k  la  fois 
de  bienvenuCj  6tait  un  beau  jeune  honime,  portant 
Ic  bonnet  brun  des  pficheurs,  les  bras  et  les  jambes 
nus,  la  poitrine  d^couverte.  II  escalada  lestement  le 
rempart  de  feuiilage  en  ajoutant  affectueusement : 

—  a  Bonsoir, soeur!...  bonsoir,  mon  pferel...  » 
Puis  le  jeune  pfecheur,  aprfes  avoir  embrasse  Aziza 

sur  le  front,  s'approcha  de  Geronimo,  et,  courbant 

<3 
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deyant  lui  sa  beUe  t^te,  6ta  son  boDnet  de  laine  et 
kd  baisa  reqpectueasanent  la  main. 

U  vaiait  tous  tes  soirs  demander  ainsi  la  bene- 
diction i  son  pSre,  arant  d'aller  h  la  mer,  oft  11  pas- 
salt  souvent  la  noit  k  pficher  dans  sa  barque. 

«  Que  Dieo  te  b^nisse,  mon  Pietro ! »  dit  le  vieil- 
lard  attendri  en  promenant  lentement  sa  main  dans 
les  cheveux  noirs  et  boucl^s  de  son  fils,  tandis 
qu'une  lanne,  echappie  de  sa  panpiire,  roulait  len- 
tement sur  sa  jotte  hAl^e. 

Puis,  se  levant  d'un  air  solennel  et  s'adressant  aux 
groupes  qui  Fentouraient,  il  ajouta  d'une  voix  pleine 
de  dignite  et  de  douceur  : 

«  Allons,  enfants !  il  est  temps  de  se  s^parer  : 
le$  jeunes  gens  au  travail,  les  vieillards  aa  repos, 
voili  les  deux  routes  trac6es  parleCr6ateur....  Mais 
prions  la  Madoae  avant  de  nous  quitter,  ajouta-t-il, 
ecoutez  VAngeltA$  qui  tinte  sa  salutation  ordinaire ; 
imitons  cette  cloche  sacr^e,  et  eievons  nos  ccenrs 
vers  la  Rdne  des  anges....  » 

Alors  tout  le  monde  s'agenouilla,  et  Geronimo  r^- 
cita  d'abord  la  Salutation  angelique ;  puis,  prenant 
Fexpression  d'un  recueillement  plus  profond  encore 
et  d'une  devotion  plus  ardente,  il  entonna  I'bymne 
des  marins,  VAve,  maris  Stella,  k  laquelle  chacun 
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s'luiit  en  choeur,  et,  quand  le  dernier  verset  fat  ter- 
jxdai  y  on  se  sipara  paisiblement ,  les  jennes  gens 
pour  aller  prendre  leurs  filets ,  afin  de  commencer 
leur  pfiche,  et  les  vieillards  poor  regagner  leur  lit. 

Le  pauvre  Chichillo,  seul,erra  sans  but  surle 
bord  de  la  mer ;  il  n'eflt  pas  os6  se  joindre  aux  pre- 
miers, sachant  bien  qu'il  en  serait  repouss^  avec 
horreur,  et  son  Ame  6tait  trop  agit^e  pour  qu'il  se 
seutlt  le  besoin  de  repos.  Cette  soiree  devait  compter 
dans  sa  vie,  car  c'ftait  la  seule  occasion  oil,  depuis 
ses  malheurs,  il  s'ftait  vu  accueilli  par  ses  sembla- 
bles.  Un  sentiment  tristement  joyeux  faisait  done 
battre  son  coBur;  puis  sa  pens^e  se  rcporta  sur  la 
flUe  de  Geronimo  : 

« Aussi  bonne  que  belle!...  »  murmurait-fl* dou- 
cement,  et  il  souriait  i  la  brise  qui  caressait  Wgfere- 
ment  ses  cheveux  et  rafralchissait  ses  Ifevres  brft- 
lantes. 

En  ce  moment,  Geronimo  et  son  fils  Pietro,  char- 
ges de  filets,  descendaient  dans  leur  barque  pour 
cbercher  i  prendre  le  poisson  qui  leur  ^tait  de- 
mand^, tandis  que  la  jeune  fiUe,  aprfes  avoir  donnfi 
&  la  maison  les  derniers  soins  de  la  journ^e,  et  re- 
mis  de  rhuile  nouvelle  dans  la  lampe  qui ,  selon 
Tusage,  brOlait  jour  et  nuit  derant  sa  Madone,  s'ac- 


220  SCENES    DE    LA   VIE    NAPOLITAINE. 

coudait  sur  sa  crois^e,  d*oii ,  aprfes  en  avoir  ^cart^ 
les  pampres  parfum^s  qui  lui  servaient  de  rideau , 
elle  se  prit  a  contenipler  la  mer,  et  parut  bient6t 
plong^e  dans  une  douce  et  profonde  rfiverie. 

Tout  a  coup  elle  en  fut  tir^e  par  un  bruit  sinistre. 
Le  tonnerre  roulait  sourdement  dans  I'espace,  tandis 
que  les  vagues,  si  mollement  agit^es  jusque-lS,  de- 
venaient  houleuses  et  faisaient  entendre  de  ces 
bruits  terribles  qui  semblent  sortir  des  profondeurs 
de  ses  ablmes. 

«  Que  san  Gennaro  et  laMadonenous  prot^gent! 
s'6cria-t-elle  avec  terreur  en  jetant  un  regard  sup- 
pliant vers  la  sainte  image.  Une  tempetese  prepare, 
et  mon  pfere  et  Pietro  se  sont  61oign6s  de  la  c6te 
plus  qu'ils  ne  le  font  chaque  jour!... » 

Alors  Aziza,  interrogeant  de  I'oeil  les  vastes  pro- 
fondeurs de  rhoiizon,  cherchait  a  voir  si  elle  ne 
distinguerait  pas  les  barques  se  rapprochant  du 
port.  Mais  la  nuit^tait  devenue  compl6tement  noire; 
les  6toiles  m6mes  disparaissaient  sous  les  nuages 
sombres  qui  couvraient  le  ciel ,  et  c'^tait  seulement 
ci  la  sinistre  lueur  des  Eclairs  qu'elle  pouvait  entre- 
voir  un  moment  les  flots  qui  se  d^chalnaient  avec 
furie. 

Elle  quilta  la  fenfitre,  oil  son  angoiss^  redoublait 
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par  le  spectacle  terrible  qui  s'oflfrait  h  ses  yeux,  car 
le  Vesuve  s'^tait  joint  k  la  tempfite,  et  une  plaie  de 
feu  qui  sortait  de  son  cratfere  semblait  vouloir  lutter 
d'horreur  avec  les  Eclairs  qui  d^chiraient  la  nue. 

D'abord  elle  s'agenouilla  devant  la  Madone,  r^cita 
dfivotement  son  rosaire;  puis,  entendant  des  voix 
humaines  qui  se  mSlaient  au  bruit  des  ^l^ments,  elle 
descendit  rejoindre  ses  Toisins  et  ses  amis ,  qui , 
tout  6plorfe  et  se  tordant  les  mains  de  d^sespoir, 
s'^taient  r^unis  sur  la  plage  pourprieret  pleurer 
tous  ensemble,  car  chacun  avait  un  ills,  un  mari  ou 
un  frfere  expose  k  p^rir  dans  la  tempfete  horrible  qui 
venait  de  s'^lever  d'une  facon  aussi  subite  qu'im- 
pr6vue. 

a  Qu'avons-nous  done  pu  faire  4  notre  Madone 
pour  qu'elle  nous  punisse  ainsi?...  s'6criaient-ils  en 
se  frappant  la  poitrine  avec  componction  :  ayons- 
nous  oubli6  nos  priferes?  avons-nous  refuse  TaumOne 
aux  pauvres?...  avons-nous  laiss^  nos  saints  protec- 
teurs  sans  brtder  nuit  et  jour  de  Thuile  b6nite  de- 
vant leur  image?...  » 

Et  chacun  cherchait  quel  6tait  le  p6ch6  qui  pou- 
vait  ainsi  valoir  4  tous  la  malediction  divine. 

Tout  k  coup  une  voix  se  fit  entendre  : 
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n  CTest  Ghichillo  Andres! ,  disait-elle,  qui  nous  a 
iet6  le  mauTais  sort  I , ..  » 

Et  un  hourra  g&i^ral  y  r^pondit : 

«  Mort  k  Ghillo  Andresi!...  Mort  &  Ghillo,  qui 
nous  a  jet^  le  mauvais  sort!...  » 

Alors,  avec  toute  T^nergie  de  cette  exaltation  fu- 
rieuse  qui  ne  connalt  plus  aucun  frein ,  tons  ces 
gens  croyant  h  Dieu,  pleins  de  devotion  pour  la  Ma- 
done,  ces  hommes  dont  le  coeur  6tait  pur,  I'^me 
sans  tache  et  les  mains  innocentes,  s'^lancferent 
comme  des  bfites  f^roces  vers  la  demeure  du  mal- 
heureux  paria,  dans  Tunique  pens^e  de  le  mettre  4 
mort  pour  calmer  la  tempfite. 

Dans  ce  moment,  et  comme  si  le  ciel  etlt  voulu 
leur  livrer  leur  victime,  le  pauvre  jettatore  s'avan- 
cait  vers  eux ,  esp^rant ,  k  Taide  de  la  confusion 
causte  par  le  d^sespoir,  pouvoir  6tre  utile  en  cas  oft 
un  sauvetage  serait  organist.  Puis,  k  ce  mfime  ins- 
tant oil  le  malheureux  se  livrait  ainsi  sans  defense, 
un  long  Eclair,  jetant  une  lueur  prolong^e  et  bla- 
farde,  mit  compl^tement  en  presence  le  condamnd 
et  les  bourreaux. 

«  A  mort  Ghillo  f  k  mort  Chillo !  »  hurlferent  de 
nouveau  les  plus  forcengs  d'entre  eux  en  brandis- 
sant  leurs  couteaux  contre  lui ;  mais  Aziza,  dans  on 
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4Ian  gto^reox,  sepla^a  deTast  la  Tietune  en  s'6- 

criaat :  '♦ 

«Grdce!...  piti^!...  Par  saa  Gennaro....  ^pargnez 
an  innocent! 

—  Que  le  mauvais  sort  retombe  alors  snr  toi 
seule,  Zetta  \ » dit  nnc  vieillc  matrone,  les  cheTeux 
^pars,  les  yeux  flamboyants,  en  prenant  rfeoldment 
la  pauvre  jeune  fiUe  parle  bras  pour  T^lolgner  de 
celui  qu'elle  cherchait  k  d^fendre. 

Aziza  sentit  tout  son  sang  se  glacer  dans  ses  yeines 
en  entendant  ces  terribles  paroles,  car  elle  6tait  su- 
perstitieuse  aussi,  la  belle  rose  de  Procida !  Mais, 
trop  avanc^e  pour  reculer,  et  pressentant  d'ailleurs 
que  son  refus  serait  I'arrfit  de  mort  du  malheureux 
pficheur,  elle  prononca  lentement  en  baisant  d^vo- 
tement  le  scapulaire  qu'elle  portait  toujours  sur  elle, 
pour  donner  encore  plus  de  force  k  ses  paroles : 

»  Qu'il  soil  fait  ainsi,  si  c'est  la  volontd  de  la 
Madone.  J'accepte  pour  moi  seule  le  mauYais  sort. 
Que  tous  les  v6tres  soient.sauv^s.  » 

tiy  pdle  et  tremblante,  n'ayant  plus  la  force  de  se 
soutenir,  elle  tomba  agenouiU^e  sur  le  sable  humide 
que  battaient  les  flots  de  la  mer. 

En  Tentendant  parler  ainsi,  le  pauvre  paria  a'^talt 
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agenouill^  pr6s  d*elle,  et,  baisant  pieusement  le  bas 
de  sa  robe : 

«  Le  ciel  vous  rendra,  Zelta,  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi,  dit-il ;  qu'il  vous  accorde  toutes  les 
joies  dont  il  me  prive,  telle  sera  la  prifere  que  fera 
chaque  jour  celui  qui  vous  doit  la  vie  et  qui  ne  Tou- 
bliera  jamais,  il  vous  le  jure  L..  » 

£n  ce  moment  et  comme  si  le  ciel  etlt  accepts  le 
d^votlment  si  admirablement  charitable  de  la  jeune 
fille  pour  mieux  6prouver  sa  vertu,  Forage  parut  se 
calmer,  et  une  i  une  toutes  les  barques  des  pficheurs 
rentrferent  au  port :  celle  de  Geronimo  manquait 
seule  k  cet  heureux  retour. 

Mors  Aziza  courut,  les  clieveux  6pars,  sur  la  rive 
en  laissant  ^chapper  des  cris  dechirarits  de  sa  poi- 
trine  oppress^e;  elle  tendait  les  bras  vers  le  vide, 
comme  pour  attirer  le  cher  absent  qu'elle  pleurait, 
quand  tout  4  coup  elle  se  retourna  vers  les  p6cheurs 
constem^s  : 

«  Mes  amis,  leur  dit-elle,  que  les  plus  g^n^reux 
d'entrevous  retournent  4  lamer  pour  y  chercher 
mon  pfere  bien-aim6 ;  k  celui  qui  me  le  ramfenera  je 
t)romets  de  devenir  sa  femme.  Jusqu'ici  j'ai  refuse 
de  prendre  un  6poux,parce  que  je  voulais  consacrer 
ma  vie  k  mou  p^re ;  mais  ma  main  appartient  a 
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celui  qui  le  sauvera ;  je  le  promets  devant  la  Madone, 
et  rien  ne  me  fera  manquer  k  mon  serment!... » 

Aziza  6tait  si  belle  en  parlant  ainsi !  ses  yeux,  leves 
versle  del  qu'elle  prenait  &  t^moin,  brillaient  d'une 
flamme  si  pure  que  tous  les  jeunes  pfecheurs,  ou- 
bliant  les  dangers  qu'ils  venaient  de  courir,  reprirent 
r&oliiment  la  mer,  sous  la  conduite  de  Pietro,  dans 
Tintention  de  gagner  la  recompense  qui  leur  sem- 
blait  si  pr^cieuse  et  si  douce. 

Plus  d*une  longue  lieure  se  passa  sans  aucune 
nouvelle  du  cher  absent :  plusieurs  pficheurs  ren- 
Irferent  tristes  et  d^courag^s  au  port,  et  la  pauvre 
Aziza  sentait  A6}k  le  ddsespoir  remplacer  Tesp^rance 
en  son  coeur,  quand  tout  a  coup  un  homme  ruisse- 
lant  d'eau,  les  cheveux  en  d^sordre,  les  v6tements 
d^chir^s,  d^posa  le  corps  de  Geronimo  i  ses  pieds : 

a  II  n'est  qu'^vanoui ,  dit  cet  homme  d'une  voix 
palpitante  d'^motion  et  de  fatigue ;  vite  du  secours 
et  vous  lui  rendrez  la  vie.  » 

Et,  tout  en  parlant  ainsi,  le  sauveur  de  Geronimo 
tomba  lui-m6me  ^vanoui  k  c6t6  de  celui  qu'il  venait 
de  sauver. 

Chacun  s'empressa  d'abord  autour  du  v^n^rable 
pficheur ;  mais,  quand  il  eut  repris  connaissance  et 
qu'on  voulut  s'occuper  a  son  tour  de  celui  qui  Tavail 

^3. 
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rapports  ayec  tant  de  d^voOment,  on  recula  de 
consternation  et  d'horreur  en  reconnaissant  Chi- 
chillo  Andresi  le  jettatore ! 

Aziza  seule  lui  donna  les  soins  que  n^cessitait 
r^tat  miserable  dans  leqael  il  se  trouvait  Puis, 
quand  il  fut  revenu  k  la  vie ,  elle  lui  dit  tristement : 

a  As-tu  entendu  mon  serment ,  Chillo  ?  et  crois-ta 
4  ma  parole? 

—  Je  Tai  entendu ,  Zetta !  et  je  crois  k  toi.  Mais 
loin  de  moi  est  la  pens^e  ^goiste  de  lier  ta  destin^e 
k  la  mienne.  Tu  es  libre. 

—  On  n'est  jamais  libre  de  manquer  k  un  ser- 
ment!... r^ponditla  jeune  fille;  avec  le  consente- 
ment  du  p^re  que  tu  m'as  rendu,  je  deviens  ta  com- 
pagne,  GhiUo!...  »        . 

Et  en  effet,peude  temps  apr^s,  malgr^  les  pri^res 
de  son  frfere  et  de  ses  amis,  la  belle  Aziza  suivit  k 
Tautel  celui  que  toute  Tile  repoussait  jusque-li  avec 
horreur,  mais  auquel,  k  dater  de  ce  jour,  le  bonheur 
rendit  sa  place  dans  la  vie. 


us   PBISONNIER    DU   ROI  FERDINAND   II.  Xtl 


XI 


XJn  prisonnier  d.ti  roi  Ferdinand  II. 


On  parle  tant  en  ce  moment  des  victimes  que  fit 
le  ddfunt  roi  Ferdinand  II,  de  cruelle  m^moire,  que 
je  veux  joindre  ma  voix  k  ce  tolls  g^n^ral  et  appor- 
ter  mon  histoire  pour  faire  nombre  avec  les  r^cits 
terribles  qui  surgissent,  de  toutes  parts,  i  ce  sujet 

Durant  mpn  s^jour  i  Naples,  j'eus  Foccasion  de 
faire  la  connaiesance  de  Mercadante,rillustreauteur 
du  Giuramento  et  de  tant  d'autres  belles  partitions 
dans  lesquelles  s'allie,iun  si  haut  degr6,  la  s^v^rit^ 
de  la  science  allemande  avec  Vinspiration  de  la  m^- 
lodie  italienne. 

Un  homme  de  g^nie  porte  g6n6ralement  au  phy- 
sique Tempreinte  de  son  g^nie ,  et  La  Bruy&re  a  dit 
qu'un  homme  d'esprit  ne  saluait  pas  comme  un  im- 
becile. Toutefois,  pour  qui  ne  connaitrait  pasMerca- 
dante  et  ne  le  verrait  qu'en  passant,  ce  ma^tro  c6- 
Ifebre  ferait  plutOt  TeflFet  d'fitre  un  bonhomme  qu'un 
grand  homme.  II  est  petit  et  gros,  son  regard  eal 
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doux  eton  n'y  volt  point  briller  r^clair  dufeu  sacr6; 
enfin,  il  porte  ses  cheveux  Wanes  coupfe  trfes-court, 
ce  qui  sort  entiferement  des  traditions  artistiques, 
lesquelles,  pour  les  musiciens  aussi  bien  que  pour 
les  peintres,  exigent  une  Ipngue  chevelure  plus  ou 
moins  en  d^sordre. 

Enfin,  au  moral,  Mercadante  est  bon ,  simple ,  af- 
fable pour  tout  le  monde  et  trfes-serviable ;  6gale- 
ment  il  discute  volontiers  sur  Tart  et  les  artistes,  et 
considfere  Rossini  comme  leplus  grand  compositeur 
qui  ait  jamais  exists.  En  effet,  je  lui  demandais  un 
jour  ce  qu'il  en  pensait : 

a  Je  pense,  me  r^pondit-il  avec  le  ton  de  Ten- 
thousiasme,  que  Rossini  n'est  pas  un  homme,  mais 
un  dieu  I  »  et  il  me  dit  cela  avec  une  bonhomie 
extreme. 

Or,  en  1857,  6poque  oil  j'^tais  i  Naples,  Merca- 
dante jouissait  &  la  cour  d'une  immense  faveur  :  il 
6tait  maltre  de  la  chapelle  royale,  grand-mattre  des 
musiques  de  la  garde,  directeur  des  ^coles  musi- 
cales,  ordonnateur  des  theatres,  etc.,  ce  qui  lui 
valait  de  trfes-forts  appointements,  sans  compter  le 
revenu  de  ses  oeuvres. 

M.  et  madame  Mercadante  babitaient  une  jolie  vil- 
legiatura  i  Capo-di-Monte,  et  cette  villegiatura,char- 


UN   PRISONNIER    DU   ROI   FERDINAND    II.  229 

mant  nid  de  feuillage,  est  entourte  d'un  petit  bois 
d'orangers ;  petit  bois  dont  les  arbres,  en  grandis- 
sant,  se  sont  tellement  resserrfe  entre  eux,  que  le^ 
branches,  en  s'entrecroisant,  torment  un  veritable 
toit  de  feuilles,  de  fruits  et  de  fleurs. 

Gomme  I&-dessous  le  soleil  ne  p^nitre  pas,  gu'il  y 
rfegne  un  courant  d'air  perpituel,  on  y  jouit  d'une 
fralcheur  dflicieuse.  Le  gazon  y  est  toujours  vert, 
un  ruisseau  qui  murmure  et  de  jolis  oiseaux  qui,  se 
croyant  chez  eux,  peuplent  et  animent  ce  petit  bois, 
en  font  un  lieu  charmant. 

G'^tait  le  cabinet  de  travail  de  Met cadante  : 

Le  matin  il  y  faisait  porter  un  piano  et  id,  seul, 
avec  une  petite  table  devant  lui,  il  laissait  tomber 
avec  une  rapidity  extreme  un  escadfon  de  mignonnes 
goutelettes  noires  sur  un  papier  r6gl6,  s'arrfetant  de 
temps  en  temps,  non  pour  reprendre  haleine,  mais 
pour  toucher,  du  bout  de  sa  plume,  une  des  notes 
du  piano,  dont  il  ^coutait  attentivement  le  son  qui 
s'en  allait  mourant ;  puis  il  reprenait  aussit6t  son 
travail. 

CapO'di'Monte  (la  t6te  du  mont)  est  Tun  des  fau- 
bourgs non  aristocratiques,  mais^l^gants  de  Naples; 
aussi,  y  jouit-on  de  tous  les  plaisirs  de  la  ville  et  de 
la  campagne. 
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Un  jour,  j'avais  rendez-TOus  aTce  le  grand  ma^ 
tro,  qui  devait  me  conduire  visiter  le  joli  chateau  de 
la  Favorite,  oi  Ton  ne  pouvait  entrer  qu'avec  une 
permission  particulifere,  k  moins  qu'on  ne  fit  partie 
de  la  maison  du  roi.  Quand  je  me  mis  en  route  pour 
monter  la  T6te  du  Mont,  il  6tait  de  trfes-bonne  heore 
encore,  Depuis  pen  de  temps,  en  efifet,  les  cinq  cents 
cloches  que  pos&fede  la  blenheureuse  ville  de  Naples 
avaient  chants  YAngelus  matinal  (dans  ce  pays  les 
cloches  ne  tintent  pas,  elles  chantent),  et  je  m'en 
allais,  en  veritable  fl^neuse  parisienue  m'arrfetant  k 
chaque  pas  pour  admirer  le  paysage,  entrant  dans 
quelques  ^glises  pour  les  visiter,  ou  demandant 
rhospitalit^  dans  quelque  jardin  pour  me  rafral- 
chir  en  cueillant  et  mangeant  des  oranges  ou  des 
iigues. 

J'arrivai  chez  Mercadante  comme  neuf  heures  ve- 
naient  de  souner. 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  avant  de  continuer 
mon  r^cit,  que,  de  neuf  k  onze  heures,  c'est  le  mo- 
ment des  visites  ordinaires  14-bas;  car,  aprfes  eette 
heure,  on  fait  la  sieste  jusqu'i  six  heures  da  soir; 
et,  comme  k  sept  heures  on  va  k  San  Carlo  ou  k  la 
rivifere  de  Chiaja  jusqu'a  minuit,  on  n'a  plus  que  la 
nuit  pour  se  r^unir,  ce  qui  ne  rend  pas  lea  rapports 
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intimes  d'une  grande  facilite ,  comme  vous  devez 

en  lecomprendre. 

Mercadante  ^tait  dans  son  cabinet  de  feuiUage  et 
meparutfort  agit^. 

0  Vous  me  voyez  d&ol6  de  devoir  vous  manqaer 
de  parole,  Madame,  me  cria-t-il  du  plus  loin  qu'il 
m'aperqut;  le  roi  vient  de  me  faire  demander  pour 
dix  heures,  et  je  suis  pr6t  k  me  mettre  en  route  afin 
de  me  rendre  h  ses  ordres,  car  il  est  en  son  palais  de 
Naples  en  ce  moment ;  mais  restez,  je  vousprie,  avec 
madame  Mercadante,  je  n'en  aurai  pas  pour  long- 
temps,  jepense,  et,  commela  joorn^eneme  semble 
pas  trop  cbaude  aujourd'hui,  et  que  vous  autres, 
Francaises,  vous  n'6tes  pas  habitudes  comme  les 
Napolitaines  k  faire  la  sieste,  nous  remettrons  notre 
promenade  h  mon  retour.  » 

J'acceptai  cette  proposition  avec  plaisir,  et  me 
rendis  auprfes  de  madame  Mercadante,  ao  moment 
oil  le  maestro  grimpait  dans  sa  jolle  petite  calfeche 
pour  se  rendre  au  rendez-vous  royaL 

L'aimable  femme  me  re^ut  avec  une  grdce  toute 
cbarmante,  me  fit  partager  son  dejeuner,  qui  n'6tait 
compost,  suivant  Tordinaire,  que  de  fruits  et  de  cafd 
au  lait  de  chfevre ;  puis  nous  devisftmes  en  attendant 
le  raaltre  de  la  maison  qui,  suivaat  toote  pr6vxsioD| 
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ne  devait  pas  6tre  longtemps  absent;  mais,  quand 
j'entendis  sonner  midi,  Je  me  d^cidai  i  prendre 
cong^  de  mon  aimable  b6tesse. 

«  Mercadante  aura  ^t^  retenu  par  le  roi,  me  dit- 
elle  en  recevant  mes  adieux;  mais,  comme  partie 
remise  ne  doit  pas  6tre  partie  perdue,  si  vous  voulez 
bien  revenir  demain  matin,  mon  mari  sera  tout  a 
vos  ordres  pour  vous  conduire  h  la  Favorite. » 

J'acceptai  la  proposition  qui  m'^tait  si  courtoise- 
ment  faite,  et  je  regagnai  mon  logis. 

Mais,  pendant  ce  temps,  que  devenait  le  pauvre  et 
innocent  Mercadante  ?. . . 

A  I'heure  dite ,  le  maestro  se  pr^senta  k  la  porta 
du  cabinet  du  roi,  et  se  fit  annoncer.  Ferdinand,  en 
I'entendant  nommer,  fit  un  petit  geste  de  la  main 
sans  d^tourner  la  tdte  : 

«  Bonjour,  bonjour,  dit-il,  attends-moi  dans  la 
pifece  i  c6t6,  je  vais  dire  qu'on  te  donne  des  maca- 
ronis pour  que  tu  prennes  patience,  j'ai  k  te  parler... 
Bonjour...  adieu,  » 

Et  Ferdinand  se  remit  k  ^crire  tandis  que  Merca- 
dante, suivant  les  ordres  qui  lui  en  avaient  6X6  Aon- 
d6s,  entrait  dans  le  salon  attenant  au  cabinet  du  roi. 

Quelque  temps  aprfes  on  lui  apporta  le  macaroni 
promis,  accompagn^  de  fruits,  de  poissons,  de  vin 
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de  Syracuse,  enfln  de  toutes  choses  propres  k  faire 
prendre  patience  k  rhomme  le  moins  patient  du 
monde.  Mercadante  se  mit  k  table,  mangea  de  bon 
app^tit,  et  s'endormit  bient6t  profond^ment.  Lors- 
qu'il  se  r^veiila,  cinq  heures  sonnaient  aux  horloges- 
du  palais.  11  tressafllit  en  les  entendant. 

«  Pourvu  que  le  roi  ne  m'ait  pas  fait  demander 
durant  mon  sommeil !  s'^cria-t-il  en  se  relevant  et 
s'^lancant  vers  la  porte  pour  s'en  assurer ;  mais  la 
porte  6tait  ferm6e  i  double  tour ;  le  pauvrc  homme 
se  trouvait  prisonnier... 

—  Le  roi  est  ftchi!...  je  suis  destitu^l...  je  suis 
perdu!...  exclama-t-il  en  se  frappant  le  front  avec 
douleur;  mais  bientOt  la  reflexion  lui  rendant  sa 
raison : 

—  Pourquoi  m'en  voudrait-il  ?  Dormir  n'est  pas 
un  crime.  Ferdinand  aime  i  plaisanter ;  il  n'est  pas 
de  race  frangaise  pour  rien  ;  ils'amuse  certaineraent 
de  moi  en  ce  moment,  et  se  platt  k  me  tourmenter 
pour  s'assurer  si  je  sais  attendre.  Altendons  done 
avec  tranquillity,  et  montrons-lui  que  je  suis  digne 
d'fitre  son  partenaire  dans  unepartierailleusecomme 
dans  tout  ce  qui  pent  lui  plaire. » 

Et  Mercadante,  plus  rassur^  aprfes  cette  pens^e, 
se  mit  k  table  derechef,  grignota  des  fruits,  et  fit  des 
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mouiUettes  qu'il  Irempa  dans  du  yIq  en  se  dteant 
galment : 

—  «Le  roi  dine  h  cette  heure,et  moi  aussi ;  senti- 
ment Sa  Majesty  le  fait  bien  certainement  nueux  que 
onoi.  Mais  baste!  on  ne  meort  pas  d'une  semblable 
nourriture,  k  preuve  les  perroquets.  AQons,  k  la 
sant^  de  mon  ge6Uer  t » 

£t  aprfes  avoir  vid^  son  verre,  U  oavrit  la  fenfire 
et  observa  curieusement  ce  qui  se  passait  dehors. 

«  G'est  ^tonnant,  murmura-t-il,  combien  il  7  a  pea 
de  mouvement  autour  du  palais ;  tout  le  monde  dine 
done  en  m^me  temps  que  le  roi?...  » 

Et  quoiqu'il  se  prlt  k  sourire  en  pronon^ant  ces 
motSy  11  sentait  qu'une  certaine  inquietude  se  glissait 
au  fond  de  son  coeur. 

Alors  il  se  pencba  en  dehors  de  la  crois4e  qui 
donnait,  il  est  vrai,  sur  la  mer,  mais  dont  on  pouvait 
se  faire  entendre  au  loin  et  appda  de  toutes  ses  for* 
ces ;  mais  le  palais  demeura  muet  comme  un  gar- 
dien  du  s^raU. 

Eflfray^,  il  s'61an?a  vers  la  porte,  la  secoua  avec 
^nergie  en  appelant  k  son  secours;  hSUis!  la  porte 
r^sista  k  ses  secousses^  et  peraonne  ne  vint  k  ses 
cris... 

Cette  fois,  il  se  crut  perdu  sans  ressoarce. 
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«  Grand  Dieu!  qu'ai-je  fait?...  saiate  Madone, 
sauve-moi,  s'^cria-t-il.  £claire*moi,  grand  saint 
Janvier,  et  soutiens-moi  dans  mon  malheur,  car  sans 
ton  appui  je  suis  mort  • 

Et  il  tomba  agenouili^,  les  yeox  rnisselants  do 
larmes. 

II  lui  restait  bien  une  ressoorce,  c'^tait  de  santer 
de  la  fendtre  dans  la  mer ;  mais  il  faut  dire,  k  la 
louange  du  prisonnier,  que  cette  idto  ne  lai  traversa 
pas  un  seul  instant  la  cervelle,  et  qu'il  se  r^signa  k 
son  sort  avec  toute  I'^nergie  du  martyre. 

Mais,  pendant  que  le  pauvre  Mercadante  endurait 
un  veritable  supplice,  sa  charmante  fennme  n'^tait 
pas  plus  tranquilie  de  son  c6t^. 

«  Pourquoi  ne  revient-il  pas?  se  disait-elle,  que 
pent  done  lui  vouloir  le  roi,  qu'il  le  garde  si  long- 
temps?.*.  A 

Et  elle  ^tait  descendue  4  Naples  pour  s'informer 
sur  le  sort  de  son  mari. 

Le  lendemain  de  ce  jour  fatal,  d'aussi  bonne 
heure  que  la  veille  et  ainsi  que  cela  avait  ^t^  con<> 
yenu,  je  me  pr^sentai  k  la  villegiatura  de  Gapo-di* 
Monte,  oil  je  trouvai  maltresse  etserviteurs  plong^s 
dans  la  plus  vive  inquietude...  Mercadante  n'^tait 
pas  rentr6. 
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J'avoue  qu'4  cettenouvcUejemesentis  saisie  moi- 
mfime  d'une  grande  inquietude ;  car,  qu'est-ce  qu'un 
roi  peut  faire  d'un  musicien  pendant  vingt-quatre 
heures?  me  demandai-je  sans  pouvoir  r&oudre  ce 
probifeme ;  et  comme  tout  ce  qu'on  ne  comprend  pas 
effraye  toujours,  je  partageai  trfes-sincferement  la 
terreur  de  madame  Mercadante ;  seulement  je  ne  le 
lui  avouai  pas;  au  contraire,  je  la  tranquillisai,  et  je 
la  quittai  pour  aller  trouver  le  commandant  du  cha- 
teau, que  je  connaissais,  afin  de  savoir  de  lui  quel- 
que  chose. 

Mais  revenons  au  prisonnier. 

Vous  comprenez  la  nuit  affreuse  que  passa  Tinfor- 
tun6  maestro ;  il  se  croyait  en  disgrace,  accuse  de 
quelque  crime  peu1>6tre,  et  ne  rfivait  que  gibet, 
prison  ou  galferes. 

Au  point  de  jour,  comme  il  venait  d'ouvrir  sa  fe- 
nfitre  pour  rafralchir  sous  le  souffle  bienfaisant 
d'une  douce  brise  de  mer  son  front  endolori,  il  en- 
tendit  tout  ft  coup  un  bruit  de  pas  prfes  de  la  porte, 
un  bruit  de  clef  dans  la  scrrure ;  la  porte  s'ouvrit 
avec  fracas,  et  un  offlcier  du  roi  se  pr^senta, 

Mercadante,  tout  effray^,  crut  lui  voir  une  figure 
si  r^barbative,  qu'il  se  recula  avec  terreur,  tandis 
que  celui-ci  faisait  la  m6me  chose  de  son  c6t6,  en 
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portant  de .  plus  la  main  sur  son  sabre  et  en  s'6- 
criant : 

«  Qui  va  li?...  que  faites-vous  ici,  miserable?... 

—  Comment  I  ce  que  je  fais  ici,  mais  c'est  &  vous 
qu'ii  faut  le  demander,  capitaine  ? »  dit  Mercadante, 
qui  yenait  de  reconnaltre  un  officier  de  ses  amis 
dans  ce  nouvel  arrivant. 

Celui-ci  le  reconnut  en  m6me  temps,  et  reprit 
avec  surprise : 

«  Mais  que  diable,  Monsieur  Mercadante,  faites- 
vous  done  k  cette  heure  dans  le  petit  salon  duroi? 

—  Est-ce  que  je  le  sais!  exclama  le  maestro  en 
levant  les  mains  au  ciel :  on  ne  vous  a  done  pas  dit 
devenir  me  chercher  pour  me  conduire  en  prison?... 

—  Vous!...  moi!...  fit  le  capitaine;  mais  par 
saint  Janvier,  vous  fites  fou,  cher  maltre,  je  suis  de 
service  au  palais,  je  fais  ma  ronde  dans  les  apparte- 
ments  du  roi,  jd  vous  y  trouve  cach6...  enferm^... 
\oM  toute  rhistoire. 

—  Et  le  roi?  demanda  Mercadante,  dontles  id^es 
devenaient  un  pen  moins  sombres. 

—  Le  roi!...  eh  bien !  il  est  parti  bier  k  midi  pour 
aller  chasseri  Gapo-di-Monte,  et  depuisce  moment 
toute  sa  maison  s'est  transport^e  k  ce  chateau. 
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Le  maestro  poussa  un  profond  soupir  d'all^gement, 
car  il  commenQait  k  deviner  la  chose. 

«  Rendez-moi  an  service  signal^ !  capitaine,  dit-il 
aussittt  k  celui-ci.  tiani  ici  paries  ordres  da  roi,  je 
n'en  peox  pas  sortir  sans  ses  ordres,  comme  voas  le 
comprenez;  obligex-moi  done  de  pariir  sur-le-chanip 
pour  Gapo-di-Monte,  et  de  dire  k  Sa  Majesty  que  mes 
macaronis  £tant  acbev^s  depuis  loogtemps,  s'il  veut 
que  je  prenne  patience,  je  le  prie  de  m'en  envoyer 
d'autres.  » 

L'officier,  ne  voyant  li  rien  qui  pAt  le  compromet- 
tre,  se  chargea  volontiers  de  cette  commission.  Une 
heure  aprfes  il  se  trouvait  en  presence  de  Ferdinand. 

£n  ^coutant  le  capitaine,  le  roi  partit  d'un  bruyant 
^clat  de  rire : 

«  Ce  pauvre  Mercadante  que  j'avais  oubli6 !  dit-il 
en  riant  de  plus  belle ;  vingt-quatre  heures  prison- 
nier,  qu'a-t-il  dA  penser?...  0  le  pauvre  maestro !  • 

Puis,  aprfes  avoir  donn^  cours  k  sa  galt^,  il  or- 
donna  au  capitaine  de  prendre  une  de  ses  voitures, 
de  retoumer  de  suite  i  Naples  el  de  lui  ramener 
Mercadante ;  ce  qui  fut  fait  aussitOt. 

Du  plus  loin  qu'il  le  vit,  le  roi  lendant  la  main  au 
maSstro,  tout  pAle  encore  et  tout  tremblant : 

—  «Eh  Men !  amico  caro,  s'fcria-t-il,  tu  m'as  com- 
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pos^  un  beau  morceau  bien  brillant  durant  ta  capti- 
vit6  improvis^e,  n'est-ce  pas  ? 

—  J'aurais  plut6t  compost  un  De  profundis^  sire, 
puisque  je  craignais  d'avoir  d^plu  k  Votre  Majesty , 
r^pondit  en  s'inclinant  Mercadante. 

—  AUoDS,  dit  le  roi,  que  tout  solt  oubli^,  tu  chas- 
seras  avec  moi,  et  si  tu  as  une  gr^ce  k  me  deniander, 
je  te  I'accorde  comme  punition  de  mon  manque  de 
H^moire... 

—  Sire,  Je  demande  au  roi  pour  toute  grAce  de 
daigner  envoyer  chez  madame  Mercadante,  afln  de 
lai  donner  de  mes  nouvelles ;  la  pauvre  femme  me 
croit  mort,  sans  doote. . ., « 

En  eflfet,  une  estafette  fut  aiissitCt  envoy^e  auprfes 
de  r^pouse  afflig^e  pourlui  porter  une  quantit(§  pro- 
digieuse  de  gibier  comme  consolation  ;  et  ce  fut  elle 
qui  me  raconta  en  riant  cette  tragique  histoire, 
quand  le  mfime  jour  je  retournai  k  Capo-di-Monte 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Mercadante. 
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XII 


TJn  souvenir  dui  pape  Pie  IX  ^  Naples. 
QuelqvieB  mots  siai*  PompeV. 


Voulez-vous  me  laisser  placer  au  milieu  de  ces 
scenes  de  la  vie  napolitaine  un  souvenir  triste  et  doux 
tout  h  la  f ois  ? 

II  y  a  bien  peu  de  temps  encore,  Ton  ne  pouvait 
visiter  cette  belle  Italie  m^ridionale  sans  y  rencon- 
trer  partout  des  preuves  de  la  v^n^ration  qu'elle 
porlait  au  Saint-P6re,  dans  chaque  endroit  oix  il  6tait 
all6,  lorsqu'en  1848,  il  fut  oblige  de  quitter  Rome.  A 
Naples  ou  aux  environs,  on  parlait  de  lui  avec  le 
mfime  amour. 

« II  ^tait  si  bon,  si  simple,  si  saint,  me  disait-on 
sans  cesse,  que  ce  fut  une  veritable  benediction  pour 
notre  pays  que  de  lui  avoir  donn^  asile.  » 

Et  jusque  dans  la  ville  morte  de  Pompei  j'ai  en- 
tend  u  retentir  le  nom  de  Pie  IX  prononc^  avec  un 
accent  de  veneration  touchante  :  ainsi ,  un  jour  que 
3'etais  aliee  avec  le  due  etla  duchesse  d'Aragon  vi- 
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siler  de  noaveau  ces  ruines  si  curieuses,  et  qu'assise 
avec  eux  sur  le  point  culminant  des  gradins  de 
marbre  du  bel  amphitheatre  que  Mazois  a  dessin^ 
dans  son  magniflque  ouvragc,  nous  contemplions 
en  silence  cette  vaste  arfene  aux  sanglants  souvenirs, 
nous  fQmes  tir&  de  notre  rfiverie  par  une  voix  au 
son  vibrant  et  m^tallique,  chantant  ces  paroles  si 
bien  de  circonstance  en  un  semblable  endroit : 

«  Cueille  la  fleur  du  jour  sans  croire  au  lenucmain.  Dcmain , 
«  qu'arrivera-t-il  ?  Ne  t'en  informe  pas ;  chaque  jour  que  I'accorde 
«  le  ciel  est  un  jour  de  gagnej  profltes-en..  .  » 

Et  nous  aperQtlmes  un  homme  qui,  les  bras  nus, 
unb^on  k  la  main,  se  drapant  artistement  dans  un 
vieux  manteau  de  laine  bariol6  de  toutes  couleurs, 
nous  saluait  gracieusement  en  souriant  d'un  air  d'in- 
telligence  et  de  malice^ 

«  Ah!  to  voilS,  vecchio  Antonio,  dit  le  due  en  lui 
donnant  une  pincette  d'argent,  exemple  que  je  suivis 
aussit6t;  eh  bien  I  tu  vas  raconter  k  VExcellenza  la 
visite  que  le  pape  Pie  IX  fit  ici  durant  son  s^jour  en 
notre  pays.  » 

En  entendant  prononcer.le  nom  du  Saint-Pfere, 
il  vecchio  Antonio  (le  vieil  Antoine)  fit  le  sigue  de 
la  croix,  puis  se  tournaht  vers  moi,  et  saluant 
derechef : 

14 
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«  ExcelleDza ,  diMl  de  cette  voix  d^lamatoire 
des  ciceroni  de  ce  pays,  notre  Y^n^rable  Pape,  qne 
Dieu  b^Disse  et  protege  toajours !  qaitta  le  palais  de 
Portici,  sa  rtoidence,  poar  venir  yisiter  ces  mines  c6- 
16bres,le  22  oclobrel849;  le  soleil  brillait  plus  bean 
que  jamais  au  ciel,  les  fleurs  rendaient  des  parfums 
plus  suaves,  enfin  toute  la  nature  semblait  en  fdte, 
comme  si  la  ville  morte  eM  dt  sortir  de  son  linceul 
pour  recevoir  le  reprfoentant  de  Dieu  ici-bas.  Sa 
Saintete  monta  en  litifere  k  la  place  m6me  od  se 
trouvent  en  ce  moment  Vos  Excellenze;  il  6tait  suivi 
d'une  foule  immense  accourue  pour  le  v^n^rer, 
foule  qui  bient6t  couvrit  les  gradins  de  cet  amphi- 
theatre, et  fit  retentir  dans  les  airs  des  cris  mille  fois 
r6pft&  de : 

a  —  Vive  Pie  IX !  vive  notre  Saint-Pfere  I  Vive 
reiudeDieut  » 

« Et  ces  cris  r^veillirent  les  ^chos  habitues  autre- 
fois k  r^p^ter  les  vociferations  barbares  des  specta- 
teurs  attires  par  les  combats  de  gladiateurs,  ou  les 
chants  glorieux  des  saints  martyrs  qui  etaient  jet^s 
en  pdture  aux  b^tes  f^roces. 

« Profond^ment  ^mu  i  la  vue  de  cet  Edifice  im- 
mense, convert  des  flots  d'une  multitude  chritienne 
dont  tous  les  coeurs  s'^lan^aient  vers  lui,  le  Saint- 


UN   SOIIVENIR  m   PAPS  PIE   IX.  »! 

Pgre  moQta  jusqu'^  la  marche  tout  k  fait  sap^rieure, 
et  IJi,  debout,  semblable  k  Tange  de  la  mis^ricorde, 
il  jeta  un  regard  de  tendresse  sur  les  assistants; 
puis,  s'^tant  recueilli,  levant  les  yeux  au  ciel  et  6ten- 
dant  ses  mains  v^n^rables  sur  les  t6tes  inclin^es  res- 
pectueusement  devant  lui,  il  fit  descendre  sur  tous 
sa  benediction  paternelle. 

« £t  cette  scfene  avait  quelque  chose  de  si  grand 
et  de  si  attendrissant  tout  4  la  fois,  que  mon  coeur 
s'^meut  chaque  fois  que  j'y  pense,  ajouta  il  vecchio 
Antonio  en  laissant  ^chapper  deux  grosses  l^rmes, 
qui  glissferent  lentement  le  long  de  ses  joues  p^es 
et  ridges. » 

Nous  remerci^mes  rhonn^te  guide  de  son  r^cit, 
nous  lui  donndmes  un  nouveau  salaire,  puis  nous 
admir^es  quelque  temps  le  merveiUeux  coup  d'oeil 
qu'offre  la  mer,  si  belle  et  si  periide,  ce  golfe  si 
riant,  ces  lies,  vraies  corbeilles  de  fleurs,  sentinelles 
ayanc^es  qui  en  d^fendent  Fentree,  le  V^suve  si  su- 
perbe  et  si  terrible,  et  cette  campagne,  si  gaie,  si 
fralche,  si  d^licieuse  et  si  dangereuse,  panorama 
magique ,  symbole  du  climat  de  ce  pays  qui  ravit 
les  sens  et  gnerve  les  dmes. 

Rien  ne  peut  rendre  I'impression  que  produit 
Pompeii !  car  rien  de  ce  que  Ton  a  vu  ne  peut  faire 
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comprendre  I'aspect  de  cette  ville,  morte  depuis  prfes 
de  dix-huit  cents  ans,  et  quiparalt  avoir  ^t^  habitue 
bier  encore.  Ainsi,  dans  les  rues  toutes  dallies  en 
larges  pierres  du  V6suve,  comme  Naples  Test  aujour- 
d'bui,  on  voit  les  orniferes  creus^es  par  le  passage 
des  chars,  omiferes  aussi  brillamment  oxyddes  que 
si  le  fer  venait  d'y  laisser,  depuis  quelques  beures 
seulement,  son  empreinte.  Aussi  semble-t-il,  k  cba- 
que  nouvelle  rue  dans  laquelle  on  entre,  que  Ton  va 
voir  quelque  ancien  Romain  sorlir  de  sa  maison  pour 
aller  vaquer  k  ses  affaires. 

De  toutes  les  habitations,  celles  qui  sont  le  mieux 
conserv^es  sont  celle  de  Foria  et  celle  de  Diomfede. 
G'est  dans  la  premifere  qu'a  6X6  trouv^e  celte  belle 
mosa'ique,  Tune  des  merveilles  du  mus^e  napolitain , 
puisque,  comme  grandeur  et  comme  flni,  elle  n'a  pas 
sa  pareille  au  monde.  Elle  repr^sente  un  combat  de 
Darius,  et  servait  de  parquet  au  salon  de  cornpagnie 
du  lieu. 

La  maison  de  Diomfede  semble  aussi  avoir  6i6  fort 
belle,  et  les  fresques  qui  la  decorent  encore  sont 
charmantes.  Mais  ce  que  Ton  y  visite  avec  le  plus 
d'int6r6t,ce  sont  les  caves,  sur  les  murs  desquelles  est 
incrust^e,  comme  silhouette,  Tombre,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression,  des  anciens  habitants  de 
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J'anlique  el  somptueuse  demeure.  II  paralt  que,  lors 
de  r^ruption  du  V&uve,  les  malheureux  se  r^fu-  . 
giferent  dans  ces  caves,  esp^rant  ainsi  dchapper  au 
fl^au ;  mais  que  celte  horrible  pluie  de  cendre  les 
6louflfa  si  fort  conlre  les  murs,  que  leur  enipreinte 
se  grava  dans  la  pierre.  On  retrouva  les  dix-sept 
squelelles,  couverts  de  riches  bijoux,  presque  scel- 
l^s  dans  le  mur. 

Dans  une  autre  maison  on  a  retrouv^  aussi  deux 
squelettes  de  femmes,  squelettes  ^galement  charges 
de  bijoux  et  assis  prts  d'une  petite  table  de  marbre 
toute  charmante,  table  devant  laquelle,  on  le  sup- 
pose, elles  6taient  plac^es  pour  dejeuner;  mais  elles 
n'en  eurent  pas  le  temps,  sans  doute,  car  tout  ^tait 
intact,  mfime  les  oeufs  k  la  coque,  pos6s  dans  des 
coquetiers-sur  des  assiettes  d'^mail. 

Plus  on  voit  plus  on  s'assure  que  rien  n'est  nou- 
veau  sous  le  soleil,  et  que  ce  que  Ton  invente  au- 
jourd'hui  est  tout  simplement  renouvel6  des  Grecs 
et  des  Romains.  Ainsi  Ton  a  retrouv6  a  Pompei  des 
rince-bouche,  des  joujoux ,  des  caricatures,  des  pe- 
tites  statuettes  semblables  i  celies  que  fait  Dantan ; 
et  enfin  des  petits  fourneaux  economiques  pour  la 
cuisine,  absolument  comme  on  en  fabrique  aujour- 
d'hui  sur  nouveaux  modeles,  II  paralt  done  que 
44. 
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dans  ce  temps-l^,il  y  avait  aussi  des  petites  bourses 
comme  dans  le  ndtre ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus, 
c'^taient  de  fort  grands  verres....  £t  guand  on  dit 
que  les  Romains  buvaient  le  falerne  k  longs  traits, 
ce  n'est  pas  une  hyperbole,  je  vous  assure  I... 

Pompei  devait  fiti-e  une  ville  trfes-grande  et  trfes- 
peupl^e,  si  Ton  en  juge  par  le  morceau  qui  est  d6- 
couvert,  et  que  Ton  estime  6tre  un  quart  seulement 
de  la  cit6  antique.  C'^tait  aussi ,  il  paralt,  une  ville 
de  commerce,  car  les  boutiques  y  sont  en  grand 
nombre,  surtout  cellos  oil  Ton  vendaitde  Thuile;  et 
presque  toutes  portent  encore  leur  enseigne.  Aux 
maisons  principales  il  y  avait  des  vitres  aux  fen£- 
tres,  fen^tres  tirant  leur  jour,  bien  entendu,  de 
rint^rieur,  car  les  maisons  de  Pompei ,  comme  les 
demeures  arabes,  n'avaient  d'autre  ouverture  sur  la 
rue  que  la  porte  principale,  devant  laquelle  se  lisait 
el  se  lit  encore,  6crit  en  mosaiques  incrust^es  dans 
le  pav^  : « Have, »  salut 

Le  Forum  est  aussi  trfes-bien  conserve,  et  ce  n'est 
pas  sans  un  certain  respect  que  Ton  salue  les  an- 
tiques colonnes  de  ce  lieu  si  rempli  de  souvenirs; 
car  le  Forum  6tait  le  plus  grand  theatre  de  la  vie 
publique  des  Romains.  Li,  se  tenaient  les  assemblies 
du  peuple,  les  Elections ;  Ik  enfin,  s'agitaient  les  d6- 
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liberations  les  plus  importantes  de  ces  anciens  mai- 
tres  du  monde. 

Pompe'i  eiait  sous  la  protection  dlsis;  aussi  le 
serpent, un  des  attributs  de  cette  d^esse,  y  figure- 
t-il  un  peu  partoat,  depuis  les  bijoux  de  ses  sque- 
lettes  jusqu'aux  sculptures  de  ses  maisons.  Le  temple 
qui  lui  6tait  d6di6  est  presque  intact ,  et  Ton  voit 
I'endroit  secret  oi ,  derri^re  la  statue,  se  cachaient 
ses  prfitres  pour  lui  faire  rendre  des  oracles  que  le 
peuple  croyait  ^man^s  de  la  divinity  elle-m6me. 

« Vous  voyez,  Madame,  me  dit  en  assez  bon  fran- 
cais,  en  souriant  d'une  facon  trfes-fac^tieuse  et  en  me 
montrant  la  cachette,  il  vecchio  Antonio  que  nous 
avions  retrouv6 ,  que  dans  tons  les  temps  le  peuple 
s'est  laissd  tromper  facilement » 

Je  souris  de  Tobservation  sans  y  repondre,et 
continual  mon  int^ressante  peregrination. 

II  paralt  que,  durant  leur  vie,  les  rues  de  Pompei, 
comme  celles  de  Paris,  etaient  ornees  de  homes- 
fontaines  pour  donner  de  Veau  k  la  ville,  car  on  en 
retrouve  encore  :  seulement  il  faut  le  dire,  k  la  honte 
•de  la  capitale  de  la  France,  les  leurs  etaient  beaucoup 
plus  jolies  que  ne  le  sont  les  n6tres.  Elles  sont  en 
marbre  blanc,  bien  sculptees,  et  semblent  toutes 
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pr6tes  encore  h  reprendre  la  vie  suspendue  pour 
elles  depuis  tant  de  sifecles. 

L'all^e  des  tombeaux  est  superbe,  large,  bien 
a^r^e ;  elle  parait  avoir  6i&  Yenirie  de  la  vllle,  puis- 
que  de  distance  en  distance,  sous  une  demi-rotonde 
gracieuse,  se  trouvent  places  des  bancs  de  marbre 
oil  pouvaient  se  reposer  les  voyageurs.  Les  tombeaux, 
bien  alignfe,  sont  magnijQques ,  d'une  belle  forme, 
et  en  marbre  blanc,  sculpt^s  et  ornds  de  bas-reliefs 
etde  statues  fort  bien  conserves  aussi.  Ces  bas-reliefs 
forment  tous  des  allegories ;  entre  autres  j'en  ai  re- 
marqu6  une  charmante :  c'est  la  mort  flgurde  par 
un  vaisseau  rentrant  au  port  et  reployant  ses  voiles, 
puisque  le  voyage  est  termini. 

Pompeii  est  situd  d'une  facon  admirable;  leV^- 
suve,  qui  lui  a  6ii  si  funeste,  sert  de  fond  4  son  ta- 
bleau ,  et  semble  le  menacer  encore  de  sa  masse 
fumante ;  tandis  que  devantlui,  k  ses  pieds,  la  mer 
d^roule  ses  flots  d'azur,  tout  en  baignant  Gastella- 
mare  et  Sorrento  qui  lui  servent  d'horizon. 
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XIII 


VeritaJDle  liistoire  die  Ma.sa.niello. 
Soleil  clu.  matin. 


En  France  nous  parlons  beaucoup  d'un  hires  du 
people  napolitain  que  nous  croyons  fort  populaire 
l&-bas,  et  qui  ^tait  presque  aussi  inconnu  k  Naples, 
il  7  a  deux  ans,  qu'il  I'^tait  chez  nousavant  le  grand 
op^ra  de  M.  Auber.  C'est  la  Muel'te  de  Portici  qui  a 
appris  k  beaucoup  de  gens  Fexistence  de  Masa- 
niello ;  nous  le  connaissons  avec  plus  ou  moins  de 
difezes  et  de  b^mols  k  la  clef,  accompagnd  dies  en- 
trechats de  sa  petite  soeur.  Aussi,  pour  les  touristes 
enthousiastes,toit-ceune  veritable  deception  quand, 
arrivant  k  Naples,  ils  demandaient,  avec  un  int^rfit 
plein  de  curiosity  : 

«  Et  Masaniello?  voulez-vous  me  montrer  sa 
maison,  ce  qui  reste  de  lui  ?... 

—  Masaniello?  r^p^lait  lenaturel  dupays  avecun 
air  aussi  dbabi  que  si  vous  lui  aviez  parld  chinois. 


250  SClbfES    DE   LA   VIE   NAPOLITAINE. 

Masaniello?...  Ah!  j'y  suis;  je  me  souviens  qa'un 
toanger  m'a  demand^  cela.  Vous  voulez  savoir  ce 
qu'il  reste  de  lui  ?  Ah !  oui.  oui ;  je  sais  ce  que  vous 
d^sirez,  mais  il  neresterieiu..  » 

Et  en  eflfet,  si  ce  n'est  le  vieux  march^  oix  Ton  jette 
les  immon dices,  et  un  mus6e  oil  Ton  trouve  un  por- 
trait peint  par  Salvator  Rosa,  portrait  repf^sentant 
uue  laide  figure  tout  enlumin^e,  avec  une  pipe  h  la 
bouche  et  un  bonnet  de  pficheur  sur  la  t6te,  il  ne 
restait  rien  du  r^volutionnaire  d'autrefois. 

Mais  aujourd'hui  que  M.  Dumas  et  consorts  ont 
pass^  par  Naples,  je  suis  convaincue  que,  comma  ils 
entendent  parfaitement  la  mise  en  sc&ne,  on  aura 
fabriqu^  r^troactivement  la  maison  du  p6cheur, 
compost,  sinon  k  son  usage,  au  moins  k  celui  da 
voyageur,  une  glorieuse  d^froque,  et  m6me  d6cou- 
vert  une  muette  quelconque  k  Portici,  afln  de  les 
exhiber  aux  touristes  anglais  et  autres  amateurs  de 
la  musique  de  notre  grand  Op^ra  de  Franca 

II  faut  en  convenir,  pourtant,  Masaniello  ne  m^ 
ritait  pas  plus  Toubli  dans  lequel  il  6tait  tomb^,  qu'il 
ne  mirite  Tenthousiasme  lyrique  qui  s'est  ilev6  en 
faveur  de  sa  m^moire.  Jugez-le  vous-m6mes,  void 
sa  veritable  blstoire  : . 

Ce  heros  napolitain  naquit  &Amalfi,joli  petit  vil- 
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lage  du  goMe  de  Salerne,  Fun  des  endroits  les  plus 
d4iideax  de  cette  d^Iicieuse  Italic  mdridionale  oti 
tout  est  fleurs,  poisie  et  solefl.  Son  veritable  nom 
est  Tomaso  Aniello ;  mais,  suivant  nn  usage  tou- 
jours  fort  r^pandu  k  Naples,  surtout  dans  le  peuple, 
ces  deux  noms  se  melangferent  k  Taide  de  quelque 
abrtviation,  et  de  Tomaso  Aniello  sortit  tout  natu- 
rellement  Masaniello. 

Ses  parents,  qui  itaient  de  pauvres  pficheurs, 
Favaient  laiss^  orphelin  d^s  le  plus  bas  Age ;  mais  il 
6lait  fort,  intelligent  et  d*un  caractftre  ^nergique. 
Aussi,  au  lieu  de  se  livrer  k  la  paresse ,  il  se  fit 
pficheur,  comme  Favait  6t6  son  p6re,  et  se  maria 
trfes-jeune,  afin  de  se  donner  une  famille  i  aimer 
pour  remplacer  celle  que  le  ciel  lui  avait  enlevfie. 

A  cette  ^poque,  le  due  d'Arcos  6tait  gouverneur, 
pour  le  roi  d'Espagne,  de  cette  belle  province  de 
Naples,  et  malheureusement,  au  lieu  de  faire  v6- 
n^rer  Fautorit^  de  son  maltre,  il  la  rendait  lourde  et 
dure  au  pauvre  peuple,  qu*il  accablait  d'imp6ts,  non 
pour  remplir  les  coffres  de  FEspagne ,  mais  pour 
subvenir  k  ses  magnificences  personnelles.  Aussi  les 
Napolitains  opprim^s  nourrissaient-ils  contre  lui  une 
haine  sourde  mais  profonde,  quand  un  incident 
Men  Kger  en  apparence  vint  leur  oflfrir  le  moyen  de 


252  ScfeNES   LE   LA  VIE  NAPOLITAINE. 

se  venger,  moyen  qu'ils  accueiUireDt  avec  bonheur. 

Un  jour,  c'Stait  en  16^7,  la  femme  de  MasaDiello 
voulut  enlrer  &  Naples  avec  un  paquet  fort  gros 
qu'elle  portait  entre  ses  bras.  Les  gabellieri  I'arrfi- 
tferent  et  lui  demand^rent  ce  qu'elte  portait  ainsi. 
Elie  b^sita  d'abord  un  moment,  puis  r^pondit  que 
c'^tait  il  suo  bambino  (son  enfant)  qui  6tait  malade, 
et  qu'elle  avait  envelopp6  avec  prcicaution  pour  le 
faire  voir  au  m^decin. 

Les  gabellieri,  rus^s  comme  tout  vrai  douanier 
doit  6tre,  voulurent  verifier  la  cbose ;  ils  entr'ou- 
virent  avec  precaution  le  paquet  et  d^couvrirent, 
non  un  enfant,  mais  une  grosse  provision  de  farine, 
et  la  farine  devait  payer  des  droits  considerables 
d'entr^e.  On  comprend  k  cette  vue,  et  la  colore  des 
gabellieri,  et  la  d^convenue  de  la  femme,  laquelle 
fut  arrfitee  sur  Theure  et  conduite  en  prison. 

Quand  Masaniello  apprit  cette  triste  nouyelle,  il  se 
sentit  frappe  au  ccBur,  car  il  aimait  tendrement  sa 
femme,  et  il  jura  par  saint  Janvier  qu'elle  serait 
veng^e;  mais  comme,  avantdela  venger,  il  fallait  la 
deiivrer,  il  vendit  le  peu  qu'il  avait,  son  linge,  son 
lit,  ses  filets,  jusqu'i  son  anneau  nuptial,  pour  payer 
I'amende;  en  un  mot,  il  devint  plus  miserable  que 
le  plus  pauvre  des  lazzaroni;  et  k  partir  de  ce  jour, 
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nialgr^  le  retour  de  sa  compagne  prfes  dc  lui,  11  r6va 
beaucoup  moins  au  moyen  de  gagner  sa  vie  qu'4 
celui  de  tenir  son  serment  en  tirant  vengeance  du 
gouverneur. 

En  ce  moment  la  ville  6talt  som'dement  agit^e  : 
le  due  d'Arcos,  ne  sachant  plus  quelle  dcnrie  im- 
poser  pour  tirer  de  Targent  du  peupic,  venait  de 
mettre  un  imp6t  sur  les  fruits,  qui,  dlant  alors 
comme  aujourd'hui  la  principale  nourriture  du  laz- 
zarone,  avaient  toujours  joui  du  droit  de  libre  en- 
tree, etcette  nouvelle  taxe  blessait  singuliferement  le 
populaire,  qui  commenca  d'abord  t  se  plaindre, 
puis  h  prier,  puis  k  crier;  mais  le  gouverneur,  loin 
d'etre  attendri  par  ces  reclamations,  se  contenta  de 
doubler  ses  gardes  et  de  renforcer  la  garnison.  Le 
m^contentement  augmenta  en  proportion. 

Un  jour,  c'^tait  un  dimanclie  de  juillet,  Masaniello 
et  plusieurs  de  ses  amis  traversaient  la  place  du 
marcb^  au  moment  oil  une  dispute  s'y  ^levait  au 
sujet  d'un  panier  de  Agues,  entre  un  babilant  de 
iNaples  et  un  homme  de  Porlici ;  le  vendeur  disait 
que  le  droit  devait  6tre  pay^  par  Facqu^reur,  et 
Tacqu^reur  soutenait  qu'au  conlraire  TimpOt  ne 
regardait  que  le  marchand.  De  I'l  done  d'abord  une 
querelle ,  puis  une  rixe ,  puis  bi^ntdt  une  bataille 
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rangde,  car  naturellement  le  peuple  prit  parli  pour 
le  paysan  etles  soldats  pour  Tacheleur. 

Masaniello  s'^tait  mis  k  la  t^te  du  peuple. 

On  lanca  d'abord  comme  projectiles  les  fruits, 
puis  les  paniers ;  bient6t  on  y  joignit  des  pierres,  et, 
comme  les  soldats  furent  obliges  de  c6der  au  nombre 
toujours  croissant  des  assaillants,  ces  derniers,  en- 
courages par  leurs  succfes  et  par  la  resolution  delem* 
chef,  s'eiancferent  vers  la  maison  de  p^age,  s'empa- 
rferent  des  registres,  les  brtll6rent,  et  enfin  mar- 
chferent  droit  au  palais  du  gouverneur,  pour  lui 
declarer  qu'i  dater  de  ce  jour  ils  exigeaient  I'abo- 
lition  de  tous  les  imp6ts  qui  frappaientsurles  objets 
de  premiere  necessity.  Cette  troupe  etait  nombreuse 
et  pr6te  k  tout  oser  :  iMasaniello  leur  avait  commu- 
nique son  audace. 

Le  due  d'Arcos,  qui  avait  eteprevenu  de  ce  qui  se 
passait,  au  lieu  de  se  montrer  courrouc6,  voulut 
opposer  la  ruse  k  la  force.  II  se  presenta  sur  son 
balcon,  et  repondit  k  la  sommation  qui  lui  fut  faite 
par  Masaniello  au  nom  des  insurges,  qu'il  allait 
abolir  an  plus  t6t  des  taxes  vexatoires  eiablies  a  sou 
insu  etsatisfairele  peuple.Gliacunalors  screlirafort 
heureux  en  pcnsanl  que,  de  ce  jour,  Tagc  d'or  aliail 
r('»y;ner  a  iNaplcs,  et  en  criant  de  tous  scs  poumons : 


k 
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•  Viva,  viva  le  roi  d'Espagne  et  notre  cher  et  bon 
^ouveriieur! » 

Mais,  h^las!  ie  cher  et  bon  gouverneur  se  ]onBil 
dupeuple,car  k  peine  la  troupe  sefut-elle  dispers^e, 
que  de  nouveaux  ordres  plus  s^v^res  encore  que 
les  premiers  furent  donnas  pour  la  perception  du 
uoavel  imp6t. 

Malheureusement  pour  le  due  d'Arcos,  les  Napo- 
litains  avaient  compris  leur  force.  Audsi  au  lieu  de 
se  plaindre  et  de  g^mir  comme  ils  Tavaient  fait 
jusque-la,  ils  s'assemblferent,  form^rent  une  troupe 
compacte,  choisirent  pour  chef  Masaniello,  qui  les 
avait  si  bien  dirigfe  la  veille,  et  k  sa  suite  mar- 
ch^rent  derechef  vers  le  palais  du  gouverneur. 

Seulement,  cette  fois,  au  lieu  de  parlementer,  ils 
en  firent  Tassaut,  renversant  et  repoussant  la  troupe 
impuissante  k  arrfiter  cette  avalanche  furieuse,  tan- 
dis  que  le  due,  qui  voyait  que  la  r^volte  prenait  un 
caractfere  s^rieux,  montait  en  voiture  pour  chercher 
&  se  sauver. 

U  ne  put  aller  loin ;  la  populace  se  rua  4  sa  pour- 
suite,  atteignitson  carrosse  devant  Saint-Francois 
de  Paule,  et  1&  le  malheureux,  sautant  k  bas  de  sa 
voiture,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  F^glise 
et  de  s*y  renfermer,  pendant  que  quelques  arque- 
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busiers  allemands  faisaient  feu  sur  les  assaiilants  les 
plus  rapprochfo  et  jonchaient  de  cadavres  les  mar- 
ches  de  la  maison  du  due. 

Hais,  comme  cela  a  lieu  toujours,  la  vue  du  sang 
portant  au  comble  la  fureur  de  la  foule,  et  la  vok 
de  Masaniello  elle-m6me  devenanl  Impuissante  a 
r6primer  ce  premier  et  sauvage  accfes  de  colore 
populaire,  raiiarchie  r^gna  dans  Naples.  La  multi- 
tude, dans  le  paroxysme  de  sa  rage,  se  rua  centre 
la  propri^l^,  et  mit  le  feu  k  plusieurs  palais,  a  des 
^glises  mSme. 

Heureusement  que  ce  premier  moment  pass6 , 
Masaniello  reprit  I'empire  extraordinaire  qu'il  avail 
su  si  promptement  conqu^rir,  lui,  paiivre  enfant  du 
peuple,  v<5tu  en  simple  pficheur,  avec  le  calecon  et 
la  chemise  de  toile,  les  jambes  et  la  poitrine  naes, 
sur  tout  ce  peuple  fanatis^.  Une  ^p^e  a  la  main,  les 
cheveux  en  d^sordre  et  le  corps  inond^  de  sueur,  11 
^tait  partoutet  dirigeait  tout,  bra vant  cent  fois  la 
mort,  qui  semblait  refuser  de  le  frapper.  Son  6ner- 
gle  et  son  audace  entralnaient  et  fascinaient  la  mul- 
titude qui  s'^tait  mise  i  sa  suite,  et  lui  ob^issait 
comme  elle  edi  fait  k  un  dieu,  et  ce  fiit  cette  obiis- 
sance  qui  sauva  Naples,  car  Masaniello  n'etait  ni  un 
homme  m^chant  ni  mdme  un  ambitieux.  Ainsi  11  ne 
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pensait  pas  h  renvei  sel*  le  roi,  il  n'en  voulait  qu'au 
gouv^rneur,  qui  rendait  la  condition  du  peuple  into- 
lerable. 

«  Quel  malheur !  disait-il,  qu'il  n'y  ait  pas  un  pont 
qui  r^unisse  Naples  et  Madrid ,  nous  irions  nous 
Jeter  aux  pieds  du  roi  notre  sire,  pour  le  supplier  de 
nous  d^livrer  du  m^chant  gouverneur  qui  nous 
pille,  et  tout  serait  sauv6. » 

Et  dans  ces  paroles  6tait  toute  sa  pens6e. 

II  fit  Clever  un  tr^teau  sur  la  place  del  Mercato,  et 
de  15,  comme  du  haut  d'un  tribunal  supreme,  il 
rendait  la  justice  k  tous  et  traitait  d'^gal  a  6gal  avec 
le  due  d'Arcos,  qui  avait  flni  par  implorer  ce  pou- 
voir  populaire  qu'il  ne  pouvait  plus  m^connaltre; 
Masaniello  en  effet  r^gnait  d'une  manifere  bien  plus 
absolue  du  haut  de  son  tr^teau  que  le  due  d'Arcos 
dans  son  palais  de  marbre. 

H^las!  ces  jours  de  gloire  durferent  peu  et  s'^clip- 
sferent  comme  un  brillant  m6t(5ore.... 

Dfes  les  premiers  moments  du  soulfevement  popu- 
laire, Masaniello,  dans  son  inexperience,  s'^tait 
confie  k  un  certain  Perroni,  un  de  ses  anciens  amis 
d'enfance,  recemment  dchappe  de  prison,  grAce  a 
rinsurrection  triomphante,  insurrection  qu'il  fo- 
mentait  de  toutes  ses  forces  dans  Tespoir  d'en  tirer 
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proDt ;  lequel  Perroni,  Toyaot  d'un  oeil  jalonx  les 
honneurs  que  le  peuple  rendait  k  celui  qa'U  arait 
choisi  pour  cher,  rtsolut  de  trahir  et  de  Teodre  le 
pauvre  Uasaniello,  qui  le  trailait  Don-seuleniait  eu 
ami,mais  en  fr^re,  etpouraniTerisoD  bQl,Us'ea- 
tendait  seciitement  arec  le  due  d'Arcos,  leqoel  lui 
promil  QtOQls  et  merTeUles,  dans  le  cas  oil,  par  tra- 
bison  ou  par  force,  il  le  d^vrerait  de  Hasawefflo, 
devenu  son  odienx  riraL 

Le  Irattre  le  promit,  et  void  axnine  il  lint  pa- 
role 

Afin  d'^igner  Uasaniflto  de  ses  ants,  qm  ton- 
joors  renloaraieol,  le  foaii)e,  soos  le  prtterte  d^me 
aflaire  de  ta  plus  bauteii^Ktrtance  poiu*  les  inl^fls 
da  paiple,  affaire  qoi  demutdait  pronplitDde  et 
secret,  s^tft^  sob  ctef  et  sob  ami  de  Toakm-  biea 
le  $aine  v.:f^'i  T^^fise  del  Gamine,  oA,  hii  Ht-H, 
aa  (niNi  pcf-sonna^  d^svut  arur  avec  Ini  m  en- 
Tntien  i«TticalkT. 

St»s  anitre-pons^  ctmme  saas  Btfnce,  )e  p£- 
chenr  sBh  ntooMc  qn'O  trot  son  aon.  Mus  i 
r:"a^  »-*-a  mis,  )e  pied  dws  re|*se.  ^■'lai  coop 
-    iT-fathost-  )ai  rrv^  ce  qaH  n'aTait  pas  aoap- 

'  yttA  «■  foCH^tefts.  Psmn  anit  bat  caKlm 
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daDs  le  saint  lieu  des  assassins  pay^s  par  le  gouver- 
neur  pour  se  d^faire  de  Masaniello. 

« Trahison!...  trahison !...  >  s'^rie  aussit6t  Masa- 
niello, Gomprenant  qu'il  est  tomb6  dans  une  embus- 
cade. 

Plusieurs  d6charges  couvrent  ses  cris,  sans  tou- 
tefois  Tatteindre,  ce  que  le  p^cheur  attribua  au 
scapulaire  b6nit  qa'il  portait  toujours  sur  sa  poi- 
trine,  comme  le  font  tous  les  p6cheurs  napolitains, 
qui  risquent  &  chaque  instant  leur  vie  sur  les  flots. 

Aux  cris  de  son  chef,  au  bruit  des  d^charges  des 
arquebuses,  tout  le  peuple  qui  ^tait  sur  la  place  se 
jeta  avec  une  irrfeistible  impetuosity  dans  Tiglise; 
sa  fureur  ^tait  terrible !  En  un  instant,  les  blanches 
dalles  de  marbre  furent  rougies  du  sang  des  assas- 
sins, le  lieu  saint  devint  le  th^Atre  d'une  horrible 
boucherie;  deux  assassins  furent  ^gorg^s  sur  le 

* 

maltre-autel,  et  ni  la  saintet^  du  lieu  ni  le  souve** 
nir  de  celui  qui  Thabitait  ne  purent  mettre  un  frein 
a  cette  rage  sacrilege. 

Quant  k  Domenico  Perroni,  le  fauteur  du  guet- 
apens,  il  fut  trouv^  dans  une  cellule  du  convent 
tenant  t^  T^glise,  et  li,  agenouill^  aui  pieds  d'un  des 
religi^ux,  il  implorait  Tabsolution  de  son  crime.  On 
I'arracha  des  bras  du  moine,  qui  risqua  sa  vie  pour 
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Ic  d^fendre,  et  on  i'eti^angla  sans  piti^,  en  lui  dS- 
cbargeant  en  m6me  temps  un  coup  d'arquebuse 
dans  le  coeur,  afin  d'etre  plus  assure  de  sa  mort. 

Aprfes  avoir  commis  ces  excfes,  le  peuple  se  r^- 
pandit  en  vociKrant  dans  la  ville,  portant  comme 
un  trophee  les  cadavres  de  ceux  qu'il  venait  de 
massacrer,  et  mettant  le  feu  partout  sur  sa  route ; 
aussi  bient6t  Naples,  couverte  d'un  6pais  nuage  de 
funi<5e,  devint  le  foyer  d'un  vaste  incendie,  au  milieu 
duquel  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfanls  s'agi- 
taient  en  brandissant  des  annes  et  des  torches  et  en 
poussant  des  hurlements,  et  semblaient  une  troupe 
de  demons  sortis  de  Tenfer  pour  se  venger  sur  la 
ville  de  la  trahison  de  son  vice-roi. 

Le  due  d'Arcos,  effrayd  par  ces  6v6nements  ter- 
ribles  et  commencaut  h  croire  que  le  doigt  de  Dieu 
etait  14,  et  que  Ton  ne  pouvait  rien  h  Naples  sans 
Masaniello,  voulut  ramener  k  lui  le  tout-puissant 
p6cheur  en  caressant  son  ambition  et  son  orgueil, 
puisque  la  trahison  avait  6\6  impuissante. 

a  S'il  abandonne  le  peuple,  il  est  perdu,  se  dit-il, 
et  il  Tabandonnera  s'il  croit  pouvoir  le  faire  sans 
courir  de  danger. » 

Un  jour  done,  un  homme  masque  s'approcha  de 
Masaniello  : 
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«  Frfere,  lui  dit-il,  grAce  k  toi  nous  marchons 
vers  une  delivrance  certaine,  et  je  vois  d^ji  une 
brillante  couronne  qui  va  ceindre  ton  front,  car  le 
p^uple  entier  veut  te  choisir  pour  son  roi.  Dis  done 
un  mot,  et  nous  facclamons  sur  Theure.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Masaniello  d^tourna 
vivement  la  t6te  avec  une  expression  profonde  de 
m^pris  et  de  d^dain  : 

« Tais-loi,  r^pondit-il  gravement,  jene  suis  qu'un 
pauvre  homme,  et  je  ne  veux  d'autre  couronne  que 
celle  qui  me  vient  de  ma  m^re  (couronne  en  Italie 
veut  dire  aussi  chapelet),  car  je  n'ai  qu'urie  ambi- 
tion au  monde,  celle  de  soulager  mes  freres  mal- 
heureux  du  poids  qui  p^se  sur  eux  ;  et,  quand  j'au- 
rai  accompli  mon  oeuvre ,  quand  j'aurai  rendu  a 
mon  roi  le  tr6ne,  je  retournerai  k  mes  filets,  heureux 
de  ne  pas  avoir  fl^tri  le  nom  de  mon  pere  du  crime 
de  rebellion  ;  voila  ce  que  je  veux  et  \o\lk  ce  que  je 
ferai  si  Dieu  me  laisse  la  vie. 
.  —  Tu  te  trompes,  Masaniello,  on  n'appelle  re-  , 
belle  que  celui  qui  ne  r^ussit  pas,  reprit  avec  exal- 
tation Fhomme  masqu^;  la  victoire  justifie  tout  et 
la  gloire  est  tou jours  du  c6t6  de  celui  qui  triomphe. 
Fais-toi  roi,  et  tu  seras  grand!  fais-toi  roi,  et  lu 
seras  adore  I » 

15. 
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Poar  toute  r^ponse,  Masanielio  haussa  les  ipaiiles 
et  s'^loigna  brasquemeot  du  tentatear. 

Alors  le  vice-roi,  Yoyant  qu'ii  nV  avail  rien  a  at- 
teodre  de  rhonn^le  inflexibility  du  prehear  d'Amalfi, 
s*engagea  hautemeat,  pour  arriver  k  la  trSve  gu'il 
voulait  k  tout  prix,  i  faire  toates  les  concessions  qae 
Masanielio  lui  demandait  pour  le  people,  et  le 
11  juillet,  cinqui^me  jour  de  la  r^volte  popolaiie, 
one  foole  immense  se  pressail  dans  la  mSfne  ^glise 
del  Carmine,  od  avait  d^ja  ea  lieo  le  premier  gaet- 
a  pens,  poor  Scooter  la  lecture  qu*un  officier  public 
faisait  entendre,  monte  dans  la  chaire  de  T^rit6,  da 
nouveau  traits  contenant  les  concessions  que  le  doc 
d*Arcos  s'engageait  formellement  i  octroyer,  au 
nom  du  roi  leur  commun  maltre,  k  ses  bien-aimfe 
su}ets  de  la  fidele  viUe  de  Naples ;  prenant  IMea  k 
t^moin  de  la  sinc^it^  de  son  serment  de  n'y  rien 
changer. 

Apr^s  cette  lecture,  que  le  peuple  avait  sato^  de 
nombreux  vivats,  on  entonoa  le  Te  Deum,  et  la  mul- 
titude sortit  remplie  de  joie  de  F^glise,  pour  alter 
apprendre  k  tous  Fbeureuse  nouveJle  qui  devait  ra- 
mener  la  prosp^rit6  et  la  paix. 

Pendant  ce  temps,  le gouvemeur,  qui  avail  appris 
aussit6t  le  bon  effet  de  ses  promesses,  envoya  sob 
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capitaine  des  gardes  pour  convier  de  sa  part  Masa- 
niello  4  venir  au  palais  cil^brer  avec  lui  I'^re  heu- 
reuse  qui  allait  s'ouvrir. 

Gette  demande  surprit  le  pauvre  Napolitain  plus 
qu'elle  ne  le  satisfit,  et,  un  moment,  11  h^sita  k  se 
rendre  au  rendez-vous  marqu6 ;  mais,  ayant  de- 
mand^  leur  avis  k  ceuxqui  Fentouraient,  leur  disant 
d'une  voix  ^mue  : 

«  Popoto  mio,  vokte  vci  cVio  vada  dal  signor 
vicere  ? » 

Et  9es  amis  s^^tant  ^i16s  : 

Avec  grand  enthousiasme,  il  crut  devoir  ob^,  et, 
baissant  Iristement  ia  tftte,  il  promit  k  Toffleier  qu'il 
se  rendrait  le  lendemain  k  la  d^meure  somptueuse 
du  goorerneur. 


n 
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XIV 

Triste  suite  dvi  precedent. 
Pluie  dixjL  soir. 

MasaDiello  commencait  toujours  ses  discours  a  la 
multitude  par  ces  mots  : 

Popolo  mio,  —  mon  peuple ,  —  mots  qui  produl- 
saient  un  effet  magique  sur  ses  auditeurs,  car  en  ce 
moment  encore il  ^tait  ador^... 

Le  lendemain  done ,  il  ^tait  alors  six  heures  du 
soir,  le  peuple  in  fiocchi  encombrait  les  abords  du 
palais ;  les  fen6tres  ^taient  orn^es  de  drapeaux  et  de 
banderoles ;  les  femmes,  les  unes  aux  fenfitres,  les 
autres  sur  les  terrasses,  jelant  des  fleurs,  secouant 
des  mouchoirs,  les  hommes,  les  enfants  tirant  des 
petards,  faisaient  la  haie  sur  le  passage  du  cortege 
qui  conduisait  le  chef  du  peuple  au  palais  du  vice- 
roi. 

En  t6te  marchait  une  troupe  d'archers,  puis  les 
arquebusiers  royaux;  k  leur  suite  le  cardinal  arche- 
v6que  de  Naples,  rnont^  sur  une  mule  richement 
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caparaQonn^e ;  et  derri^re  lui  Masaniello,  port^  par 
un  cheval  superbe  que  le  gouverneur  lui  avait  en- 
voy6.  Le  triomphateur  du  jour  ^tait  couvert  d'un 
manteau  detoile  d'argent,son  chapeau^tait  ombrag^ 
d'un  long  ei  blanc  panache.  II  avait  suspendu  k  un 
ceinturon  une  brillante  6p6e,  dont  la  poign^e  ^tait 
ncrust^edepierreries.  II  tenait  h  la  main  un  rouleau 
de  parchemin  :  c'^taient  les  d^crets  nouveauxqui 
faisaient  droit  aux  reclamations  du  peuple. 

H^las !  Fbomme  du  peuple,  le  veritable  M asaniello, 
avait  disparu  dans  cette  splendide  mascarade,  ima- 
gin^e  pour  miner  le  tribun  de  Naples  dans  F.esprit 
de  la  multitude. 

Au  moment  d'entrer  dans  le  palais ,  Masaniello 
^prouva  un  sentiment  d'b^sitation  et  de  crainte,  it 
s'arrfita  comme  s'il  pouvait  encore  reculer,  mais  il 
etait  trop  tard  :  aleajacta  erat,  comme  le  disait  un 
jour  M.  de  Lamartine,  le  sort  en  itait  jet^.  Seulement 
avant  de  p6n6trer  sous  le  portique,  il  se  retourna,  et 
d'une  yoix  profond^ment  6mue,  il  fit  entendre  ces 
mots  : 

a  II  popolo  mio,  j'entre  dans  cette  demeure  parce 
que  vous  I'avez  voulu ;  mais,  si  dans  deux  heures  je 
n'en  suis  pas  sorti,  d^molissez  le  palais  et  n'en  lais- 
sez  pas  pierre  sur  pierre,  » 
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De  formidables  cris  saluferent  ces  paroles ;  ptiis, 
qaand  le  silence  se  fat  r^tabli  sur  ub  geste  de  Masa- 
nielo,  cdui-ci  reprit  amsi : 

c  Adieu,  6  mon  peuple  bien-aim4!  si  je  mrars, 
promettes-moi  tous  de  dire  no  Ave  pour  mon  salot  > 

Enprononcantcesmotsd'une  Yoix^mne,  il  donoa 
on  violent  coup  d'^peron  i  son  cheral  et  le  laoca  an 
galop  dans  la  coor  du  palais. 

Quelques  instants  apr^s  il  pamt  sur  le  balcon,  ao- 
compagnd  dn  vicen-ot,  qui  Tembrassa  ft  plosieors 
reprises  en  presence  de  la  mnKitade,  iaqnelle  ap- 
plaodissait  avec  fr^n^sie  et  poassait  des  honrras  tet- 
lement  f^roces,  que  le  due  d'Arcos  en  parat  effiray^. 
Alors  Masaniello,  en  souriant,  mit  un  doigt  sur  sa 
bouche,  et  aussitftt  un  silence  profond  succ^da  ft  ces 
vociferations  terribles. 

Le  noble  seigneur  regarda  avec  surprise  rhonnne 
Mrange  qu'il  avait  devant  lui,  et  un  sentunent  de 
terreur  qui  tenait  du  respect  succdda  ft  la  haine  et 
an  mipris  que  jusque-lft  il  lui  avait  port^;  Masa- 
niello  devina  sa  pens^e,  et,  pour  lui  montrer  quel 
etait  son  pouvoir,  il  lui  demanda  ee  qaH  voulait 
qoll  commandftt  au  praple. 

«  Qu'il  s'iloigne  au  plus  yite  \ » s'icria  le  gou- 
Ycmeur. 
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Masaniello  poussa  nn  profond  soopir;  mais,  ne 
Youlant  pas  recaler ,  il  fit  un  geste,  et  en  un  instant 
la  place  fat  d^serte. 

On  a  pr^som^  que  le  vice-roi  atait  attir*  le  pficheur 
pour  s'en  d^faire  on  le  retenir  prisonnier,  mais  que, 
effray^  par  Tascendant  prodigieux  de  Masaniello  sur 
le  people,  il  n'avait  pas  os^  donner  saite  ft  eet  odienx 
projet.  Leor  chef  bien-aim6  sortit  done  do  palais, 
combl^  des  amiti^  da  gooremear,  qai,  apr^s  Ini 
avoir  en  vainofiTert  des  presents  magniflques,  Tafait 
d^or^  presque  malgrd  lai  da  litre  de  capitaine  g^- 
n^ral  da  peuple. 

Ce  joar-lft  le  h^ros  napoMtain  atteignit  Fapogfe  de 
sa  gloire;  mais,  comme  la  ne  humaine  a  deox  ver- 
sants  opposes,  Tan  qn'il  faut  grarir,  I'aatre  qn'il 
fant  descendre,  rheare  da  triompbe  de  Masaniello 
marqaait  le  commencement  de  sa  d^cadaice :  trisle 
loi  de  noire  natare  ft  laqneUe  nnlle  existence  n'a  pu 
se  soastraire,  quelqae  felat  qo'elle  ait  d'abord  jet6 ! 

Les  Y^ritables  rd)eUe3  qai  sooiiTeit  o»  pays  poor 
s'^leyer  sur  ses  mines,  les  amis  du  d^sordre  qvd 
leur  sert  ft  s'enricbir,  tous  les  mis^Ues  eofin  qui 
commencent  les  r^vololioiis  par  amour  do  pillage 
et  de  la  licence,  ne  pardomibrebt.pM  an  dief  do 
peuple  d'avoir  apaioi  la  r6f<^tioD  en  tvteageant 
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une  transaction  entre  la  multitude  etle  gouverneur. 

Pour  le  perdre,  ils  tinrent  de  m^chants  propos  en 
Faccusant,  d'abord  tout  bas,  puis  tout  haut,  d'avoir 
trahi  ses  amis  et  de  s'fitre  vendu  au  yice-roi  pour 
des  honneurs  et  pour  des  richesses. 

En  entendant  ces  accusations,  le  peuple  prit  d'a- 
bord  le  parti  de  celui  qui  dtait  son  idole ;  mais,  in- 
constant, mobile,  ingrat,  comme  Font  toujours  6X6 
et  le  seront  toujours  les  multitudes,  peu  k  peu  il 
prfita  Foreille  aux  calomnies,  et  finit  par  y  croire. 

Malheureusement  Masaniello  donnait  prise  apx 
atlaques  de  ses  ennemis  par  Fincon sequence  de  sa 
conduite.  iStourdi  par  les  honneurs  et  les  flatteries 
duYice-roi,  d'autres  disent  Fesprit  affaibli  par  un 
breuvage  empoisonn^,  le  pficheur  avail  abandonn^ 
sa  pauvre  demeure  pour  venir  habiter  le  riche  pa- 
lais  dq  due  d'Arcos. 

On  raconte  mfime  que  la  vice-reine  envoya  cher- 
cher  dans  son  propre  carrosse  la  femme  de  Masa- 
niello, et  que,  lai  tendant  les  bras,  elle  lui  dit  en  la 
recevant : 

«  Vostra  Signoria  sid  la  molto  ben  uenuta! » 

Ce  h  quoi  la  femme  du  pficheur  r^pondit,  en  ren- 
dant  une  trfes-profonde  r^v^rence  : 

«  E  vostra  Excellenza  la  molto  ben  ritrovata! » 
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D6s  ce  moment  T^toile  de  Masaniello  commenca  u 
pAIir. 

Quelques  auteurs,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
racontent  que  le  vice-roi,  dans  sa  premifere  entrevue 
avec  son  rival,  sous  le  pr6texte  de  boire  k  la  paix, 
lui  avait  vers^  dans  une  coupe  un  poison  qui  ne  de- 
vait  pas  lui  donner  immediatement  la  mort,  mais 
troubler  seulement  ses  facultes  et  le  jeter  dans  un 
^tat  de  surexcitalion  et  de  d^lire  qui  presentait  tons 
les  sympt6mes  de  la  folie. 

Ces  historiens  ont-ils  dit  vrai  ?  Je  n'oserai  I'affir- 
nier,  car  un  si  strange  changement  de  fortune  joint 
k  tant  d'^raotions  et  de  fatigues  suffisait  pour  jeter 
une  perturbation  profondedans  la  cervelle  de  Masa- 
niello. 

Quoi  qu'il  en  soit,  k  daler  du  moment  oti  le  due 
d'Arcos  I'attira  prfes  de  lui,  le  pauvre  p6cheur  tomba 
dans  une  sorte  de  m^lancolie  noire  dont  il  ne  sortait 
que  pour  se  livrer  k  des  accfes  de  fureur  et  k  des 
actes  de  monomanie  qui  faisaient  peine  k  voir. 

II  riait  et  pleurait  k  la  fois,  s'emportant  et  s'apai- 
sant,  presque  au  mfime  moment,  et  conseillait  les 
clioses  les  plus  extravagantes  du  monde  :  mais, 
commei  traverssa  folie  il  disait  encore  des  paroles 
remplies  de  cceur  et  pleines  de  bon  sens,  le  peuple, 
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qui  rairaait  toiijours,  se  plaisait  a  rentendre  diva- 
guer  et  acclamait  ses  accfes  de  d^lire. 

H^Ias !  c'est  plat6t  la  sagesse  que  la  folie  qu'il  ne 
pardonne  pas  k  ses  favoris... 

iMais  Dieu  envoya  encore  k  Masaniello  un  Eclair 
d'intelligence. 

C'^tait  le  17  juillet,  jour  d6di6  k  la  Madone  del 
Carmine ;  le  cardinal  archevfique  se  pr^parait  k  offi- 
cierpontificalement,  lorsque  ce  chef,  populaire  en- 
core malgr^  tout,  entra  dans  T^glise,  et,  la  voyant 
remplie  de  monde,  monta  dans  la  chaire  et  harangua 
la  foule. 

II  voulait,  en  presence  de  Dieu,  se  justifler  des 
calomnies  qui  pesaient  sur  lui  et  se  r^habiliter  dans 
I'esprit  de  cette  populace  inconstante  et  passionn^e 
k  laquelle  il  s'^tait  donn^  tout  entier,  et  qu'il  aimait 
de  toute  son  kme. 

En  ce  moment  les  accents  touchants  de  son  an- 
cienne  Eloquence  se  r^veillferent,  et  quand  il  montra 
tout  ce  qu'il  avait  soufifertpour  obtenir  les  a  vantages 
et  les  libert^s  que  le  vice-roi  avait  promis,  Faudi- 
toire  tout  entier  ^clata  en  sanglots. 

«  Pour  toi,  et  pour  toi  seul,  popolo  mto,  j'ai  rica 
sans  manger,  disait-il,  j'ai  chass^  le  repos  de  ma 
maison,  le  sommeil  de  mon  lit,  sans  prendre  mfime 
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le  temps  d'approcher  Teau  de  mes  Iferras  pour^tein- 
dre  Tardeur  de  ma  soif.  La  nuit,  le  jour,  je  yeillais 
pour  ne  pas  te  laisser  surpreudre.  Mon  amour  pour 
toi  est  celui  d'une  m&re  pour  son  enfant,  aussi  ne  te 
parlerais*je  pas  de  n^es  sacrifices  si  tu  savals  les 
reconnattre;  mais  tu  doutes  de  moi,  ingratl  A  ton 
service,  ma  f aiblesse  est  devenue  si  grande,  que  mes 
jambes  ne  peuvent  plus  me  porter,  et  ma  maigreur 
est  telle  que  les  os  me  percent  la  peau.  » 

Le  malheureux  pleurait  amferement  en  prononcant 
ces  mots. 

«  0  mes  amis!  continua-t-il,  si  vous  pouviez  voir 
mon  corps  nu,  yous  auriez  certainement  piti^  du 
pauvre  Masaniello,  que  vous  tuez  par  vos  injustes 
soupQons... » 

Et,  oubliant,  sous  I'empire  de  Fexaltation  qui 
s'emparait  de  lui,  la  saintet^  du  lieu  dans  lequel  il 
se  trouvait,  il  arracha  ses  vfitements,  s'en  d^pouilla 
compl^tement  et  tomba  ^vanoui  entre  les  bras  des 
moines  qui  s'6taient  pr^cipit^s  pour  le  soutenir. 

Les  bons  frferes  I'emportferent  dans  une  cellule, 

oil  ils  lui  prodiguferent  tous  les  soins  que  r^clamait 

son  tot,  et  oil  ils  durent  le  laisser  seul  sur  les  or- 

dres  qui  leur  furent  donnas. 

Aussit6t  qu'il  eut  repris  sa  connaissance,  Masa- 
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Diello,  en  sortant  de  cette  crise  terrible,  se  trouvant 
parfaitement  calme ,  se  leva  du  lit  modeste  sur  le- 
quel  il  6tait  couch^,  et  s'avancant  vers  une  fenfitre 
ouverte,  il  s'appuya  sur  le  balcon  et  tomba  dans  une 
reverie  profonde.  Ses  yeux  eri'aient  avec  amour  sur 
cette  belle  raer  azur^e  qui  I'avait  si  longtemps  berc6 
sur  ses  flots.  Le  pass^  se  d^roulait  sans  doute  de- 
vant  sa  m^moire,  et,  laissant  dans  Fombre  les 
misferes,  ne  lui  montrait  que  les  jours  heureux  de  sa 
jeunesse,  Tinsouciance,  la  sant^  et  le  travail.  Le 
doux  murmure  des  vagues,  la  brise  fratche  et  em- 
baumee,  et  le  retour  qu'il  faisait  vers  sa  terre  natale 
et  son  enfance,  avaient  completement  chasse  toute 
exaltation  de  son  dme  endolorie,  de  son  imagination 
en  delire,  et  la  pens^e  de  retrouver  ces  temps  heu- 
reux pr^occupait  son  esprit,  quand  il  fut  brusquc- 
ment  arrach^  k  cette  douce  et  milancoliquerfiverie. 

0  Masaniello!  Masaniellol... »  criait-on. 

C'itaient  des  sbires  qui  le  cherchaient  de  la  part 
du  vice-roi. 

«  Je  suis  ici;  le  peuple  a-t-il  encore  besoin  de 
moi?...  » dit-il  avec  force  en  ouvrant  vivement  la 
porte. 

Une  d^charge  d'arquebuses  lui  r^pondit,  el  il 
tomba. 
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iiTradiioriU..  ingratiU  s'6cria-t-il.  Puis  ilexpira. 

Alors,  par  une  de  ces  fr^n^sies  ^tranges  qu'il  faut 
constater  sans  essayer  de  les  expliquer,  le  peuple, 
qui  Tavaittant  aim^,  au  lieu  de  le  venger,  se  rua 
sur  son  corps,  d^tacha  la  t6te  du  tronc,  et  promena 
dans  tout  Naples  ces  restes  sanglants  comme  un 
odieux  troph^e ,  jusqu'au  moment  od, fatigues  de 
ces  saturnales  dignes  des  anthropophages  ^  iis  je* 
t^rent  aux  chiens  le  corps  sanglant  de  celui  qui 
avait  ^t^  leur  idole.... 

Nouvel  exemple  de  la  d^mence  furieuse  de  la  vile 
multitude,  qui  semble  ne  chercher  dans  les  revolu- 
tions que  des  Amotions  dramatiques,  la  femme  et  la 
soeur  de  Masaniello  furent  obligees  de  se  cacher 
pour  6viter  le  sort  du  pauvre  pficheur ! 

Mais  tout  n'etait  pas  fini  encore !... 

Dfes  que?  Masaniello  fut  mort,  le  vice-roi,  qui  avait 
compris  que  le  peuple  en  perdant  son  chef  redou- 
table  avait  perdu  sa  force,  se  h^ta  de  publier  de 
nouvelles  ordonnancesqui  annulaientcompl^tement 
les  concessions  qu'il  avait  faites  pour  apaiser  les 
esprits.  Alors  les  cris  et  les  ^meutes  recommen- 
c^rent,  et,  pour  leur  donner  plus  de  force,  un  ami 
de  Masaniello  osa  Clever  la  voix  au  milieu  de  cette 
multitude  d^sordonnfe  et  furieuse,  lui  reprocha  son 
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crime  et  la  menaca  d'ahe  juste  pubition  du  ciel  pour 
avoir  laisse  sans  sepulture  le  corps  de  celuiqui  avait 
616  pour  elle  presque  un  dieu,  plus  qu'un  p^re. 

Des  cris  fr^n^tiques  saluferent  cette  accusation 
m^rit^e. 

« Masaniello !  Masanielio !. .. » s'^criait-ou  de  toutes 
parts. 

Et  Ton  voy^t  les  hommes  s'arracher  les  cheveux 
de  d^sespoir,  les  femmes  Mater  en  sanglots. 

Sur  ces  esprits  impressionnables  et  mobiles,  la 
peur  de  la  punition,  jointe  aux  remords  du  crime, 
produisait  une  exaltation  extraordinaire,  De  tous 
c6tes  Ton  n'entendait  que  pleurs  et  g^missements ; 
les  femmes  surtout  tiSmoignaient  leur  douleur  par 
des  cris  de  rage  et  de  d^sespoir  qui  rappelaient  ceux 
des  hy^nes  en  fureur. 

On  courut  k  la  recherche  ducadavre  ^nglantet 
convert  de  fange ;  on  le  lava  dans  de  Feau  fralche, 
on  Tarrosa  de  parfums,  et,  ayant  rapproch^  la  tfite 
du  tronc,  on  Tenyeloppa  d'un  drap  blanc;  ensuite 
on  le  transporta  dans  la  m^me  ^glise  del  Carmine 
ot  s'^taient  jou^s  tous  les  actes  de  cette  trag^die 
sanglante. 

On  I'y  laissa  expose  durant  un  jour  i  la  v^n^ra- 
tioB  publiqua  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfants> 
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tous  les  habitants  de  Naples  enfin,  vinrent  jeter  de 
Feau  b^nite  et  des  fleurs  sur  le  cadavre  et  toucher 
d^votement  ses  pieds  et  ses  mains. 

Masaniello  ^tait  devenu  pour  eux  un  martyr  po- 
pulaire.... 

Ses  obs^ques  se  firent  avec  la  plus  grande  pompe, 
et  on  obligea  le  vice-roi  et  sa  cour  k  y  assister.  Le 
corps,  couch(5  sur  un  brancard  de  drap  d'or,  tenant 
k  la  main  T^p^e  de  g6n6ral,le  fourreau  incrust^ 
de  pierreries  au  c6l6,  et  les  6perons  de  noblesse  aux 
pieds,  fut  promen^  processionnellement  dans  la 
ville  jonch^e  de  fleurs.  Aprfes  cela  on  revint  Tense- 
velir  dans  T^glise  del  Carmine. 

Pauvre  Tomaso  Aniello,  pourquoi  n'es-tu  pas  rest6 
p6cheur^?. . . 
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